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_ $on, a!$ t>or ftebeti Sa&ren ble erfle 2Iu*$abe mehie* 
fran^ôjïfcben iefebucfce erfc&ten, xoat \4) SBilicn*, auf 
bûjfelbe foglei* fin jweiteô Su* jum ©ebraucfc ber rcifern 
Sugenb unb ber feb^ern Jtïaffcn uacfcfolgen ju lafieru SKeu 
ne wn 3aftr gu 3a^r tatmer mef>r anfd)roellenben2lmt$gei 
fiâftemadS)tenb!e*rairbt*èerunmb0(!^ SnDeflcn fùbltc 
ici) bei me/nem eignen ©pmnafium ju fe&r bat 25cb{trfni5 
eine$ foltyen 23u#é, alé bag t* bte 2(uéfuf)rung meijieô 
çian* twd; langer &5tte t>erf#ieben Fbnnem <?* rôar mir 
bH'tkf ©ammlung t>ornè&mlic& barum ju t&un, bem 
Sùngliç ern tel)rreic&e$ unb }ug(ei$ unterfcaltenbeé Sefe* 
buc& tnbte j£>inbe ju geben, baé t&m jugleicfe 23efanntfd)aft 
mit be'neuejîen unb ber&fcmteften ©cbriftfïellern ber fran* 
jbjïfdjn ©prad&c unb mit btm in berSl&atneuen ©eprage, 
'bûébrd) fte biefe@prac6e erfjalten i)at, terfcbaffen f&nnte, 
3* lieb abjtcfctttdj bei ben x neueften ©djrifr jîellern fïeben, 
tteifedfanntlic^ &i« franjbjtfôe ©pr«d;e feit ttvoa 30 
tettinen neuen ©c&n>ung genommen, unbgenMffermagen, 
fcfci lang< t>or ber 9îatton felb|ï, eine Sïeoclution erlitten 
f)û £?b bie ©pratfce babei gewonnen eber t>er!oren, mag 
ictfefct nitfct unterfud;en. @enug, man ïbmmt bei ber Se* 
fi8 neuerer franjbftfcbcr- ©c&riften ni#t fort, roenn man 
J$ in ben âltern belefett ijl. — 3* &ab< ûbrigen* in 
jfe ©ammlung lauter folcfye ©tîtcfe aufgenommen, bie 
iè) ber erroadjfetie greunb ber franjbftfd)en Sitteratur 
ttb ©prac&e mit 93ergnûgen lefen witb. Um bieô ju be* 
♦cifett, braucfce t* nur bie 9lamen ber ©djriftlïeUer, au* 
tenen tc& gefammlet, &eriufefcen: 1) Marmontel. ©on®. 

t fctè II. 2) Berquin. SJon ©♦ II — 28» 3) Voltaire. 

Bon ©,29 — 36, unb nadj&er tum 45 — 7 1, unb 
©• 85 — 87* 4) Diderot. «Bon ©♦ 37 — 45* 5) d'Ar- 
naud, ©ou ©. 72 — - 85* 6) Raynal. 33on ©♦ 88* — 
Il6. 7) Montesquieu. S3on ©♦ Il6 — 122* 8) Mercier,, 
S3on ©. 122 — 150, 9) Barthé^ emy. 53on ©• 15° — ' 
172. 10) Thomas. 93oa ©♦ 172 — 179. unb nacfc&er 

*>on ©,205—221. il) d'Àlembert. S8on ©♦ 179 7* 

- ' ~ 186- 



186. l2)Britfot(au8f.Voytges dans l'Amenque). ffion 
6. 187 — 202. 13) Condorcet. $8on ©.202 — 205» 
14) Guibert. 83on ©* a2i. — 238. 15) $tut>xid). 

83on ©. 238 — 255. 16) Duclo*. (aul f. Mémoires 
fecreU). 83on ©. 255 — 269. J7) Baron de Tott. 

gjon ©♦ 269 — 277. 18) Routteau. Son ©♦ 278 
— 298. 19) Du ïâty. 3îon ©. 299 — » 304. 

©ag id; bte unb ba einen ju lanflcit 2Iuffa§ abge* 
ïurjt babe, bebarf, n>ie mic^ btinFt, feiner Gntjtyulbt* 
gung, ba mctn ^œecf bergleicfcen Slbfùrjung oft notbroeti= 
big mactyte,jHmal ba baburcfc ber ^ufammenbang nirfeubtf 
gelitten l)at. X^tc SSerfdjiebenfoeit ber £>rtfjograp#e ifi 
abfid)tlid) beibe&alten roorben, iubem eù mit ufiglicfy 
fcfcien, junge Seute mit biefer au$ unter bett fanjbfï* 
fcfcen ©#rift|tellern, raie unter ben ©eutfdjen beirfdjen» 
ben 23er jcbuben&eit unb alfo mit ber j:bem ©cfcrftfîeller 
eignen, alten ober neuen, jDrtbograpbie befannt )j ma; 
djetu £aê Ijinjugcfùgte erflarenbe Slcgifïer ber 'd;tvea 
rem unb fettncrn SÈorter n>irb ftoffentlicb îe&reri unb 
£ernenben nic&t unibiUfommen fein, fo n>i« ber aigerfï 
biUtge q)rei# bon i2@rofcfeen, f&r ben bie SBerlagéljnb* 
lung bieé 2o\ enggcbrucf te 23ogetj betragenbe SSudher* 
fauft, bit (ïiufn&rung beffelbcu tn<$$mnaften unb ^u? 
Un o&ne ^roeifel befl>rbern totrb* 3Da man meine j$* 
fcerigen ©d>ulbû#er braudjbat gefunben, unb'ftc tt>irl# 
in fef)r t>iclen Knffaltfn mit 9îuljen gebrauc&t ljat,fo 
barf id) (offeii, bap man aud> biefe meine franjbftfcp, 
fo »ie meine in wenigen SBocfren erfcbeinenbe lateinife | 
Gbreflomatyie ntc^t unnûfc un$ unjttecfmapig fïnb* 
œirb, - . 
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*?}' _ k * ■ LA VEILLÊÉ, 

*J Un foir, durant las trouble» do Farb, une-fociété 
y * d'amis retirée à la campagne, après s'être inutile* 
W rhent fatiguée de réflexions et de prévoyances, cher- 
w choit quelques moyens d'y faire diverfion ; quand la 
■ n * MaîtrefTe de la maifon, Madame de Verval, qui aîinoif: 
c( les contes^ et qui avoit elle-même le talent de conter 
%s avec beaucoup dè naturel et d'agrément, propofa une 
^ ronde, où chacun a fon tour rappelleroit l'événement 
de fa 4 vie le plus heureux, ou l'un des plus heureux. 
P Lia proportion fut goûtée, et il fut décidé que les 

\ plus jeunes coinmenceroient. Ah! maman, que ce ne 
f* îbit pas moi qui commence, dit Juliette, je n'en aurois 
I- • pas le courage. A la bonne heuçe, dit la mère; Dej> 
>' vis, Votre coulîn, va vous apprendre à vaincre cette ti- 
midi té, qui n'elt pas toujours de la modeitie. Vrai- 
0 ment, dit tout bas Juliette, un Avocat du Roi -garle 
>, quand il lui plaît, et comme il lui plaît. Moi, je 
t ne plaide point, et je n'ai jamais fait de bontés. Et 
k puis, il a vingt-trois ans palTés, Monlieur Dervis, et 
moi, je n'en ai pas dix-huit: la différence eï. grande. 

Dervis, qui s'étoit recueilli pendant ctet aparté, 
prit la parole. 

Si mon père, dit-il, vëut rhô permëttrë de parler 
de lui, je dirai ce qui dans rria vie m'a le plus agréa- 
blement et le plus vivément touché. Voyons, dit le . 
, fage Ormefan: il eft permis de parler de fon père, à 
moins qu'on n'en dife du mal, ou trop de bien. Et 
* Dervis commença. 

» Feu'mà mère, dit-il atfec émotion, étoifc fi bonne, 

que tout le monde Tacpufoit de gltev fes enfans. 11 
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efi vrai, qu'elle étoit plus affligée que nous-mêmes, 
quand mon père nous corrigeoit. Si nos fautes avoient 
une excufe,' elle étoit la première à la trouver, même 
avant nous; et s'il n'y en avoit pas, elle y en trouvoit 
encore. Quelquefois elle nous grondoit; mais la voix 

r de fa colère étoit fi douce, qu'on Tauroit prife pour cel- 
le de l'amour; et quand Tes beaux fourcils fe fronç oient 
pour nous menacer, fous ces fourcils il y avoit encore 
oies yeux fi tendres, que le pardon perçoit à travers la 

menace. Vous Jugez bien, que, fi telle étoit fori indul- % 
gencé,lpnque nous avions manqué à nos devoirs, fa joie 
étoit fenfible et né fe cacboit point, lorsque nous les 
avions remplis: fon vifage en étoit rayonnant; et il on 
luiparloit de fa fanté, de fa fraîcheur, de cette beauté' 
quifembloit, hélas! devoir être immortelle: Ce font 
mes enfans, difoit-elle, qui ont le don de me rajeunir. 
Dervis à ces mots s'interrompit pour refpirer; 

. et en eÏÏuvant deux larmes qui tomboient de fes 
yeux* Pardon, dit-il, je parle de ma mère. En l'écou- 
tant, Juliette embralToitia fienne; et fes beaux yeux, 
attachés fur elle, brilloient d'une humide langueur» 
J'avois hefoin, reprit Dervis, de fappeller cet excès 

. de bonté pour excufer mon injuftice. Mon père, dont 
je n'oferois vous peindre en fa préfence l'ame et le 
caractère, avoit jugé que, de fon côté, une févérité 
froide et impofante pouvoit feule remédier au mal 
que 'nous feroit, du coté de ma mère, un excès de 
tendre fie. 11 s*étoit imposé ^pénible devoir.de nous 
tenir N fans celle en crainte/ devant lui; les fautes lé- 
gères étojent reprifes; les fautes graves étoient pu- 
nies. Sa vigilance obfervoit tout, fa févérité ne nous | 
paftbitrien; et les bons témoignages qu'on lui rendait 
de nous, étoient reçus de lui fans aucune marque de 
joie. „On veut bien étte content de vous, nous difoit- 
,,il: continues, et faites mieux encore, pour n'avoir 
„plus befoin qu'on me flatte en exagérant." 

Nous étions tous perfuadés, que nous avions un 
père vertueux et jufte; mais aucun de nous ne favoit 
au'il eût un père fenfible et bon. A l'âge de 15 ans, je 
1 ignerois moi-même encore ; et jufque-là deux fenti- 
mens avoieat été les feuls mobiles de mon ame, la peur 
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d'exciter fon courroux, et la peur d'affliger ma mère. 
Ce dernier fendaient étoit plus tendre, je l'avoue, et 
n J en étoit pas moins puiffant; et quand j'attirois à ma 
mère les reproches des torts, que je pouvois avoir et que 
mon père attribuoit à l'excès de fon indulgence, la 
peine, qu'elle en relTentoit, me pénétroit juf qu'au fond 
du coeur. Je mélôis mes larmes aux fiennes; et c'étoit 
par -là, que mon père avoit coutume de me punir* 
Nous la perdîmes, et je puis diré que ce fut à fa mort 
que finit ma jeuneflW Ma douleur mûrit tout à coup 
mes fentimens et mes penfées. Un an de deuil fut un 
âge pour moi. Mes devoirs prirent un caractère férieux. 
Mes études, quand j'eus repris le courage de m'y livrer, 
ne furent plus un travail, mais un foulagement pour 
moi. Je me via folitaire dans la foule de mon collège; 
les -jeux de mes pareils Wétoïent devenus importuns* 
Fenfes à ma mère et pleurer, ou m'abandonner à l'étu* 
de, comme fi je m'çtois jeté dans les bras d'un confo* 
lateur, ce fut l'alternative de mes jours, de mes nuits, 
durant le cours de ma Rhétorique. Quelquefois même 
en travaillant je croyois voir devant moi ma mère, je 
croyois Y m tendre me dire: „Forme ton efp rit et tes 
„mqeurs; fois digne de ton père, fois fa confolation; 
„ qu'il foit heureux, s'il peut l'être fans moi; qu'il 
„foit heureux par f es e'nfans.*' Cette illufion redou- 
bloit mon courage. Une fupériorité, que je n'avois 
jamais eue dans mes autres clajTes, fut le fruit de 
cette mélancolique ef jiïeufe application; et quand 
-vint le concours des prix, j'eus fur mis rivaux l'a- 
vantage d'avoir reçu les leçons du malheur. 

Avec l'intention vague de bien faire, je n'avois 
eu ni Tefpérance, ni l'ambition des fuccès que j'ob- 
tins. Ils m'étoient inconnus; mais mon Profefleur 
en etoit injtruit. Il venoit voir quelquefois mon 
père: il en étoit reçu avec difiinction ; mais il n'a* 
▼oit jamais furpris en lui un mouvement de cette 
joie, que les parens font éclater, lorsqu'on leur donne 
de leurs enfaos des efpérances confolantes. Sans 
doute il avoit peur que fon fecret ne fût trahû 
JLe Régent, qui croyoit voir en lui une gravité dif- 
îile jk émouvoir, et qui vouloit pourtant vaincre cettf 
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froideur, y employa 1* grand moyen de la furprife. Il , 
l'invita, comme pat bienféanee, ,a l'exercice lolennel, 
où fe difîrîbueroient les prix. Ai -je quelque raifon 
perfonnelle pour y aflifter, lui demanda négligemment 
mon père? C'eft le fecret des juges, lui répondit 'lè * 
ProfeiTeur, et il ïi'efi: pas d'ufage de nous en faire con- 
fidcnoe. — Que ferois- je donc îà? — Vous y verriez 
du moins une fourcè d'émulation. — - Et de vanité? — 
Non, Monfieur : la vanité s'attache à des chofes futiles ; 
et nos triomphes ne font Joint pour les jeunes g^ens 
un ftérile et frivole honneur. Dans tous les âges de . 
la vie, l'amour du travail, le goût de l'étude eft un 
bien; et le lue ces en'eft, louablp. Il eft beau d'en 
donner l'exemple; il eft bon de le recevoir. — Vous 
avet raifon, dit mon père. Je ferai bien aife de voir 
mon fils porter eûvie à fes compagnons couronnés. 

Mon père eut donc la bonté de fe rendre à l'invita- 
tion de mon profeffeur. Je ne vous dirai pas de quell 
faifuTement je fus furpris en le voyant de ldin fe placer 
dans la falle. Où me cacher, difoia- je, fi je n'ai aucun 
prix ? Mais feroit - on alfez cruel, fi je n'en a|jois point, 
pour avoir invité mon pore? Ayons l)onne efpérance. 
Et en efpérant, )6 tremblois. Ce fut alors, pour la 
première fois, que j'éprouvai le délir de la gloire avec 
les craintes et fes. friHoris. Heureufemént ma cl aile 
étoit la première appellée. Le premier prix, le fécond, 
le troiJIeme m'eft accordé. Mon père entend trois fois 
mon nom. Il me voit couronner trois fois; et furchar- 
géde livres etde lauriers, au bruit des applaudîlfemena - 
et des fanfares, il me voit defeendre du théâtre, fendre 
la foule, et, porté dans les bras des fpectateurs, m'aller 
précipiter à les genoux. Il me prend dans fes bras, et 
avec une émotion qui le trahit enfin, il me preffe con- 
tre fon coeur, et je me fens inondé de fes larmes. Àhî 
mon père, fi elle vivoitl m'écriai- je avec un fanglot. • 
ITimpreflion de ces mots fut fi vive et nous étouffa tel- 
lement l'un et l'autre,' qu'il fallut fortir de la falle. 
Viens, mon enfant, me dit ce bon père, monte avec 
moi dans mon caroffe; je fens ijue j*ai befoin de 
toi; nous ne pouvons plus nous quitter, 

Lors- 
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Lorsque nous fumes dans fa voiture, il m'embraf- 
fa de nouveau, et me dit: Tu vois li ton père eft fenfi- 
ble; tu vois s'il aime fes enfans. l*u as le fecretdema 
foiblaffe; garde -le bien, fur -tout avec tes jeunes 
t frères; ils ont* encore befoin de raafâyérité. — Mon 
père, lui dis- je, daignez vous fouvenir que vos enfans 
n'ont plus de more; que leur âge a fes peines et fes 
chagrins; et que le baume qui couloit dans les plaies 
de leurs jeunes coeurs, n'y coule plus. Les tendres 
foiblefles, dont t£bp fouvent nous avons abufé, n'ont 
xnalheureufemeut plus pour eux le danger que vous au- 
riez, pu craindre. Soyez toujours père par Tafcendant 
d'une volonté respectée; mais foyea m ère quelquefois. 
Oui, me dit-il, je réunirai ces deux caractères, ils font 
tous les deux dans mon coeur, mais j'en veux prendre 
encore un autre avec toi désormais, celui de ton emi. 
Jurons -nous de n'avoir qu'une am#, et jamais rien 
de difl\mulé ni de réferve l'un pour l'autre. Que ne 
puis -je exprimer avec quel transport j'en fis et re- 
çus le ferment! Ce fut là le moment le plus heu- 
reux du pallé de ma vie, et une fource intaridable 
de douceurs et de charmes pour mes jours à venir, . 

— I — . 

- la veillée; 

Continuation. t 

A' A 
près que Dervis eut achevé: Arifte, c'eft a voua» 

dit -il à l'un de fes anciens amis, c'eft à vous d'oc- 
' cupeç la f cène; et Arifte prit la parole. 

J'étois dans un village, chez une femme aima- 
ble, îinguliôrement belle quoique fur fon déclin, et 
dont la politeffe unie et naturelle étoit comme lin 
aimait pour la fociété. Le voifraage de Cbarentoa. * 
faifoit fouvent du pont, qui traverie la Marne, le 
but de notre promenade. C'étoit là qu'en nous re- 
pofant, noua nous donnions le fpectacle mobile et / 

varié ihiné route continuellement animée^ 

" % . * ' Celle 

y - • . 
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^ Cette circulation rapide de mouvement tout di- I 
rigés par un intérêt propre vers un but général dV ? 
tilité commune ; cet échange perpétuel de travaux et de , v 
bons offices, nous fa if oit admirer dans Torganifation de 
Tordre facial le merveilleux ouvrage ^le la néceflité. 
Quelle induftrieufç en grenure entre les roues innom- 
brables qui compofoient cette machine imœenfe ! quel < 
noeud invifible les uniflbit? quel reffort les animoit . % 
toutes, et les faifoit agir? un feuJ, le befoin réciproque. " k > 
Il en eft du fpectacle moral de la qature, comme du 
fpectacle phylique: l'étonnement y flnt par-tout la mé- 
ditation. Dans celui-ci, une feuille, un brin d'herbe, 
devient un prodise auand on y penfe; dans l'autre, 
un Laboureur à la charrue, un Marinier fur fon til- 
lac,. un Charretier menant à la ville les productions 
de îa campagne, eft un homme étonnant, lorf qu'on 
le confidère comme une des pièces eilentielles du mé- 
c a ni fine, focial, et que dans ce fyftéme on voit tous 
les a gens de la fubliftance commune, réunis, accordés, / ■ 
et mis en mouvement par la même loi, l'attraction. 

Je voua: indique là quelques uns de nos entre- 
tiens» afin que, fur la route de Champagne *)i vous 
ne nous preniez pas pour des bayeurs niaifement oc» 
cupés 'de rien, et qui ne font que promener l'ennui 
d'une àme oiûve, et d*upe tête vide. 

Un foir que nous étions aflis au bas du pont, un 
homme dn peuple, en cheveux gris, boiteux, chemi- 
nant avec peine à L'aide d'un bâton, paffe devant nous, _ 

Î>rès de nous, fuivi d'un jeune chien barbet, et dit aux 
èmmes que j'accompagnois : Mes Dames, voulez-vous ^ 
n'acheter mon chien ? Chacune d'elles en avoit un ; /et ^ 
le lien n'étoit pas de Tefpècé qu'aiment les femmes. 
Elles lui répondirent Qu'elles n'en avoient pas befoin. 

Alors venant à moi, il me dit d'un air plus prelfant» 
plus fuppliant: MonHeur, achetés -moi mon chien. 
Ah! fur le champ, s'écria Juliette, je Taurois acheté. 
Mademoifelle, reprit Arifte, eé mouvement aimable 
suroît dû, je l'avoue, précéder la réflexion ; mais dans 
tous les coeurs la bonté n'eft pas aufli alerte que dans 

le 
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le vôtre. Mon premier mot fut un refus, adouci cepen- 
dant avec tout le refpect qu'on doit aux malheureux. 

Le vieillard fe tint un moment immobile devant 
moi, il me regarda d'un air trifte et me laiffa mé- 
content de moi-même. ' 

f Comme il montoit lentement le pont, j'eu« le 
terni de démêler en moi la carie du reproche con- 
fus que m'avoient fait fes yeux, et que me répétoit 
mon coeur. Le même inftant me rappela <jue mon 
ami/ le Comte de C***, avoit perdu un chien qu'il 
aimoit tendrement; je penfai que l'esprit et laine 
d'un barbet ne le cédoient pas à Finitinct du chien 
de Sibérie que mon ami avoit perdu; je le lui def- < 
tinai, et je rappelai le vieillard. 

Quel prix, lui dis -je, demandez- voua de votre 
chien? Ce qu'il voua plaira, me dit-il. Ici, Ma de m oi- 
felle, ilmeferoit aifé de voua paroître libéral en alté- 
rant la vérité, mais j'aime mieux avouer humblement 
que je ne fus pas magnifique. Je n'étois pas bien riche, 
et )e n'avois dans le moment fur moi, que fix francs ; 
je les lui offris. 11 Ira, accepta fans aucun ligne de ré- 
pugnance; et en les recevant, il me dit: Le chien efi à 
vous. Mais, lui dis- je, il va m'échapper: je n'ai aucun 
lien pour le mener en laiffe. Il faut cependant l'atta- 
cher, me dit-il, car il^me fuivroit. Alors ayant défait 
fa jarretière, il appela fou qhien, le prit en fes bras, 
l' éleva fur le parapet. Vous me faites frémir, dit Juli- 
ette, il va tomber dans l'eau. Raffurez-vous, Mademoi- 
felle, le chien ne tqmba point; il fe laiffa attacher au 
cou, la jarretière de fon maître. Je m'apperçus qu'en 
la nouant les deux mains du vieillard trembloient. Je 
ne l'attribuai qu'à fon âge, oar fon vif âge n'étoit. 
point altéré et je le regardoia bien attentivement* 
Mais quand il eut ferré le noeud, je le vis tout à 
coup laiffer tomber fa tête fur fon chien ; et le front ca- 
ché dans fa laine, la bouche collée fur fon corps, il de- 
meura quelques minutes courbé, immobile et muet. 

Je m'approchai de lui. Qu'avez-vou* mon ami, 
lux dis-je? (Je n'eft rien, me dit-il, en fe relevait; ce* 
la va fe paffer. Et je vis fon vifage tout inondé de lar- 
mes.—» Vous me femblez avoir bien du regret à vou* 
détacher de votre chien. — Helas! oui; c'cff le feul 
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ami qus parois au monde. Nom ne nous fbmmes }a-, 
mai£ quittés. C'eft lui qui m'a gardé fur les chemins 
quand je dormois; et lorsqu'il me voyoit foufFrant et 
délaifTç, là pauvre béte me plaignoit, me foulageoit par 
fes. careffes. Il m'aime tant, qu'il eft bien jufîe que je 
l'aime. Mais cela ne fait rien. 11 eft à vous, Moniteur. 
Et il me préfentoit la jarretière, dont il venoitde l'atta» 
cher. Vous me croyez donc bien cruel, lui dis -je, fi 
vou$ peu fes que je fuis capable de vous priver d'un fi # 
fidèle ami, et du teul qui vous refte au monde. Il n'in- • 
. fifta pas davantage; mais il voulut me rendre monmi- 
f érable éçu. Je lui dis de garder le chien avec l'écu, et 
je vainquis fa réfiftance. Alors je vis fes genoux fe 
ployer — Ah! Monûeur, je vous dois la vie. C'eft la 
faim qui ni'avoit réduit h cette cruelle extrémité. 

Dès oa moment, vous penfez bien qu'il eut deux 
amis au lieu d'un. Je voulus favoir, qui il étoit, d'où 
il venoit, où il alloit, et ce qui l'avoit mis dans cet 
état de misère et d'infirmité. ■' 

Grâce au Ciel, me dit -il, j*ai vécu cinquante ans 
du travail de mes mains ; et hier pour la première fois 
J'ai eu rhumiliation de demander l'aumône. J'étois 
charpentier en Lorraine; mon métier me donnoit du 
pain; un accident m'a mis hors4'état de travailler de- 
bout; c'eft un éclat de bois qui m'a fait la jambe une 
plaie incurable. Je vais a Rouen trouver ma fille; elle 
eft bonne nleufe, elle gagne fa vie dans les fabriques 
de coton. Arrivé auprès d'elle je ne manquerai plus de f 
rien. Mais comme je vais lentement à caufe de ma 
plaie,' et que je viens de loin, le peu d'argent que j'a- 
yois amaflé ne m'a pas fulE pour la route.* Il a fallu ten- 
dre la main; mais je n'a vois pas l'air d'un pauvre; on 
ne ma presque rien donné. J'étoia à jeun; il me ref* 
toit mon chien . . % Ces mots lui étouffèrent la Voix. 

A votre age^çt nar les chaleurs, avec une plaie à 
la jambe, je ne fouffnrai pas, luidis-je, que vous pour- 
suiviez une route de trente lieues par terre, et de plus 
que du double, fi vous pliiez par eau: ce feroit empi- 
rer le mal, et le rendre en effet incurable, s'il ne V'èSt 
pas. Venez. La Providence vous offre près d'ici un 
afile, où vous trouvères du repos, des remèdes, et peut- 
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être la guérifon. Jjè vieillard, qui me regardok avec 
un doux étonnement, délia Ton chien, et fe laiifa con- 
duire à la Maifon de la charité, qui eft fituée au - delà 
et au-deflus du pont. 

Je n'y étois pas connu; mais dans ces maifons 
refpectables, l'indigence et ^infirmité fe recommandent 
elles-mêmes. Le Prieur écouta avec émotion le récit 
de notre aventure. 11 fit appeler le plus habile Chirur- 
gien de la Maifon, et lui fit villter la plaie. Je frémis 
de voir à quel point les chaleurs de l'été et la fatigue 
du voyage Ta voient envenimée. Il n'y avoit pas à dif- 
férer, dit le Chirurgien; mais il eft tems encore, je. 
fauverai la jambe. — 11 fera donc guéri? — Oui, 
JVIonlîeur, j'en réponds. — Ce fut là le moment de 
ma joie et de mon bonheur. 

Meilleurs, dis - je> n'épargne» rien, et tout ce qu'il 
conviendra faire, je le ferai. Ce qui convient, Mon- 
v fieur, me dit le Prieur d'un air modeftement fév^re, c eft 
de nous laiffer le malade, et de vous en fier û nos foins. 

Je fentis que j'avois bleJTé la délicateffede cfe bon 
Père, et je lui en fis des excufes. Mais ne feroit-ce 
pas trop abufer de vos bontés, lui dxs^je; fi je vous de; 
inandois que fon fidèle^ami . . . . Oui, Monûeur, fon 
ami, fon chien lui tiendra compagnie: nous auiîi, 
nous favons chérir l'inftinct de l'amitié. 

Ces paroles du Père, cet accueil, ces foins dili- 
gens, ce dévouement tranquille et froid, cette huma- 
nité fecourable, cette bienfaifance habituelle et de 
joutes les heures et de tous les momens, qui ne fe 
croyoit d'aucun prix, me fit urre impreflion profonde. 
Quoi, difois-je en moi-même, uour mon cbétif écu, 
et pour quelques pas que je fais au fervice d'un 
malheureux, je fuis tranf porté d'aife, je fuis content 
de moi jusqu'au raviiTement! et ces lleligieux, qui 
pallent les jours et les nuits, à veijjer, àfervir, à foula- 
ger les pauvres, qui font plus de bien en un joun, 
. que je n'en ferai en ma vie, ne daigneut pas mémo 
y penferî c'effc-là ce qui eft rare et fublime. 

Avant de quitter mon vieillard, je pris l'adrefle 
de fa fille pour lui donner de fes nouvelles, et j'allai re-' 
trouver les dames qui m'attendoient à l'autre bord. Il 

fal- 



fallut bien leur dire ce qui s'étoit paffé; v et ma bien* 
faifance mefquine mêla un peu de ridicule au pa- 
thétique de mon récit ; mais je les défiai d'être plus 
généreùfés; et en attendant la guérifon de mon 
vieillard, je fus fon tréforier. 

Notre fociété de campagne étoit mobile» et à 
chaque nouvel arrivant on me faifoit répéter mon 
conte. Je ne rnanquois jamais d'articuler l'offre de 
mon écu, et Ton ne manquoit pas non plus d'admi- 
rer ironiquement cet excès de magnificence. Un écu, 
difoit-on, un écu à ce bon vieillard, et pour un chien 
ineftimable! — Vous, Monfieur, difois- je, et vous, Ma- 
dame, combien lui auriez-vous donné? Chacun ren- 
chérilloit, qui le plus, qui le moins, félon le mouve- 
ment de fenfibilité qu'avoit produit la fcène. Eh bien ! 
difois-je alors, le, vieillard n'eft pas loin, et chacun 
peut faire pour lui ce qull auroit fait à ma place. 
On fe piquoit d'émulation; et moi je fyéniffois le Ciel 
de m'avoir donné pour richefTe le talent d'émouvoir 
les riches. Enfin j'annonçai le beau jour ou mon vieil- 
lard viendroit avec fon chien rendre grâce à fes bien- 
faiteurs. L#a maifon eu fut pleine. J'allai le pren- 
dre à la charité; et après avoir témoigné aux bons 
Pères ma profonde reconnoitfance, et toute ma vé- 
nération pour un inftitut II facré et pour des fonc- 
tions fi faintement remplies, je 1 amenai presque 
aufli ingambe et auiîi joyeux que fon chien. 

Ils furent reçus l'un et loutre avec des cris de 
joie; mais le chién fut le plus fêté. De fa vie il 
n'avoit reçu tant de careftes. D'abord il en fut 
étourdi, mais bientôt il y répondit d'un air à faire 
croire qu'il en ten doit, pourquoi on le traitoit^i bien. 

Le bon vieillard dîna avec nous, et fon chien à 
côté de lui. Ils couchèrent enfemblë, et le lendemain 
au point du jour, ils vinrent prendre congé de moi. 
L»e petit tréfor du bon homme lui fut remis. J'eus 
beau lui dire que j'y avois peu contribué. Je vous dois 
tout, s'écrioit-fl,et je ne l'oublierai jamais. A ces mots 
il voulut fe profterner; je le retins, et nous trouvant 
dans les bras l'un de l'autre, nous nous- ferrâmes dans . 
nos adieux, comme' auroient fait deux anciens amis., 

- " Mon- 
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Monfieur, je m'en vais accablé je vos bontés, me 
dit-il enfin. ,Mais oferois-je encore vous demander 
une grâce? vou§ m'avez embraiïe: daignez bai fer mou 
chien. Je veux pouvoir dire à ma fille que voua ave* 
baifé mon chien. Viens, Léveillé, viens, lui dit-il, 
Monfieur veut bien te faire cet honneur. Léveillé fe 
drelTa; et moi je me baiffois vers lui, quand tout à coup 
s'offrit à mapenfée l'image duyieillard courbe, comme 
moi, fur fon ohien, et croyant l'embraffer pour la der- 
nière fois; aufli-tôt mes larmes coulèrent. Ah! vous 
le regrettez, s'écria le bon homme, gardez-î«, i) ell à 
vous encore. — Eh non, mon ami, non, va-t-en, et 
fois heureux. Je le fuis plus moi-même que je n'ai 
mérité de l'être : et ton image et celle de ton chien me 
fùffiroient long- tems pour l'être encore de fouvenir. 

Marmokxil. 



' < ' III. 

LE TEMS PERDU %T REGAGNÉ. 

-Lies parens de Lucien étoient engagés dans des af- 
faires de commerce fi confidérables, qu'il leur futim- 
pjoffible de s'occuper eux-mêmes de fon éducation. 
Ils «voient entendu parler d'une école célèbre, d'oui! 
étoit forti un grand nombre de jeunes gens distingués 
par les connoi£Tances qu'ils y avoientacquifes, et par 
les principes d'honneur qu'on leur y avoit infpirés. 
Quoiqu'elle fût éloignée d'environ cent lieues de fa de- 
meure, le père de Lucien y envoya fon fils, en le re- 
commandant avec les plus vives inftances au Directeur. 
Celui-ci, qui regardoit chacun de fes élèves comme fon 
propre enfant, n'épargna rien pour la corriger de fes 
défauts, l'exciter au travail, et faire naître en fon ame 
des fentimens élevés. Les *perfonnes qu'il a voit alfo- 
ciéea à fes travaux , cherchèrent auITi, de tout leur 
pouvoir, à le féconder dans ces louables dif portions. 

Des foins fi tendres n'eurent pas le fuccès qu'on eu 
devoit efpérer. Lucien étoit d'un caractère wa** 
volage, qiî lui faifoit oublier dans l'inftaut mêmè 1* 



Luges confeih qu'on lui donnoit. Fendant les heures 

deltinées à l'étude, il laiiïoit tellement égarer fes pen- 

tention pour les le* 
Dirs étoient fa cri fié s 

r - — apportoit la même 

négligence dans le foin de fa perfonneet de fes liv res. 
Ses vétemens étoient toujours en défordre; et malgré 
l'agrément de fa figure , on ne pou voit l'approcher 
qu'avec un mouvement de dégoût. 

Il eft aifé defentir combien cette légèreté futnui- 
S\h\e à fon avancement. Tous fes camarades le laitibient 
1 ' 1 " 1 1 irs progrès. *' ' 

ts, reçus loni 
snt bientôt 
ipris. Lorfqi 

ques' étrangers de diltinction, on avoit grand foin d a 
l'écarter de leurs yeux, de peur qu'il ne fit tort à fes 
camarades par fon air fauvage et la malpropreté. Ja- 
mais il n'avoit paru dans les exercices que l'on fait 
ordinairement en public à la fin de Pannée. Son 
ignorance eût f uni pour décréditer la penfion. 

Toutes ces difgraces humiliantes ne faifoient au- 
cune imprellion fur lui. C'étoit toujours la même in- 
conséquence, la même diflipation erfle même défordre. 

Ses précepteurs ne le voyoient qu'avec une trilteUe 
fecrète; et leur zèle pour fon avancement fe refroi- 
ditfoit de jour en jour. Us fe difoient fou vent l'un v 
à l'autre: La pauvre Lucien! combien il fe rend 
malheureux ! Que vont dire fes parens , en le vo- 

Îant revenir dans la m a if on paternelle avec ii peu 
e connoilTances et tant de défauts? 

Peux années entières s'étoient ainû écoulées 
fans le moindre fruit pour fon éducation, lorfqu'il 
reçut un, paquet fermé d'un cachet noir. Il l'ouvrit, 
et y lut la lettre fuiv*nte. 

pMojr chek Fils. ' 

Tu n'as pas de père. Le Ciel vient de Je ravir 
i notre amour. J'ai perdu dans mon époux mon pro- 
tecteur et mon ami. # n'eft plus maintenant gue toi 
fur la t^rre qui puiifc apporter quoique foulagemeut 

à 
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à ma dpuleur, par des fentûnens dignes de mx ten- 
dreffe. Mais il tu trompait mon attente, s'il falloit re- 
' noncer à la douce efpérance de voir revivre un jour 
dans ton coeur les vertus de celui que j ai perdu, je - 
n'aurois plus qu'à mourir de mon défefpoir. Je t'en- 
voie le portrait de ton père, $t je te conjure de le fuf- 
v pendre au chevet de ton lit. Regarde- le fouvent, pour 
* t' exciter à devenir aufli honnête homme que lui. Je te 
hâterai palier le refte de cette année dans ta penfiûn, 
afin que tu achevés de t'inirruire et de te former. Son» 
ge que tu tiens en tes mains le deftin de ma vie, et 
que ta tendre mère ne peut plus avoir un moment 
de honneur que par toi." 

Ira diflipation de Lucien n'avoit jtaa étouffé en lui 
les fentimens de la nature. Cette letue les Téveilla * 
tous. à la fois dans le fond de fon ame. Il fondit en 
larmes, fe tordit les mains, et s'écria d'une voix entre* 
coupée de mille fanglots: Ah! mon père, mon père, 
tu m es donc ravi pour toujours ! 11 priç le portrait, le 
porta fur fou coeur et fur fa bouche, et lui adrefla ces 
paroles : 0 cher auteur de ma vie, tu as fait tant de 
dépenfes pour mon inftruction et je n'en ai pas pro- 
fité! Tu ëtoia un li brave homme, et moi.... Non, 
je ne fuis pas cligne de me nommer ton fils. 

Il paiTa toute la journée à pouffer ces plaintes amè* 
res. Le foir, il fe mit au lit; mais il eut beau fe tour* 
ner d'un côté et de l'autre, le fommeil ne vint point fer- 
mer fes yeux. Il lui fembloit voir l'image de fon père 
qui lui difoit d'un voix terri oie : Indigne enfant, j'ai 
facrinémon repos et ma vie pour te rendre heureux, 
et tu déshonores mon nom par tà conduite. 

Il penfoit enfuite k fa mère, et à la triAelTe qu'il 
alloit lui caufer, au lieu de la confolatioh qu'elle s'at- 
tendoit à recevoir de fon retour. Lorfque je paroîtrai 
déviant fes yfcux, et que je n'aurai que de triftes té- 
xnoignages à lui préfenter de mes instituteurs ! Lors- 
qu'elle voudra fe faire honneur dans le monde dè l'édu- 
cation qu'elle m'a donnée, et que je la forcerai de roi 



gir ! Lorfqu'elle voudra m'aimer, et que je ne mériterai 
que fa haine ! t O. Ciel! ma pauvre mère ; Je ferai peut 
étire la caufe de fa mort! Ah! fi j'avois mieux profité 
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des inftruction* qu'on m'a prodiguées ! fi je pouvoii 
reprendre la temps précieux qui m'eft échappé! 

' C'eft ainli qu'il (e tôurmentoit : c'eft ainU que 
toute la nuit il/ baigna Ion lit de fes larmes. 

Auflitôt que le jour eut commencé à paroître, 
il fe leva précipitamment , courut à la chambre dux 
Directeur, fe jeta à fes pieds, et lui dit: Oh, Mon- 
sieur, vous voyez le plus malheureux enfant qui foit 
au monde. Je ne vous ai pas écouté. Je n'ai rién 
appris de ce que je devrais fa voir. Prenez pitié de moi. 
Je ne veux pas faire mourir ma mère de douleur. 

Le Directeur fut vivement attendri par ces paroles' 
touchantes. 11 Televa Lucien, et Pembrafla. Mon cher 
garnit lui dit-il, puifque vous fentez votre faute* vous 
pouvez encore la réparer. Vous éprouvez combien il 
eft cruel d'avoir des reproches à fe faire. Avant d'en 
être H bien perfuadé, vous n'étiez que blâmable ; vous 
feriez déformais criminel. Deux années entières ont 
ëté^perdues pour vous ; et il nevousrefte que fix mois 
pour les regagner. Jugez combien d'efforts vous au- 
rez à faire. Il ne faut pas cependant vous décourager; 
il n'eft rien dont on ne puifle venir à bout avec de la 
confiance. Commencez dès ce moment. Venez me 
trouver chaque jour. Il ne tiendra pas à mon zèle 
que N vous jte foyez bientôt aufli content de vous-même, 
que vous avez fujet d'en être mécontent aujourd'hui* 

Lucien* ne put' le remercier qu'en lui baifant les 
xnahis, et en fautant à fon cou. 

Il courut de ce pas s'enfermer dans fa chambre, 
pour répéter fa leçon II en fit de même les jours fui* 
•vanta. Ses maîtres étonnés d'une application li foute- 
, nue, fe minent, dès ce moment, à cultiver avec plus de 
, foin fes diipolltions naturelles. Ses camarades, aux- 
quels M avoit infpiré tant de mépris, furent bientôt o- 
bligés de concevoir nour lui de Pefiime. Encouragé £ar 
tous ces fuccès, Lucien redoubloit chaque jour de vigi- 
lance et d'ardeur. Cen'étoit plus cet enfant qui aban« 
donnoitfes devoir* pour fe livrera de folles dillipations. 
Il falloit maintenant l'arracher à l'élude, pour lui faire 
goûter quelque délalTement. L'ordre et la propreté lue- 
cédèrent à la négligence. U lui furvenoit bien quelque- 
fois 
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fois de* retours vers Tes premiers défauts ; mais il n'a voit 
befoin que de jeter un coup d'oeil furie portrait de fou 
père, pour reprendre toute la fermeté de (es réfolutions. 

Les fix mois que fa mère lui avoit' accordés 
pour perfectionner les études, s'avançoient vers leur 
terme; ec il les voyoit s'écouler avec une extrême 
rapidité, parce qu'il favoit en remplir tous les infians. 

Enfin, le moment de partir arriva. Le changement 
qui s'étoit opère dans fon caractère lui avoit attaché fi 
tendrement Tes amis, que ridée d'une cruelle réparation 
fit naître dans tous les coeurs les regrets les plus fën- 
iibles. Ses maîtres avoient de la peine à voir s'éloi- 
gner un fujet qui commençoit à faire tant d'honneur 
à léurs foins; et il n'en avoit pas moins à s'éloigner 
de fes maîtres, dont les fages confeils avoient il bien; 
foutenu fes difpolitions. Le Directeur, en particulier 
qui fe félicitoit de fes progrès,, comme de fon ^propre 
ouvrage, ne pouvoit fe confoler de fon départ,* et ce 
fentiment fe répandit avec abondance dans la lettre 
qu'il écrivit à la mère de Lucien, pour lui rendre le 
compte le plus avantageux de la conduite de fon (ils* 
Fendant tout le yoyage, Lucien reiTentifc les émo- 
tions les plus vives. Son coeur agité s'élançoit vers la 
maifon paternelle. Il ne craignoit plus fant de fe pré» 
fenter aux yeux de fa mère, parce qu'il pouvoit fe ren- 
dre témoignage que depuis fix moi il n'avoit rien né* 
glîgé pour fon instruction. Cependant il fe difoit tou- 
jours: Infenfé que je. fuis ! Ne pouvois-je pas faire la 
même chofe il y a deux ans? Je ferois aujourd'hui 
bien plus avancé. Combien de cbofes, que j'ignore, 
n'auroîs-je pas apprifes dans cet intervalle! Ah! je 
me ferois épargné bien des chagrins et des regrets. 

Sa mère *&oit allée à fa rencontre. Quelle joie 
pour elle de le revoir! Les lettres du Directeur l'a- 
voient inftruite de fon heureufe réforme. Celle qu'il 
lui apportoit, étoit encore plus flatteufe. Une mère 
ne demande^ qu'à fe compofer de nouvelles rai fon s 
d'aimer davantage fon fils. Elle les trouvoit dans 
l'idée, qu'il n'avoit entrepris de fe corriger que par 
un fentiment de tend relie pour elle; et le plus doux 
avenir fe dévoiloit à fes regards maternels. 

Lucien 
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Lucien ^ie démentit point cette efpéranee. Après 
avoir employé les premiers jours à viliter fes parens et 
fes amis, il fe remit au travail avec une nouvelle ardeur. 
L'habitude de %'occuper ayant développé* fon efprît, il 
eut bientôt acquis les fconnoiflances dont il avoit befoin 
pour le mettre à la t$te des affaires de fa maifofc. El- 
les avoient un peu décliné depuis la morft.de fori père. 
I^eur poids étoit au-deïïusdes forces d'unë tendre veu- 
ve déjà trop accablée de fa douleur. Son activité, fon 
exactitude et fon intelligence les eurent bientôt réta- 
blies. Un riche établîffemenft qu'il forma, et l'ordre 
avec lequel il fut le conduire, le mirent en état de tra- 
vailler lui-même à l'éducation de fes enfans nombreux. 
11 s'attacha fur- tout à leur faire bien f en tir le prix 
ineftimable du temps,, pour leur épargner, par fon 
expérience le regret de l'âvoir mal employé. 

Bkrçuik; 



IV. 

V ÙR G UÊIL PUNI. 

.Eloger* fils d'un honnête laboureur, avoit montré de 
T>onne heure le goût le plus vif pour le métier des 
armes. On le voyoit fans celle elpadonner avec fa 
faucille ; et il s'étoit fait l'ami de tous les gardes - 
cbaffe, pour avoir occalion de manier leurs fuiilft. A 
; l'âge de dix» huit ans, il s'enrôla dans des recrues 
qu'on levoit 'près de fon village. Comme fon père 
l'avoit fait inftruire avec foin dès fon enfance, 
et ou il favoit parfaitement écrire et chiffrer, il fe 
tenait II utile à [$â fupérieurs, que dès la fécondé ah- , 
née de fon fervice, il rut fait caporal, puis fergent. 

La guerVe fut bientôt déclarée, et il obtint une 
lieutèhance peu après l'ouverture dfe la campagne. Il 
fe comporta fort bien dans toutes les occafions. Oh 
avoit foin de le choi/ir pour les entreprifes les plus 
hafardeufes, et il s'en tiroit avec autant d'intelligence 
que de courage. On remarquoit, à fa louange, que ja- 
mais un foldat n'a voit plié tous fon commandement. 

Le 
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Le' General, qui l'a voit difHngué dans pluCeurt 

' rencontres, venoit de lui donner une Compagnie, 
U pour exciter l'émulation des foldats par l'exemple de 
la fortune. Une action éclatante, qu'il lit dans une 
bataille, où tous les anciens Capitaines furent em- 
portés, le fit monter tout à coup au grade de Major. 

Son nom avoit été mis fouvent avec honneur 
dans les nouvelles publiques; et toutes les fois que 
> le Curé de Ion village l'y rencontroit, il cour oit 
chez Tes frères, pour leur en faire le récit. On ima- 
gine aifément, combien ceux-ci étoient fiers de lut 
tenir de ii près. 11? n'en parloient qu'avec des lar- 
mes de joie. Leur tendre/Te fembioit les affocier 
à fa gloire; et ils ne fongeoient qu'à l'heureux mo- 
'ment, où ils pourroient ferrer dans leur bras un 
frère, qui faifoit tant d'honneur à la famille. 

Cependant au milieu de toutes fes bonnes qua- 
lités, Roger avoit un vice bien odieux. Il etoit 
dominé par un orgueil infupportable. Il n'y avoit 
perfonne au monde, qui, à l'en croire, fût aufli pru- 
dént et aufli brave que lui. Il parloit de fes propres 
|, actions, comme un flatteur auroit parlg de celles d'un 
prince en fa préfence. 11 s'en attrîbuoil plus de gloire f 
qu'il ne devoit naturellement lui en revenir; et il ne 
paroi/Toit pas remarquer les autres officiers, lorfqu'ila 
le comportoient^aufli bien que lui-même, 
f A la fin de la guerre, fon régiment fe mit en 
marche vers une ville de garnifon. Il devoit palfer 
à une petite diftance de Ion village. A peine les 
frères en eurent-ils appris la nouvelle, qu'ils accou- 
rurent fur le chemin, accompagnés de tous leurs amis. 
*Hs le joignirent au moment, où il alloit comman- 
der quelques évolutions à fes foldats. s 

O mon cher Roger, lui dit l'ainé, il notre père vi- 
vent encore, quelle joie ce feroit pour fes vieux ans! 
Ahl j'ai bien foupiré après ce jour. Dieu foifc loué de- 
ce que je puis enfin te revoir. Je ne me poïïYîdê 
paa de plaifir. En difant ces mots, il ouvrit tendre* 
ment les bras, pour fe jetter a fon cou et l'embràfTer* 
JLe Major, indigné de ce qu'un homme, qui n'avdit 
pas de plumet au chapeau, ofât le nommer fon frère, 
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reponfta d'un air dédaigneux fes carefles. Je vous trou- 
ve bien infoletit, lui dit- il, de prendre ces familiarités. 
Eh quoi! s'écria le plut jeune, eft-co.que tu ne me re- 
connois pas non plus? Regarde-moi bien, je fuis Mat» 
thieu. Tu m'aimois tant autrefois ! C'eft toi qui m'ap- 
prenais h travailler à la terre, quand j'étois tout petit. 

Le Major'écumoit de dépit et de rage. Il les me- 
naça de les faire arrêter comme des impoltaurs, s'ils 
ne fe retrroient tout de fuite hors de fa préfence. 

Le deux tendres frères, qui s'étoient promis tant 
de joie de cette entrevue, s'en retournèrent, accablés 
du trifteffe. Us gémiflbientf de ce que Roger ne vou- 
loir plus les reconnoitre, eux qui trouvoieat tant de 
plamr à l'aimer. 

Lies foldats, qui furent témoins de cette fcène 
fcandaleufe, n'ofoient faire éclater tout haut leurs 
murmures ; ruais ils fe difoient à l'oreille : il faut avoir 
un bien mauvais coeur, pour rougir de fes honnê- 
tes parent*. Eft-ce que notre Major a honte d'avoir été 
ce que nous Tommes? Il devroit bien plus s'honorer 
d'avoir fait for* chemin à force de mérite, que d'être 
né d'une granàa maifon. 

Roger n'avoit pas l'ame afTez élevée pour penfer^ 
avec tant de nobiefte. Au lieu de fe Souvenir qu'il a- 
voit été autrefois dans la claffe des foldats, il croyoit* 
par fes dédains, le leur faire oublier à eux-mêmes. Il 
les traitoit avec le dernier mépris : mais il paroiffoit à 
leurs yeux bien plus méprifable. Son élévation, qui 
leur avoit donné autrefois tant d'orgueil, ne faifoit 
plus que les' humilier. Us n ôbéiiïoient à Tes ordreé 
qu'avec répugnance; et chacun fouhaitoit qu'il fut 
éloigné du régiment. * 

Un jour qu'il en faifoit la revue devant l'Infpev- 
teur-Général, celui-ci lui ayant fait quelques observa- 
tions far fa manoeuvre) Roger pouffa l'audace jufqu'à 
lui répondre dans les termes les plus infolents. Ses 
hauteurs avoient déjà révolté plus d'une fois les Offi- 
ciers »• Généraux. Cette nouvelle atteinte à«la fubordi- 
nation militaire fut pourfuivie avec une extrême U vé- 
rité. Les propos injurieux, auxquels il fe livra devant 
le Confeil de guerre, achevèrent fa ruine. Il fut 
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condamné â Te démettrq de fon emploi, et renvoyé 
bonteufement du corps, fans aucune retraité. ' 

Dans l'accablement, oii le jetoit fa difgrace, ré- 
duit au choix de périr de mifère, ou de fubfifter du 
travail de les mains, il fe vit dans la néceilité de 
retourner au village, qui l'avoit vu naître. 

C'eft alors que les payfans lui rendirent tien fea 
mépris. Comme;il ne rechercha l'amitié dé perfonne, 
croyant peu conyenablé à un homme de fon importan- 
ce, de fréquenter des laboureurs, perfonne aufli ne re* 
chercha fon amitié; il fe vit privé de l'un des plus 
grands biens de la vié, le feul qui fut capable d'a- 
doucir les regrets de fon infortune. 

Il ne lui reftoit plus d'autres relTources que dans 
fes frères, qu'il avoit n durement offenfe's. Vous crai- 
gnez peut -étre.qu'ils ne le méçonnoilTent à leur tourt 
Il méritoit fans doute d'en être abandonné. Heureufe- 
ment pour lui» ceux-ci avoient dans leurs a mes la véri- 
table élévation, qui manquoit à la Henné. Ils ne vou- 
lurent prendre d'autre vengeance que celle de leurs 
bienfaits. Roger avoit depuis long-tems reçu la por- 
tion qui lui reven oit de l'héritage paternel. Ses frères 
eurent la générofité de lui céder chacun quelques par- 
ties de leurs terres. Il fut réduit à les cultiver a la 
Tueur dé fon front, pour en recueillir fa fubUHance* 
Chaque four, en s'pccupant de cés travaux, qu'il avoit 
tant dédaignés, il fongeoit à la haute fortune qui l'a t- 
t en doit, s*il avoit fu conferver de la modeftie. Gom* 

voir à la charge de ceux qu'il 
aoroit nu lui-même enrichir! Maudit orgueil, s'é^ 
crioit-il, dans quelle bafîefle tu m'as précipité! 

Ce trille fentiment remplit fa vie d'amertume i. 
et il mourut bientôt dévoré de regrets, pour fervir 
à. éclairer un jour ceux, que cette aveugle paflion. 
aviToit peut-être égarés, fans la terreur de fou 
iple. 
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L'ACCROISSEMENT DE FAMILLE. 

T i 

JLie bon fermier Thomas étoit ail 4 rendre une vifite 
à fa foeur, marine depuis quelques années à trois lieues 
de fon village. Un foir, après fouper, il étoit alïis avec 
elle et ion mari devant leur porte, -et ils s'entrete- 
noient de leurs affaires, lorfqu-il vint à palier ûne^ 
petite fille âgée d'environ cinq ans, à peine couverte 
d'habits tout déchirés. Thomas remarqua l'air de mi- 
sère ijui étoit répandu fur toute fa perfonne, et il dit 
à fafoeur: Voila une petite Bile bien à plaindre. Elle 
n'a pas un de fes haillons qui lui tienne fur le corps. 
Cela fait honte à votre village. Il faut que fon père 
foit bien pareifeux, et fa mère bien infenfible. 

Hélas, lui répondit fa foeur, elle n'a plus ni père, 
ni mère, et il y a encore deux autres énfans dans le 
même état.- Depuis trois mois ils ne font qu'errer ça 
et là dans le pays, fans trouver perfonne nui veuille 
les retirer. Us couchent la nuit dans des granges, ou 
fous les arbres. Lorfque la faim les tourmenté, ils 
▼ont s'afTeoir devant la porte despayfans. Si quelqu'un 
leur donne un morceau de pain, ils le prennent aveo 
une grande joie; mais ils n'en demandent jamais» Leur 
père, qui avoit de l'honneur, mais qui a été ruiné par 
des maladies, leur a défendu, énamourant, de mendier. 

Ce récit tbucha jufqu'au vif le coeur du brave 
Thomas. 

Il eft^affreux, s'écria - 1 « i), que de pauvres créa- 
tures foient ainfi abandonnées. Il faut que je. les 
prenne avec moi, pour en avoir foin, puifque per» 
fonne ici ne veut s'en charger. 

Sa foeur et fon mari crurent devoir lui faire lçs 
plus fortes repréfentations, pour le détourner de ce 
projet. Us lui dirent qu'il avoit lui-même des enfans ; 
qu'il ne eonnoilToit pas ceux-ci; quiîs otoient accou- 
tumés, depuis trois mois, à une vie fainéante et vaga- 
bonde, et qu'il étoit à craindre, qu'ils rrepulfent jamaisr 
fe tourner au bien. Fenfe donc, mon frère, ajoutoient- 

ils, 



' Digitized by Googlei 



?1 

ih,~ quelle furcharge ce fera pour ta femme et pour' 
ton ménage. 

Thomas n'étoit pas un de ces hommes foibles, qui 
ifelaiffent détourner d'un deffein généreux pour quel- 
ques difficultés. Il ne fe donna pas la peine d'entendre 
toutes leurs objections, et encore moins d'y répondre. 

Il fe leva, et s'alla mettre au Ut. L'attendrif- 
fement, où le jetoit fou projet de bienfaifance, ne 
lui permit' pas de s'endormir de long -teins; et les 
larmes étaient encore dans les yeux, lorfqu'ils fe 
fermèrent enfin pour un doux fommtil. 

Lie lendemain, de bonne heure, il fit venir la 
fille aînée, qui éytoit âgée d^^iouze ans. 

On m apprit hier, lui dit* il, que tu n'as plut 
ni père ni inère, et je vois à tes vétemens qu'ils 
ne t'ont pas laiffé grand' chofe. 

La Jeune Fille. 
Hélas! oui. Nous fommes bien miférables. 

Thomas. 

Eft-ce que, tu n'as point de parens pour te pren- . 
dre chez eux? 

La JiuwE Fille. 
N Nous en avons bien quelques-uns; mais ils font 
trop pauvres et nous au©. * 

Thomas. 

Eh bien, voudrais -tu venir avec moi, et être 
ma fille? , 

H La Jeune Fille, 1 % 

Ah, fi vous vouliez avoir cette bonté! 

Thomas. 

Allons, voila qui eft fait. Mais je* m'en retourne 
à cheval, et je ne pburrois pas vous emmener tous les 
trois enfemble. C^eftta petite foeur que j'ai vu la pre- 
mière ; c'eft patelle que je vëux commence*. Fais-moi 
venir cet enfant, que je faffe connoilTance avec elle. 

La petite fille ne tarda p%s à venir. Elle avoit 
une phylionomie Ci douce, et elle fit tant d'amitiés à, 
Thomas ,qu*il fe regardoit déjà comme fon père. 

Il la prit avec lui fur fon cheval^ et fls arri- 
vèrent à la ferme. ' 

Sa femme lui demanda, à qui étoit cet enfant. 

Il 
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Il eft à toi, Madeleine, répondit- il. 

Il fe mit alors à lui raconter, comme la veille 
il avoit vu la petite fille, comme il avoit apprit la 
mifère et l'abandon où elle étoit, comme il en avoit 
eu pitié et comme il l'avoit prife avec lui , pour la , 
mêler parmi fe* propres enfans. ,' 

Pendant tout ce récit, la petite fille s'étoit atta- 
chée a fes habits, et ne. ceflbit de pleurer* 

Madeleine qui avoit un auifi. non coeur que Tho- 
mas, s'approcha doucement en efluyant fes yeux, 
prit l'enfant fur fou fein , et tacha de la confoler 
par ces paroles: Fuifque mon mari t'a promis d'être 
ton père, je veux éta£ta mère auili, moi. Alloua, 
uion enfant, ne pleure donc pas davantage. 

Thomas. * 
Mais, ma femme, il y en a encore deux autres. 
Il y • !° et la fpeur de cette petite fille, qui 

font auiH digne de notre compafllon. 

Ah, mon cher Thomas, je vois ce que tu pen«r 
fes. Eh bien, il faut les aller chercher. 

,X*e lendemain , Thomas mit le cheval à fa ca- 
riole, et alla chercher les deux autres orphelins. 

Va, lui dit fa femme, en PembralTant à fon dé- 
part, va, mon ami. Le bon Dieu, qui nous envoie 
ces enfans, ne manquera pas de nous envoyer aufli 
du pain pour les nourrir. 

Cependant le Comte de Seigneur de la terre 
ou étoient nés ces petits malheureux, avoit appris 
leur avénture. Le vilain homme! il fit aufR-tôt courir 
fon régilTeur dans le village. Celui -ci ayant trouvé 
Thomas au moment ou il faifoit entrer la jeune fille 
et le petit garçon dans fa cariole, il ajrréta le cheval 
par la bride, en criant à Thomas: Tu n'emmèneras 
point ces enfans. Leur père eft mort redevable de 
cinquante écus à Monfeigneur. 11 faut qu'ils reitent 
ici, pour lui répondre de la dette. 

Gardez - les donc, lui dit Thomas indigné, mais 
jufqu'à demain feulement. S'il ne tient qu'i cinquaiL- 
ta* pour les avoir, je VAU retourner chez moi, et j e 
* , vous 
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vouà apporte la {omme^Lei pauvres petiu ! Je ne les 
aime que davantage pour ce qu'ils ido coûtent. 

Il s'en alla, revint, apporta les cinquante écus, 
paya la dette; et cette, fois on lui lai (la prendre lea 
enfans: ila étaient bien à lui. 

Il voua tarde fûrement, jnea chera amis,, de favoir 
ce qu'ils font devenus dans la fuite. Heureufement je 
puia vous en donner des nouvelles, en vous rappor- 
tant Ventre tien, qu'un voyageur eut arec Thomas 
quelques années après. 

Toute la petite famille danfoit un foir devant 
la porte de la ferme, pendant que Madeleine leur 
apprétoit à fouper. - Thomas, étoit au milieu de la 
ronde. Le voyageur vint à paffer, et s'arrêta, pour 
être témoin de la féte. 

-ce que» tous ces enfans vous appartiennent? 
dit- il au fermier. 

Oui, 'Moniteur, lui répondit celui-ci. J*en ai dix: 
bien vivant: fept que le Ciel m'a donnés pour rien, 
et trois que j'ai achetés. s ^ 

Achetés? reprit le voyageur avec furprife. 

Vraiment oui, Mônfièur, et à, beaux déniera 
comptant. 

Il lui racontât toute l'hiftoire; et lorf qu'il Peut 
achevée, il, ajouta: Grâces à Dieu, rua. femme, nirmbif 
nous né nous en fommea jamais repentis. Ceft le 
meilleur marché que j!aie fait de ma vie. 

Le Votagbuiv. 

Maïs comment faites-vous pour fubvenir à ton* 

cet entretien? 

Thomas. ' 

** * ■ ■ • ■ _ 

Celaparoît d'abord inquiétant, parce qu'il fçmble 
que l'on a befoin. pour loi de; tout ce que l'on gagne. 
On necroiroit jamais pouvoir y fuffire avant de Favoîr 
cflayé. Je dois peut-êVe ma bonne conduite À cet em- 
barras. Mais avec une vie fobre et laborieuse, il refte 
toujours quelque crjofe à donner aux malheureux. 

* 

Le Voyagkviu * 
Et vos. enfans ne fonjt point jalpnx de cet étran- 
gers? ' _ 

Tho- 
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Des étrangers ï 11 n'y en a pas ici. Tout cela péle- 
méle eft de la famille. C'eft à qui s'aimera le plus 
tendrement. Je vous donne à deviner ceux que j'ai 
fait naître. Je m'y trompe quelquefois moi-même. 
> _ Le Voyageur. 
Mais je ne vois pas la jeune fille dans la troupe. 

Thomas. 

Je le crois bien. Elle a d'autres affaires ën tête à 
préfent: ne faut-il pas quelle veille à Ion ménage? 

Le Voyageur. * 
Elle eft donc mariée?* 

Thomas. 

Oui, fans doute, plie a été prife par un pê- 
cheur, qui gagne bien fea fileta, je vous en réponds. 
Elle eft fort à fon aife. Il eft vrai, que je l'ai pour- 
vue ,a!Tez richement pour cela. 

Le Voyageur. 

Comment donc? eft-ce que vous lui avez don- 
né une dot? 

Thomas. 

Il le faut bien, quand on marie fa fille. Allez 
voir, s'il manque quelque chofe à fon troulTeau. 

Le Voyageur* 
Mais, enfin, ce n'étoit pas votre fang. 

Th,omas. 

Que dites -vous? Je lui dois une joie qu'aucun 
des mien* n'e fi: encore en âge de me donner. Elle 
a déjà une petite fille qui m'appelle fon grand-papa* 
Cela me paroît fi drôle ! 

Thomas apprit enfuite au voyageur toute la fa- 
ction, qu'il recevoit des deux autres orphelins. 
La petite fille, dif -il , eft déjà devenue alfez 
grande pour aider Madeleine dans les foins du mé- 
nage. Pour le petit garçon, il n'a pas fon pareil à 
conduire habilement un troupeau. Si vous faviez 
combien ils me font attachés, et combien je les aime! 

Sou coeur s'étoit attendri dans ce récit; et de dou- 
ces larmes couloient de fes yeux. IMes elïuya tout-à- 
coup et s'écria avec un malin fourire : Ah Monfieur le 
Comte ! vous pouviez avoir toute cette joie» et voua 

ma 
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me l'avez -cédée pour cinquante écus! Vous voilà 
• bien attrapé! 

BSRQUIH. 
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VI. 

LA RENTE DU CH4PEAU. 



Un payfan entra un jour dans une boutique; et met-, 
•tant fon chapeau fur ie comptoir, il pria le Marchand 
de lui prêter iîx francs fur. ce gage. Me prends-tu 
pour un fot, lui répondit celui-ci? Je ne te prête- 
rons pas deux fols fur une pareille guenille. Tel qu'il 
foit, répliqua le payfan, je ne vous le donnerons pas 
pour vingt écus ; et j'ai pourtant bien befoin de l'argent» , 
que je vous demande. Il y a huit jours que je vendis 
ici du bled. Je devois en recevoir le montant aujour- 
d'bui , et je cbmptois là-dellus pour payer demain ma 
taille, ii je ne veux voir faiiir mas meubles. Mais la 
pauvre homme qui me doit, vient d'enterrer fon fils. „ 
Sa femmeen eft malade de chagrin ; et ils ne peuvent 
me payer que dans huit jours. Comme j'ai pris fou- 
ventile la inàrchandifechez vous, et que vous, me coh- 
noiiTez'pour un honnête homme, j'aipenfé que vous no 
feriez pas difficulté, de me prêter^ les Ax francs dont 
j'ai befoin. Ce n'eft rien pour vous, et c'eft beau- 
coup 'pour moi. En tout cas, voilà mon chapeau 
qui vous en répond. -C'eft une caution plus fûre 
que vous 6e penfez. Le Marchand ne fit que ricaner 
en haulfanb les épaules, et lui tourna le dos fans pitié. 

Le Comte de*** le trouvoit alors par hafard 
dans la boutique. Il a voit écouté avec attention le dif-v 
.cours du payfan, et avoit été frappé de l'air de probi- 
té, que refpiroij; fa phyfioncmije. Il s'approcha douce- 
ment de lui, é* lui mettant fix francs daus la main: 
Voilà ce<me vous demandez, mon ami, lui dit-il. Puis- 
que vous trouvez des gens Ii durs, c'eft moi qui aurai 
leplaifirde vous obliger, 11 fortit brufquement à ces 
•mots, en lançant un regard d'indignation au Marchand, 
et fon carolfe étoit déjà loin, avant que le payfan, im- 
mobile 
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mobile d'étonnement et de joie, fut revenu un peu 
à lui «même. 

Un mois après, le comte de *** traverfoît le 
Pont- Royal dans fa voiture: il entendit une voix qui 
crioit inutilement au cocher d'arrêter. 11 mit la tête à 
la portière* et vit fur le trottoir un homme, qui cou roi t 
à toutes jambes, en Xuivant le pas de les chevaux. U 
tira le cordon pour retenir la bride dans la main du 
cocher. Aufli-tôt Tfcomme s'élance à la portière etJui 
dits Excufez, je vous prie, Monfieur. Je me fuis mis 
hors d'haleine pour vous attraper. N'eft - ce pas vous 
qui me gliiïates, il y a un mois, fut francs dans la main 
ohez un marchand? — Oui, mon ami, je m'en fou- 
yiens. - — Eh bien, Monfieur, voici votre argent que je 
•vous rapporte. Vous ne m'avez par lai Hé le temps de 
voua remercier, et encore moins de vous demander 
votre nom et votre adreffe. Le marchand no vous con- 
noiflbit pas. Je fuis venu me pofter ici tous les ài- 
manches pourvoir, fi je vous verrois paiTer. Heureufe- 
ment je vcuis trouve. Jen'aurois jamais été tranquille, 
fi je ne vous avois pas rencontre. Que Dieu vous ré- 
compenfe, vous et vos enfans, du fervice que vous 
m'avez rendu! Je me félicite, lui répondit le Comte, 
d'avoir obligé un fi honnête homme; mais je vous 
avoue que je ne m'attendois pas^à me voir rentrer cet 
argent. C'étoit un petit préférât ,que pavois l'inttotiou 
de vous £ aire, — Je n'en favôls rien, MonfiéûV- Et 
puis je ne reçois point d'argent, que lorsque je le* 
gagne. Je n'avois rien fait pour vous, et vous^aviez* 
allez fait poux moi de me le prêter. Daignez le re- 
prendre, je vous en fupplie. — Non, mon ami, il n'ap- 
partient plus ni à vous, ni à moi. Faites-moi le plaifir 
d'en acheter quelque chofe pour vos enfans, et de leur 
préfenter ce petit cadeau de ma part. A la bonne 
heure, Monfieur, j'auroxs mauvaife grâce de vous ré- 
futer.— Voilà qui eit fini, n'en parlons plus. Mais 
éclairciJflfez-moi une chofe, qui n'a pas celle de tourmen- 
ter ma curiofité depuis l'autre jour. Par quelle confi- 
ance ofiez-vous demander fix francs fur votre chapeau, ' 
ni vaut à peine fix fols? — C'eft qu/il vaut tout pour 

* moi, 



\ 



' :,by Google 



27 



S 



moi , Monfieur. Et comment donc, je voua prie, 
mon ami? — Je vaia voua en faire Pbiftoire. 
- ■ Il y a quelques années que le fila unique du 
Seigneur de notre village, en gli fiant fur lea foiïés du 
château, tomba fous la glace. Je travaillais prèa dé-là; 
j'entendis des cris, j'accourus, je me jetai tout habillé 
dans le trou, et j'eus le bonheur d'en retirer l'enfant et 
de le porter vivant à fon père. iMonfeigneur ne fut 
tas ingrat de ce fervice. Il me donna quelques arpens * 
le terre, avec une petite fournie, pour y bâtir une caba- 
nie, monter mon ménage, et me marier. Ce n'eft pas * 
tout. Comme j'avois perdu mon chapeau dana l'eau, 
il pofa le lien fûr ma téte, en me difant qu'il auroit 
voulu y mettre une couronne à la place. Tous voyez 
à préfent, fi je ne dois pas aimer beaucoup ce chapeau. 
Je ne le porte guère aux champs. Tout m'y rappelle- 
alîez la mémoire de mon bienfaiteur, quoiqu'il foit 
mort. Me» en fan i, ma femme, ma chaumière, ma terre, 
il n'y a rien qui ne me parle de lui. Mais lorfque je 
'jWiens à la ville, j*y porte toujours mou- chaueau, pour 
. avoir fur moi quelque chofe de fon fouvenir. Je fuis 
fâché feulement qu'il commence à s'ufer. Voyez-vous ? 
il a'«n va. Mais tant qu'il en reliera un morceau, i) 
fera toujours fans prix à mes yeux. 

liû Comte a voit été vivement attendri «e ce récit. 
Il prit fon porte- feuille, en tira une lettre et donnant 
* l*euveloppe au payfan : Tenez, mon ami, lui dit-il; je 
fuis obligé de vous quitter. Mais voici mon adreïïe. Fai- 
tes-moi le plailir de venir me voir dimanche au matin. 

Le payfan né manqua point au rendez - vous. 
AufR-tot qu'il fut anuonc¥,*le Comte courut au-devant 
de lui; et le prenant par la main, il lui dit : Mon cher 
ami, vous ne m'avez point f au vè un fils unique, mais 
vous m'avez rendu un fervice, c*eft de me faire aimer 
davantage les hommes, en me prouvant qu'il eft enco- ' 
re des coeurs pleins d'honnêteté et de reconnoiJXance. 
Fuifque les chapeaux figurent avec tant d'honneur 
fur votre tétè, en voici un. Je ne demande point que 
vous quittiez celui de votre bienfaiteur. Seulement, 
lorfquil ne vous fera plus poiïible de le porter, je 
voua demande la furvivance pour U> mien i et chaque 
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année, à pareil jour, vous en trouverez, ici un au- 
tre pour le remplacer. 

Cette fondation n'étoit qu'un honnête prétexte, 
dont fe fervoit le Comte pour ménager la fierté du 
payfan. Il favoitNtrop bien qu'orç ne doit chercher 
qu'à élever les fentimena de ceux qu'on oblige. 
Après avoir gagné Ton coeur par cette première li» 
cifon, il prit allez d'empire fur lui pour avoir le 
droit de, répandre l'ai fan ce dans fa f ami 1 Je, que dés 
malheurs à voient pref que ruinée; et il eut la joie de 
la voir prefqu'aufli heureufe de fa reconnouTance» 
qu'il l'étoit lui-même de fes bienfaits. ' . 

• • Bx&çuin, 
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JEANNOT ET COLIN. 
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l^lufieura perfonnes dignes de foi ont vu Jeannot et 
Colin à l'école dans la ville d'IIToire en Auvergne, 
ville fameufe dans tout l'univers par fon collège et 
r fes cbaûderons. Jeannot était £ih d'un marchand 
e mulets très-renommé, et Colin devait le jdur à 
un brave laboureur des environs, qui cultivait la terre 
avec quatre mulets, et qui après avoir payé la taille, 
le taillon, les aides et gabelles, le fou pour livre, la 
capitation et les vingtièmes, ne fe trouvait pas puif- 
famm en t riche au, bout de l'année. 

Jeannot et Colin étaient fort plis pour des Au- 
vergnats; ils s'aimaient b^aicoup ; et ils avaient en- 
femble de petites privautés, de petites familiarités, 
dont on fe relïbuvient toujours avec agrément quand 
on fe rencontre en fuite dans le monde* 

Le tems de leurs études était fur le point de finir, 
quand un tailleur apporta à Jeannot un habit de ve- 
lours à trois couleurs, avec une vefte de Lyon de fort 
bon goût: le tout était accompagné d'une lettre .à 
Monfieur de la Jcannotihre. Colin admira l'habit, et 
ne fut point jaloux : tuais Jeannot prit un air de fu- 
périorité qui affligea CqIvu Dès. ce moment Jeannot 
- * n'étudia 
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n'étudia plus, fe regarda au miroir, et méprit tout 
le monde. Quelque temg après un valet de cham- 
bre arrive en pofte, et apporte une féconde lettre à 
Moniteur le Marquis de la Jeannotière; c'était un 
ordre de Monfieur fou père de faire venir Monfieur 
'fon nls à Paris. Jeannot monta en chaife en ten- 
dant la main à Colin avec un fôurire de protec- 
tion allez noble. Colin fentit fon néant, et pleura. 
Jeannot partit dans toute la pompé de fa gloixe. 

Les lecteurs qui aiment à s'iriftruire, doivent fa voir 
que Monfieur Jeannot le père avait acquis alfez rapide- 
ment des biens immenfes dans les affaires. Vous de- 
mandez comment on fgk ces grandes fortunes"? C'eft 
parce qu'on eft heureux. Monfieur Jeannot était bien 
faity fa femme aulïiTs Ils allèrent à Paris pour un pro- 
cès qui les ruinait, lorfque la fortune, qui élève et qui 
abaifle les hommes à fon gré, les préfenta à la femme 
d'un entrepreneur des hôpitaux des armées, homme ' 
d'un grand talent, et qui pouvait fe vanter d'avoir 
tue plus de foldats en un an, que le canon n'en fait 
périr en dix. Jeannot plut à Madame; la femme 
de Jeannot plut à Monfieur. Jeannot fut bientôt de 
part dans l'entreprife; il entra dans d'autres affaires. 
Dès qu'on .eft dans le fil de l'eau, il n'y a qu'à fe 
lailfer aller; on fait fans peine une fortune immenfe. 
Les gredins; qui du rivage vous regardent voguer à 
pleines voiles, ouvrent des yeux étonnés; ils ne fa- 
3 ent comment vous avez pu parvenir, ils Vous en- - 
vient au hazard et font contre vous des brochures: 
que vous né lifez point. C'eft ce qui arriva à Jean- 
not le père, qui fut bientôt Moniteur dé la Jeanno- 
tière, et qui ayant acheté un Marquifat au bout de 
iix moisi retira de l'école Monfieur le Marquis fon 
fils, pour le mettre à Paris dans le beau monde. 

Colin toujours tendre, écrivit une lettre de corn- 
plimens à fon ancien camarade, et lui fit ces lignes 
pour le congratuler. Le petit Marquis ne lui fit point 
de réponfe. Colin en fut malade de douleur. 

Le père et la mère donnèrent d'abord un gouver- 
neur au jeune Marquis. Ce gouverneur, qui était un 
homme du bel air, et qui ne f avait rien, ne put rien en- 

v feigner 
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feîgner à Ton pupille. Moniteur voulait que Ton fils 
apprît le latin, madame ne le voulait pai. Ils prirent 
pour arbitre un auteur qui était célèbre alors par des \ 
ouvrages agréables. Il fut urié à dîner. Le maître de ' 
la maifon commença par lui dire d abord: Moniteur, 
comme vous favez le latin, et que vous étea»un homme- 
de la cour — Moi, Moniteur, du latin! je n'en fais 
pas un mot, repondit le bel efprit, et bien m'en a pris s 
il eft clair, qu'on parie beaucoup mieux fa langue 
quand on ne partage pas Ton application entre elle 
et des langues étrangères. Voyez toutes nos dames, 
elles ont l'efprit plus agréable que les hommes; leurs 
lettres, font écrites avec cent fois plus de grâce; el- 
les n'ont fur nous cet^te fupérfbrité que parce qu'elles 
ne favent pas le latin. 

. Eh bien, n'avais- je pas railon? dit Madame» — Je 
yeux que mon fils foit un homme d' efprit, qu'il réuf- 




'opdra en latin? Plaide- 1- on en latin, 
quand on a un procès? Fait- on l'amour en latin? 
Moniteur, ébloui de cet raifons paffa condamnation, 
et il fut conclu, que le jeune Marquis ne perdrait 
point fon temps à connaître Cicéron, Horace et Virgile. 

Mais qu'apprendra - t-il donc? car encore faut* il 
qu'il fâche quelque chofe i ne pourrait-on pas lui mort- 
- trer un peu de Géographie? — A quoi cela lui fervira- 
t-il ? répondit le gouverneur. Quand Moniteur le Mar- 
quis ira dans fes terres, les polti lions ne fauront-ils pas 
les chemins ? ils ne 1 égareront certainement pas. % On n'a 
pas befoin d'un quart de cercle pour voyager, et ori 
va très - commodément de Paris en Auvergne, Tans qu'il 
foit befoin de lavoir fous quelle latitude on fe trouve» 
Vous avez raifon, répliqua le père ; mais j'ai en* 
tendu parler d*une belle fcience qu'on appelle, je croie» 
l'aftronomie. — Quelle pitié ï repartit le gouverneur; 
fe conduit-on par les aftres dans ce monde? et faudra*» 
t-iï que Moniteur le Marquis fia tue à calculer une éclip-,, 
fe, quand il'la trouve à point nommé dans l'almanac, 
qui lui enfeigne de plus les fêtes mobiles, l'âge de la 
tune, et celui de toutes les Princelfea de l'Europe? 

, . Mada- 
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Madame fut Entièrement de l'avis du gouverneur. 
Le petit Marquis était au comble de la joie; le père 
était très-indécis. Que faudra-fc-il donc apprendre à jnota 
fils? difait*il. A être aimable, répondit l'ami que l'on 
confultait ; et s'il fait ks moyen; tte plaire, il faura tout : 
c'eft un art qu'il apprendra chez Madame fa mère, Tans 
que ni l'un ni l'autre fe donnent la moindre peine. 

Madame à ce dif cours embraffa le gracieux igno- 
rant, et lui dit : On voit bien, Monfieur, que vous êtes 
l'homme du monde le plus fa vaut; mon fils vous devra 
toute fon éducation : je m'imagine pourtant qu'il ne 
ferait pas mal qu'il fût un peu d'hiftoire. Hélas! Ma- 
dame, à quoi cela eft-il bon? répondit-il; il n'y a cer- 
tainement d agréable et d'utile que l'hiftoire du jour. 
Toutes les hiftoircs anciennes, tomme le àxfait un de 
nos beaux efprits, ne font que des fables convenue^; 
et pour les modernes, c'eft un chaos qu'on* ne peut dé- 
brouiller. Qu'importe à Monfieur votre fils que Char» , 
lemagne ait inftitué les douze Pairs de France, et 
que fon fucceffeur ait été bègue? 

Rien n'eft mieux dit, s'écria le gouverneur; on 
étouffe Pefprit des enfans par un amas de connaiflan- 
ces inutiles ; mais de toutes les fciences la plus abfurde 
à, mon avis, et celle qui eft la plus capable d'étou£Fer 
toute efoèce de génie, c'eft la géométrie. Cette fcieft- , 
ce ridicule a pour objet des furfaces, des lignes et des 
points, qui n'exiftent pas dans la nature. La géomé- 
trie en vérité n'eft qu une mauvàife plaifanterïe. 

Monfieur et Madame n'entendaient pas trop \cfe 
que le gouverneur voulait dire, mais ils furent en- 
tièrement de fon avis. , 

Un feigneur comme Monfieur le Marquis* conti- 
ïiiifi-t-il, ne doit pas fe deffécher le cerveau dans ces 
-vaines études. Si un jour il a befoin d'un géomètre 
fixblime pour lever le plan de fes terres, îl les fera af~ 
pontet pour fon argent. S'il veut débrouiller l'anti- 
«gxiité de fa noblelfe qui remonte aux tems les plus ré- 
cvtléïïy il enverra chercher un Bénédictin. Il en éft^de 
snSïïïïie de tous, les arts. Un jeune Seigneur, heureufe» 
ment né, n'eft ni peintre, ni muficien, ni architecte 
ni jfculpteur, mais il fait fleurir tous ces arts en les en» 

cou» 
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courageant par fa magnificence. Il vaut fans doute 

mieux les protéger que de les exercer; il fuffit que 
Moniteur le Marquis ait du goût; c'efi aux artiftes à 
travailler pour lui; et c'efi: en quoi on a très-grande 
'raifori de dire que les gens de qualité (j'entends ceux 

de ton* 




qu ils commandent, et qu'ils payent. 
L'aimable ignorant prit' alors la parole, et dit : 
Vous avez très* bien remarqué, Madame, que* la gran- 
de fin de l'homme eft de réuHir,dans la fociété. De 
bonne foi, eft-ce par les fciences qu'on obtient ce fuc- 
ces? S'eit-on jamais avifé dans la bonne compagnie 
de parler de géométrie? demande-t on jamais à un 
honnête homme, quel afire fe lève aujourd'hui avec le 
foleil? No*n fans doute, s'écria laMaruuife de la Jean- 
no ti ère, et Monlieur mon fils ne doit point éteindre fon 
génie par l'étude de tous ces fatras; mais enfin que lui 
apprendra - 1 • on ? car il eft bon qu'un jeune Seigneur 
puilTe briller dans Toccafion, comme dit Monfîeur inoa 
mari. Je. me fouviens id'av\)ir ouï dire à un Abbé, que 
la plus agréable des fciences était une cbofe ^ont j'ai 
oublié le nom, mais qui commence par un J9. Far un 
jR, Madame ? ne ferait-ce point la botanique? Non, 
ce n'était point de botanique qu'il me parlait; elle 
commençait, vous dis-je, par un B, et finifTaît par 
un on. Ah! j'entends Madame, c'eft le blafoa, c'efl: 
à la vérité une fcience fort profonde: mais elle n'effc 
plus à la mode, depuis qu'on a perdu l'habitude dè 
faire peindre fes armes aux portières de 1 fon carof- 
fe; c'était la chofe du monde la plus utile dans vn 
état bien policé. D'ailleurs cette étude ferait infi- 
nie; il n'y a point aujourd'hui de barbier qui n'ait 
fes armoiries, et v vousfavez que tout ce qui devient 
commun, elt peu fété. Enfin, après avoir examiné le 
fort et le faible des fciences, il fut décidé que Mon- 
lieur Je Marquis apprendrait à danfer. 

Lia nature qui fait tout, lui avait donné un talent 
qui fe dévelopa bientôt avec un fuccès prodigieux? c'é- 
tait de chanter agréablement des vaudevilles. Le» 
grâces de la jeunelTe, jointes à ce don fupérieur, le 
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firent regarder comme le jeune homme de la plus gran- 
de efp France. Il fut aimé des femmes; et ayant lav 
tête toute pleine de chaulons, il, en fit pour fes maî- 
tfeiTes. Il pillait Bacchus et V Amour dana un Vaude- 
ville, la nuit et le jour dans un autre, les charmes et 
les allarmes dans un troifièoie. Mais comme il y avait 
toujours dans fes vers quelques pieds de plus ou de 
moins, qu'il ne fallait, il les fallait corriger moyen* 
nant, vingt louis d'or par chanfon, et 51 fut mis dans 
l'Année littéraire au rang des la Fare, des Chaulieux, 
des Hamiltons, et des Voitures. 

Madame la Marquife crut alors être la mère d'un 
bel efprit, et donna a> fouper aux beaux eTprits de Pa- 
ris. La téte du jeune homme fut bientôt renverfée;* 
v il acquit l'art de parler fans s'entendre, et fe perfection- 
na dans l'habitude de n'être propre' à rien. Quand fon 
père le vit II éloquent, il regretta vivement de ne lui 
avoir pas fait apprendre le latin, car il lui aurait acheté 
une grande charge dans la Robe. La mère, qui avait 
des fentimens plps nobles, fe chargea de folliciter un 
régiment pour fon fils; et en attendant il fit l'amour. 
L'amour eft quelquefois plus cher qu'un régiment. Il 
dépenfa beaucoup, pendant que fes parens s'épuifaiént 
encore davantage à vivre en grands Seigneur*. 

Une jeune veuve de qualité, leur voifine, qui n'a- 
vait qu'une fortune médiocre, voulut bien fe refoudre 
à mettre en fureté les grands biens de Monfieur et Ma* 
dame de la Jeannotière, en fe les appropriant, et en 
e*poufant le jeune Marquis. Elle l'Attira chez elle, lui 
fit entrevoir qu'il ne lui était pas indifférent, l'enchan- 
ta», le fubjugua fans peine. Elle lui donnai^ tantôt des 
éloges, tantôt des confeils; elle devint la meilleure 
amie du père et de la mère» Une vieille voifine propo- 
fa le mariage. Les parens, éblouis de la fplendeur 
cette alliance, acceptèrent avec joie la propolition. 
lia donnèrent leur fils unique à leur amie intime. 
Iy© jeune Marquis allait époufer une femme qu'il 
adorait, et dônt i^ était aimé; les amis de la maifon 
}es félicitaient; on allait rédiger les articles en tra- 
vaillant aux habits de noce et à^l'épithalame. ^ 
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II était un mâtin aux genoux de la charmante 

époufe que l'amour f Peftime et l'amitié allaient lui 
donner ; ils s'arrangeaient pour mener une vie délicieu* 
Te, lorfqu'un valet de chambre de Madame lr mère Éc- 
rive tout effaré. Voici bien d'autres nouvelles, dit-il; 
des huiffiers^a^ménagent la maifon dô MOnfieur et Ma- 
dame; tout efi fallxpar des créanciers; on parle de 
prife de corps, et je vaiè faire mes diligences pour être 
payé de mes gages; Voyons un peu* dit le Marquis, 
ce que c'eft que cetjte aventure-là* Oui, dit la veuve, 
allez punir ces coquins-là, allez vite. 11 y âburt^ il, 
arrive à la maifon; fon père était déjà emnrifomré ; 
tous les domeftiquës avaient fui chacun de leur coté, 
en emportant tout ce qu'ils avaient pu. Sa mère était 
^ feule, fan s fecours, fans bonfolation, noyée dans les 
larmes, il ae lui refiait rien que le fouvenir de fa 
fortune* de fa beauté, ae fes fautes et de fea folles 

dépenfes. . » , 

Après que le fils eut long-tems pleuré avec la 
mère, il lui dit enfin: Ne nous déf espérons pas; cette^ 
jeune veuve m'aime éperdûment, elle eft plus géné- 
renfe encore que riche J je réponds d'elle, je vole" à elle* 
et je vais vous l'amener. Il retourne donc chez fa maî- 
trelTe, il la trouva téte à téte avec un jeune officier 
fort aimable. Quoi ! c'eft vous, Monlieur de la Jeaii- 
notière; que venez- vous faire ici ? Abandonne-t-on 
ainfi fa mère ? Allez chez cette pauvre femme, et dites- 
lui que je lui veux toujours du bien : j'ai befoin d'une 
femme de chambre et je lui donnerai la préférence. — 
Mon garçon, tu me parais affez bien tourné, lui dit 
,1'ofEcier, fi tu veux entrer dans ma compagnie, je te 
donnerai un bon engagement 

Le Marquis ftupéfait, la rage dans le coeur, allé 
chercher fon ancien gouverneur, dépofa fes douleurs 
dans fon fein, et lui demanda des confeils. Celui-ci 
lui propofa de fe faire* comme lui, gouverneur d'en- 
fans. Hélas! je ne fais rien, vous rte m'avez rien appris, 
et tous êtes la première oaufe de mon malheur; et 
il fanglotait en lui parlant ainfi, Faites des romans, 
lui dit un bel efprit qdi était là, c'eft une excellente 

reffource à Paris. % 
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, Le jeune homme, plus défefpéré que jamais* cou- 
rat chçz le confefleur de fa mère;« c'était unThVatin 
très-accrédité, qui ne dirigeait que les femmes Se la 
première confidéràtion; dès qu'il le vit, il fe précipita 
vers lui. Eh moh Dieu, Monfieur le Marquis, où #(t 
votre carolTe ? comment fe porte la relpectable M ad a m e 
la Marquife votre mère? L»e pauvre malheureux lui 
conta le défaftre de fa famillé. A mefure qu'il s'expli- 
quait* lè Théatin prenait une mine plus grave, plus 
indifférente* plus impofante. — Mon fils, voilà où 
Dieu vous Voulait: lés riche/Tes ne fervent qu'à corrom- 
pre le fcoeur : Dieu a donc fait la grâce à votre mère 

, de la réduiré à la mendicité? Oui. Monfieur. Tant 
mieux* elle eft fûre de fon falut. Mais, mon pèré, 
ton attendant n'y aurait-il pas moyen d'obtenir quel- 
que fecours dans ce mondé? Adieu, mon fils, il y à 
une dame dé la cour qui m'attend . 

Le Marquis fut prêt à s'évanouir; il fut traité 
à peu près de même par tous fes amis , et apprit 
mieux à connaître le monde dans une demi-journée 
que dans tout le relié de fa vié. 

Comme il était plongé dans l'accablement du dés- 
efpoir* il vit avancer une chaife roulante à l'antique, 
P efpèce de tombereau couvert, accompagné dé rideaux 
de cuir,fuivie de quatre charéttes énormes toutes char- 
gées. Il y avait dans Ja chaife un jeûne homme grof- 
Aèremént vêtu ; c'était un, vifagé rond et frais qui ref- 
pirait la douceur et la gay été. Sa petite femme, brune 
et afféz grofRèrement agréable, était cahotée à coté de 
lui. La voiture n'allait pas comme lé char d'un petit- 
maître, tie Voyageur éùt tbut lé tems de contempler 
lè Marquis immobile, abîmé $ans f a douleur. Eh mon 
Dieu ! s'écrià-t-il* je crois que c'eft là Jeannot. A ce 
xlom le Marquis lève les yeux, la voiture s'arrête. C'eft 
Jeannot lui-même, c'eft Jeannot! Lë petit homme re- 
bondi nie fait qu'un faut et court embraffer fon ancien 
ta m a rade. Jeannot reconnut Colin; la honte et les 
couvrirent fon vifage. Tu m'as abandonné, dit 
lin, mais tu as beau être grand Seigneur, je t'aime- 
rai toujours. Jeannot confus et attendri, lui conta en 
faxiglotarlt une partie dé fon hiftoiçe. Viens dans )'hô- 
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toilerie, ou je loge» me conter le refte, lui dit Colin, 
etnbraiïe ma petite femme, et allons dîner enfemble. 
Ils font tous trois a pied fuivis du bagage. Qu'eft-ce 
donc que tout cet attirail? vous appartient- il? Oui, 
tout eA à mot et à ma femme. Nous arrivons di\ pays; 
je fuis à la téte d'une bonne manufacture de fer étamé 
et de cuivre. J'ai énoufé la Allé d'un ricbe négociant 
en utensiles néceffaires aux grands et aux petits; nous 
travaillons beaucoup ; Dieu nous bénit ; nous n'avons* 
point changé d'état, nous fommes heureux, nous aide- 
rons notre ami Jeannot* Ne fois plus Marquis; tou- 
tes les grandeurs de ce monde ne valent pas un bon 
ami. Tu reviendras avec moi au pays, je t'appren- 
drai le métier, il n'eft pas bien difficile, je te mettrai 
de part, et nous vivrons gayement dans le coin de 
terre où. nous fommes née. 

Jeannot éperdu fe f entait partagé entre la douleur 
et la joye, -la tendreffe*et la honte; et il fe difait tout 
bas: tous mes amis du bel air m'ont trahi, et Colin que 
J'ai méprife vient feul i mon fecours. Quelle inftruc- 
tion! la bonté d'ame de Colin développa dans le coeur 
de Jearinot le germe du bon naturel, que le monde n'a- 
vait pas encore étouffé. Il fentit qu'il ne pouvait aban- 
donner fon père et fa mère. Nous aurons foin de ta * 
mère, dit Colin, et quant à ton bon homme de père 
quiefi: eh çrifon, j'entends un peu les affaires: fes cré- 
anciers, voyant qu'il n'a plus rien, s'accommoderont 
pour -peu d? cbofe, je me charge de tout. Colin fit 
tant qu'il tira le père de prifon. Jeannot retourna dans 
fa patrie avec fes par en s, qui reprirent leur première 
profeïïion. Il époufa* une foeur de Colin, laquelle 
étant de même humeur gue le frère, le rendit très-heu- 
reux. Et Jeannot le père etjeannote la mère et Jean. 
not le fils, virent que le bonheur n'eft pas dana la 
vamtc. ' 
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on père, homme d'un excellent jugement* mai* 
homme pieux* était renommé dans fa province pour 
fa probité rigoureufe. Il fut plus d'une fois cboi/i 
pour arbitre entre fes concitoyens, et des étrangers* 
qu'il ne connaiifait pas, lui coopèrent fouvent l'exéou-» 
tion de Jeirrs dernières volontés^ Les pauvres pleurè- 
rent fa perte, lorfqu'il mourut. Pendant fa maladie* 
les grands et les petits marquèrent l'intérêt qu'ils pre- 
naient à fa confervation. Lorfqu'on fçut qu il appro- 
chait de fa fin, tbute la ville fut attriftée. Son image 
fera toujours préfente à ma mémoire; il me femble 
que je le vois dans fon fauteuil à bras, avec fôn main- 
tien tranquiUe et fon vifage ferein. Il me femble que 
je l'entends encore. Voici Thiftoire dune de nos 
foirées, et un modèle de. Pemploi des autres. 

C'était en hiver. Nous étions afïis autour de lui 
devant le feu; l'Abbé, ma foeur et moi. Il me difait à 
la fuite d'une converfation fur les inconvéniens de la 
célébrité: „Mon fils, nous avons fait tous les deux du 
bruit dans le monde* avec cette différence que le bruit* 
que vous faifiez avec votre outil", vousôtait le repos* et 
que celui, que je faifais avec le mien* était l#tepos aux 
autres. 44 Après cette plaifânterie bonne ou mauvaife du 
vieux forgeron, il fé mit à rêver, i nous regarder avec 
une attention tout à fait marquée, et l'Abbé lui dit: 
Mon père à quoi rêvez- vous ?* — Je réVe, lui répondit-il* 
que la réputation d'homme de bien, la plus dénrable de 
tontes* a fes périls même pour celui qui la mérite. Fuis 
après une courte paufe il ajouta: J'en frémis çncorcL 
quand j'y penfe. Le croiriez- vous, mes enfans? Un* 
fois dans ma vie j'ai été fur le point de vous ruiner; 
oui* de vous ruiner de fond en comble. L'Abbb. Et 
comment «eïa? MonPbke. Comment? Le voici. 




Avant que je commence (dit-il à fa fille), Soeu- ■ 
rette, relève mon oreiller qui eft descendu trop bas ; (à 
moi) et toi ferme les pans de ma robe de chambre; /car 
le feu me brûle les jambes. . . ; Vous avez tous connu 
le Curé de Thivet^ Ma' Soeur. Ce bon vieux prêtre 
qui à rage de cent ans faifait fes. quatre lieues dans la 
matinée ? L'Abbb. Qui s'éteignit à cent et un an en ap- 
prenant la mort d'un frère qui demeurait avec lui, et 
qui en avait quatre-vingt dix-neuf ? Mon Pàre. Lui- 
même. L'Abbé. Eh bien ? Mon Père. Eh bien, fes 
héritiers, gens pauvres et difperfés furies grands che- 
mins, dans les campagnes, aux portes des églifes, où 
ils mendiaient leur vi^fca'envoyèrent une procuration 
qui m'autorifoit à me transporter fur les lieux et à pour- 
voir à la fureté des effets du défunt curé leur parent. 
Comment refufer à des indigens un fervice que j'avais 
rendu à pluiieurs familles opulentes? J'allai à Thivet; 
j'appellai la juftice du lieu; je fis appofer les fcellés,et 
j'a/tendis, l'arrivée des héritiers. Ils ne tardèrent pas à 
venir; ils étaient au nombre de dix à douze. C'étaient 
des femmes jfans bas, fans fouliers, prefque fans véte- 
niens, qui tenaient contre leur fein des enf ans entortil- 
lés de leur mauvais tabliers ; des vieillards couverts de 
hailloqs qui s'étaient traînés jusques - là, portant fur 
leurs épaules, avec un bâton, une poignée de guenilles 
enveloppées dans.une autre guenille ; le fpectacle de la 
misère la plus hideufe. Imaginez d'après cela la joie 
deces héritiers à l'afpect dune dixaine/de mille francs 
qui revenaient à chacun d'eux; car à vue de P a y* ' a 
fuccelïion t'u Curé pouvait aller à une tentaine de mille 
francs au moins. On lève les fcellés. Je procède tout 
le jpHir à l'inventaire des effets, La nuit vient. Ces 
malheureux (e retirent; jerefte feul. J'étais preffé de 
les mettre en poffelTion de leurs lots, de les congédier 
et de revenir à mes affaires. Il y avait fous un bureau 
un vieux coffre fans couvercle et rempli dë toutes for- 
tes dé papetafTes, de vieilles lettres, de brouillons de ré- 
ponfes, de quittances furannées, de reçus, de rebut, de 
comptes de dépendes et d'autres chiffons de çette na- 
tpre, mais en pareil cas on lit tout, on ne néglige r\en. 
Je tpuchaja à la fin de çette ennuyeufe révifion, lorf- 
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qu'il me tomba Tous les mains un écrit afTez long; et 
C6t écrit, favez-vous ce que c'était? Un teitameut! Un 
tefiament ligné du curé ! Un tefiament dont la date était 

, fi ancienne, que ceux, qu'il en nommait exécuteurs, 
n exifiaient plus depuis vingt uns • Un tefiament, où il 
rejetait les pauvres qui dormaient autour de moi; et 
instituait légataires univerfels ces Frémins, ces riches 
libraires de Paris que tu dois connaître. Je vous laiffe 

- à juger de ma furprife et de ma douleur; caç que faire 
de cette pièce? lia brûler?. Pourquoi non? N'avait-elle 
pas tous les caractères da la réprobation? Et l'endroit 
où f e Pavais trouvée, et les papiers avec lesquels elle 
était confondue et aifimiiée, ne dépofaient-ils pas alTez 
fortement contre elle, fans parler de Ton aifuflice 
révoltante f 

Voilà ce que je me difais en moi^p^me; et me 
représentant en mémo te m s la defolation de ces mal- 
heureux héritiers fpo iés, fruftrés de leur efpérance, 
j'approchais tout doucement le tefiament du feu; puis 
d'autres idées croifant les premières, {et ne fais quelle 
frayeur de me tromper, dans la decilion d'un cas aulïi 
important, la méfiance de mes lumières, la craiqte d'é- 
couter plutôt la v N oix de la ccmmifération qui criait au 
fond de mon coeur, que celle de la jufiice, m arrêtaient 
fubitement; et je parlai le refte de la nuit à délibérer, fi 
je brûlerais ou non cet acte inique que je tins plufieurs 
foi» au deilus de a flamme, incertain fi ie le lâcherais 
ou non. . Ce dernier parti l'emporta ; une minute, p>u* 
tôt ou plus tard, c'eût été le parti contraire. Dans ma 
perplexité, je crus qu'il était f âge de prendre le confeil 
de quelque perfonne éclairée Je monte; à cheval dès 
la pointe du jour; je m'achemine a toutes jambes vers 
la ville; je paffe devant la porte de ma maifon fans y 
entrer; je defceuds au Séminaire qui était occupe alors 
par des Oratoriens, entre lesquels il y en avait un, dis- 
tingué par la fureté de fes lumières et la (ainteté de 
Tes moeurs. C'était un Père Bouin qui a lailTé dans le 
diocèfe la réputation du plus grand cafuifie. — » 

Je lui exp- fe le fait. É Le Père Bouin me dit : Rien 
n'eft ptus louable, Monfieur % que le fentiment de 
cpanmifération dont Voua êtes touché pour ces mal- 
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heureux héritiers. Supprimez le teftamënt, fecourez- 
les, j'y confens; mais c'eft à la condition de reftituer 
au légataire univerfel la fournie précife dont vous 
l'aurez privé* ni plus ni moins.... 

Le rère Bouin ajouta: Et qui eft-ce qui vous a 
autorifé* à ôter ou à donner de la fan et ion aux actes? . 
Qui eft-ce qui vous a autorifé à interpréter les inten- 
tions des morts? — Mais, Père Itouin, et le coffre 
Qui eft-ce qui vous a autorifé à décider, H ce teftamënt 
a été rebuté de réflexion, ou s'il s'eft égaré par mépri- 
fe ? Ne vous eft-il jamais arrivé d'en commettre de pa- 
reilles? — Mais, Père Bouin, et la date et l'iniquité de 
ce papier? — Qui eft-ce qui vous a autorifé à pronon- 
cer fur la juftice ou fur l'injuftice de cet acte, et à re- 
garder le legffcUniverfel comme un don illicite plutôt 
que comme reftitution ou telle autre oeuvre légiti- - 
me qu'il vous plaira d'imaginer? — Mais, Père Bouin, 
et ces héritiers immédiats^et pauvres, et ce collatéral 
éloigné et riche?-— Qui eft-ce qui voul a autorifé à « 
pefer ce que le défunt devait à fes proches que vous ne 
connailTezpas et à fon légataire que vous ne connaillez 
pas davantage? — Mais, Père Bouin, et ce tas de lettrea 
du légataire que 'le défunt ne s'était pas feulement » 
donné la peine d'ouvrir?'.; Une circonftance que 
j* avais oublié de vous dire, ajouta mon père, c'eft que 
dans l'amas de paperaJQTes entre lesquelles je trouvai ce 
fatal teftamënt, il y avoit vingt, trente, je ne fais corn- 
bien de lettres des Frémina, toutes caahetées. ... . 11 
n'y a, dit le Pére Bouin, ni coffre, ni date, ni lettres, 
ni Père Bouin, ni /i, ni mais, qui tienne, il n'eft per- 
mis à perfonne d'enfreindre les loix, d'entrer dans la 
penfée des morts, et de difpofer du bien d'autrui. Si 
la providence a réfolu de châtier ou l'héritier ou le lé- 

ÎjaUire ou le défunt, car on ne^ fait lequel, par la con- 
ervation fortuite de ce teftamënt, il faut qu'il relire. 

Après une décilîon auffi nette, aufli, précife de 
l'homme le plus éclairé de notre clergé, je demeurai 
ftupéfait et tremblant, fongeant en moi-même à ce que • 
je devenais, à ce que vous deveniez, mes enfans, s'il 
me fût arrivé de brûlerie teftamënt comme j'en avais 
été tenté dix «ois ; d'être enfui te tourmenté do fenipu- 



les, et d'aller confuker le Père Boufn. Saurait refti- 
tué, oui j'aurais refti tué, rien util plus fur; et tous 
étiez ruinés* 

Ma Soeur. Maïs, mon père, il fallut après cela 
s'en revenir au presbytère et annoncer à cette troupe ' 
d'indigens qutfl n'y avait rien là qui leur appartint, et 
qu'ils pouvaient s'en retourner comme ils étaient venus. 
Avec Tame cainpatifTante que vous avez, comment en 
eûtes vous le coiïtage? Mon Pbre. Ma foi, je n'en 
fais rien. Dans le premier moment je penfai à me dé* 
partir de ma procuration, et à me faire remplacer par 
un homme de loi: mais un homme de loi en eût ufé 
x dans toute la rigueur, pris et chaïï* par les épaules ces 
pauvres gens dont je pouvais peut-être alléger l'infor- 
tune* Je retournai donc le même jour à Thivet. Mon 
abfence fubite et les précautions que j'avais prifes en 
partant avaient inquiété; l'air de triftefle, avec lequel 
je reparus, inquiéta bien davantage ; cependant je me 
contraignis*] e diflimulai de mon" mieux. Moi. tfeft à 
dire, allez mal. Mon Pbre. Je commençai par mettre 
à couvert tous les effets précieux. J'ailemblai dans la 
raaifon un certain nombre d'habitans qui me prête- 
raient main forte en cas de befoin. J'ouvris la cave et les 
greniers que j'abandonnai à ces malheureux, les invi* 
tant à boire, à manger et à partager entre eux le vin, le 
bled et toutes les autres proviUons de bouche. L'Abbb. 
Mais, mon père!..<. Mon Pbre. Je le fais, cela ne v 
lçur appartenait pas plus que le refte. Moi. Allons donc, 
l'Abbé, tu nbus interromps. Mon Pbre. Enfuite pale 
comme la mort, tremblant fur mes jambçs, ouvrant la 
bouche et ne trouvant aucune parole, m'alTeyant, me 
relevant, commençant une phraleet ne pouvant Tache- 
ver, pleurant, tous ces gens effrayés m'environnant, 
s'écriant autour de moi: Eh bien, mon cher Moniieur, 

u'eft-ce qu'il y a? Qu'eft-ce qu'il y a? repris -je 

n teftament, qui vous déshérite. Ce peu de mots me 
coûtèrent tant à dire que je me fentis presque défaillir. 
Ma Soeur. Je conçois cela. Mon Pbre. Quelle fcè- 
ne, mes erif ans,, quelle fcène quë celle qui fuivit! Je 
frémi» de la rappeller. 11 me Temble qufe j'entends en- 
core les cris de la douleur, de la fureur, de la sjage, le 
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hurlement dei imprécations. • . . Ici mon père portait 
fes mains fur fe» y eux, fur. fes oreilles. . . . Cet fem- 
mes, difait-il, cet femmes, je Les voit ; lés unet fe rou- 
laient à terre, s'arrachaient les cheveux, fe déchiraient 
les jouet et les mammellet; lot autret écumaient, te- 
naient leurs enfans par les pieds, prêtes à leur ëcacher 
la téte contre le pavé. fi on les eût laiiTé faire; les 
hommes brifaient, renverfaient, caftaient tout ce qui 
leur tombait fous les mains ^ ils menaçaient de mettre 
le feu.à la maifon; d'autres, en rugi liant, grattaient la 
terre avec leurs ongles comme y euffent cherché le * 
cadavre du curé p jur le déchirer ; et tout au travers de 
ce tumulte, c'étaient les cris aigus des enfans qui 
partageaient fans fa voir pourquoi le défefpoir de leurs 
parens, qui s'attachaient à leur* vêtement, et qui en 
étaient inhumainement repouiïes» Je ne croit pas 
avoir jamais autant fuuffert de ma vie. 

Cependant j'avais écrit au légataire de Paris; je 
Fin ftrui fais de tout, et je le preHais de fair% diligence, 
le feul moyen de prévenir quelque accidVt qu'il ne 
ferait pas en mon pouvoir d'empéchèr. 

J'avais. un peu calmé cet malheureux par l'efpéran- 
ce, dont je me flattais en effet, d'obtenir du légataire 
une renonciation complette à fes droits, ou de l'amener 
à quelque traitement favorable, et je les avait difperfés 
dans les chaumières les plut éloignées, du village. 

JLieFrémin de Paris arriva ; je le regardai fixement, 
et je lui trouvai une phyfionomie dure qui ne 'promet- 
tait rien de bon. Moi. De grands fourcils noirs et touf- 
fus, des yeux couverts et petits, une large bouche un 
peu de travers, un teint hafanéet criblé de petite véro- 
le? MonP^re. C'eft cela. ll ( n'avait pas mis plus de 
trente heures à faire fes fixante lieues. Je commençai 
par lui montrer les miférables dont j'avais à plaider la 
çaufe. Ils étaient tous debout devant lui, en filence; 
les femmes pleuraient; les, hommes appuyés fur leurs 
bâtons, la tète nue, avaient leurs mains dans leurs bon- 
nets. Le Frémin aflxs, les yeux fermés, la téte pen- 
chée et le menton appuyé fur fa poitrine, ne les regar- 
dait pas. Je parlai en leur favenr de toute ma force, je 
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fis toucher au doigt combien il était incertain que 

cette fuccelfion lui fut ; légitimement acquife; je le 
conjurai par fou opulence, par la mifère qu'il avait 
fous les. yeux, je crois même que je me jetai à fes tiieAs. 
Je n'en pus tirer uné obole. 11 me répondit, crti'il 
n'entrait point dans toutes ces conftdérations; qu'il 
y avait un teftament; que l'hiftoire de ce teftament 
lui était indifférente, et qu'il aimait mieux s'en r ap- 
porter à ma conduite qu'à mes difcours. D'indigna- 
tion, je lui jeta,i les clefs au nez; il les ramalla, s'em- 
para de tout, et je m'en revins fi troublé, fi pe iné, ^ 
fi changé, que votre mère qui vivait encore, crut 
qu'il m'était arrivé quelque grand malheun . • . Ah, 

mes enfans, quel homme que ce Frémin! — 

L'Abbb. Je ptenfe, mon père, que vous avez agi 
prudemment de confulter le Père Souin ( et que fi vous 
eufliez fuivi yotre premier mouvement, nous étioi >s en 
effet ruinés. Mon Pbive. Et toi, grand nhilofoplu *, tu 
n'es pas de cet avis?-!- Non. — Cela eft bien court Va 
ton chemin. ^- Vous me l'ordonnes ? . , . Sans dou tt *. — 
Sans ménagement?... Sans doute... Non certes ; lui ( 
répondis- je avec chaleur, je ne fuis pas de cet avis . Je 
penfe, moi, que fi vous avez jamais fait une maui aiie 
action en votre vie, c'elt celle-là. MonPbre, 11 faut 
que je l'avoue, cette action m'eft toujours reftée fur le 
coeur; mais reFère Bouin! IV^ot. Votre Père Bouiii avec 
toute fa réputation de fcience et de fainteté n'étoit 
qu'un mauvais raifonneur. Ma Soeut (à voi x bluffe). 
Éft-ce que ton projet eft de nous ruiner? JM['jn pènir. 
Paix ! Paix ! Laifle là le Père Bouin, et dis noi as l;es rai- 
fons, fans injurier perfonne. Moi. Mes raifo: as ? Elles 
font fimples et les voici. Qu le teftateur a y oulu fup- 
primer l'acte qu'il avait fait dans l'a dureté de Ton coeur, 
-comme tout concourait a le démontrer, et voas avez % 
annullé fa réfipifcence ; ou il a youlu que cet ac çe atro- 
ce eut fon effet, et vous vous êtes affocié à f« m înjufti- 
ce. Mon Pbre. A fon injuftice? Ç'elt bient ôt dit. 
Oui, oui, à fon injuftice ; ^par tout ce que le F ère Bouin 
vous a débité, ne^ font que de vaines fubtilitt s, de nau- 
- vfes conjectures, auprès des circonftances, q ui qJ aient 
tout caractère de validité à Pacte injufteque* vous avez 
t - - tire 
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tiré de la pouflière, produite! réhabilité. Un coffre à 
paperafTea, parmi ces paperafle* une vieille paperafle 
profcrite par fa date, par Ion ifyùftice, parfon mélange » 
avec d'autrët paperalîes, par la mort des exécuteurs, j 
par le méprit des lettrés du légataire, parla riobelFe de 
ce légataire, et par la pauvreté des véritables héritiers? 
— J'aurais brûlé cet acte d'iniquité. 11 fallait le brûler, 
voundia-je; il fallait écouter votre coeur, qui n'a jamais 
cette de réclamer depuis etqûi en favait plus que votre 
imb^ cille Bouin, dont la déciûon ne prouve que Pin* 
fluence pernicieufe des loix injuftes, des faux prin- 
cipes fur le bon fens et l'équité naturelle. 

'.Ma Soeur aétaifait ; mais elle me ferrait la main en 
figne d'approbation; l'Abbé fecouait les oreilles, et mon 

Î>ère difaitî Tu crois du moins, que ma religion m'abs- 
out 5 Moi. Je le crois ; mais tant pis pour elle. Mo» 
r^RE. Cet acte que tu brûles de ton autorité privée, 
tu crois qu'il aurait été déclaré valide au tribunal de 
la lo'i? Moi. Cela fe peut; mais tant pis pour la loi. 
Mon Pbrb. Tu crois, qu'elle aurait négligé toutes ces 
circc»nftances, que tu fais valoir avec tant de force. 
Moi. Je n'en fais rien; mais j'en aurais voulu avoir le 
coeur net. J'y aurais facrifié une cinquantaine de Louis ; 
c'aurait été une charité bien faite; et j'aurais attaqué ce 
teltainent. au nom de ces pauvres héritiers. Mon Pbr£. 
Oh, pour cela, fi tu avais été avec moi, et que tu m'en 
euITes donné leconfeil; quoique, dans les commence- 
ment d'un établiffement, cinquante Louis ce foi tune 
fomme,il;vatout à parier que je l'aurais fuivi. L'Abbb. 
Four moi, j'aurais autant aimé donner cet argent aux 
pauvr es héritiers qu'aux gens de juftice. Moi. Et voua 
croyea, mon frère, quV>n aurait perdu ce procès? Moar 
Frbre* Je n'en doute pas,. Les juges s'en tiennent 
Itrictement à la loi,, comme mon Père et le Père Bouin, 
et font bien. Les juges ferment en pareil cas les yeux 
furies circonftances, comme mon Père et le Père Bouin, 
par l'effroi des inconvéniens qui s'en fuivraient, et font 
bien. Ils Sacrifient quelquefois, contre lé témoignage 
même de leur confcience, comme mon Père et le Père 
Bouin, l'Intérêt du malheureux et de l'innocent qu'ils 
ne pourraient faurer fans lâcher la bride à une infinité 

de 



de fripons, et font bien. Ils redoutent!, comme mon 
Tère et Je PèreBouîn, de prononcer un nrrét équitable 
dans un cas déterminé, mais fuuefte dans mille autres 
par la multitude des défordres, auxquels il ouvrirait la 
porte, et font bien. Et dans le cas du tefîament, dont 
il s'agit — Moi. J'entends, c'était une affaire à n'être 
pas portée devant les juges. Aufli, parbleu! n'y au- 
rait-elle pas été portée, fi )'avais été à votre place, mon i 
père. Mon Pimc Tu aurais préfbré ta raifon à la rai* 
fon publique, la décifion de l'homme à celle de l'hom- 
me de loi? Moi. Apurement. Mon Pjbre. Mon fils, 
mon fils; c'eft un bon oreiller que celui delà raifon; 
mais je trouve que ma tête repofe plus doucement en- 
core fur celui de la religion et des loix. Et point de 
réplique là defTus, car je n'ai pas befoin d'infomnié! x 
Mais il me femble* que tu prends de l'humeur. Dis- 
moi donc: Si j'avais brûlé le teftament, elt-ce que tu 
m'aurais empêché de rellituer. Moi. Non, mon père. 
Votre repos m'elt un peu plus cher que tous les 
biens du monde. — 

Mon père demanda fon bonnet de nuit, rompit la 
converfation, et nous envoya coucher. Lorfque ce fut 
mon tour de lui fouhaiter la bonne nuit, en m'embraf- 
fant il me dit à l'oreille: Je né' ferais pas fâché, qu'il y 
eût dans la ville un ou deux citoyens comme toi, mais 
je n'y habiterais pas, s'ils penf aient tous de même. 

' * DlDEAOTi 



IX. 

HISTOIRE ABRÉGÉE 



DE 



L 



LA MORT DE JEAN CALAS ' 

g meurtre de Calai commit dans Touloufe avec le 
glaive de la juftice, le 9. Mars 1762, eft un des plus 
Hnguliers cvénemens qui méritent l'attention de notre 
âge, et de la pofterité. On oublie bientôt cette fouie 
de morts, qui a péri dans des batailles fans nombre, 
non feulement parceque c'eft la fatalité inévitable de 
la guerre, mais parceque ceux qui meurent par le fort 
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de* armes pouvaient auiïi donner la mort à leurs en 
ne mis, et n'ont point péri fans fe défendre. Là oh 
le danger et l'avantage font égaux, l'étonnement 
celle, et la pitié même s'affaiblit; mais il un père de 
famille innocent elt livré aux mains de Terreur, ou de 
la paillon, ou du fanatifme, li l'accufé n'a de défenfe 
que fa vertu, Il les arbitres de fa vie n'ont à rifquer 
en l'égorgeant que de fe tromper, s'ils peuvent tuer 
impunément par un arrêt ; alors le cri public s'é- 
lève, chacun craint pour foi -même; on voit que 
perfonne n'eft en fureté de fa vie devant un tribunal 
érigé pour veiller fur la vie des citoyens et toutes 
les Voix fe réunilfent pour demander vengeance. 

Il s'agiHait dans cette étrange affaire de reli- 
gion, dé fuicide, de parricide: il s'agiflait de favoir 
fi un père et une mère avaient étranglé leur fils 
pour plaire à Dieu, II un frère avait étranglé fon 
frère, fi un ami avait étranglé fon ami, et li les 
juges avaient à fe reprocher d'avoir fait mourir fur 
la roue un père innocent , ou d'avoir épargné une 
mère, un frère, un ami coupables. 

Jean Calas, âgé de foixante et huit ans, exerçait 
la profeffion de négociant à Touloufe depuis plus de 
quarante années, et était reconnu de tous ceux qui ont 
vécu avec lui pour un bon père* 11 était proteftant 
ainli que fa femme et tous fes enfans, excepté un qui 
avait abjuré l'hércfie, et à qui le père faifait une petite 
penfion. Il parahTait li éloigné de cet abïurde fana- 
tifme qui rompt flous les liens de la fociété, qu'il 
approuva la côhvérliqii de fon fils Louis Calas , et 
qu'il avait depuis trente ans chez lui une fervahtè 
zélée catholique, laquelle avait élevé tous fes enfans. 

* Un des fils de Jean Calas, nommé Marc Antoine, 
était un homme de lettres, il paUait pour un efprit 
inquiet, fombre et violent. Ce jeune homme ne pou- 
vant réuiïir ni à entrer dans le négoce auquel il n'é- 
tait pas propre, ni à être reçu avocat, parce qu'il 
fallait des certificats de catholicité qu'il ne put obtenir, 
réfolut de finir fa vie et fit preQen tir ce de lie in à un 
de fes amis: il fe confirma dans fa réfolutiôn parla 
lecture de tout ce quon a jamais, écrit fur le fuicide. 

1 Enfin 
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Enfin un jour, ayant ^>erdu Ton argent au feu» il 
choiCt ce jour-là même pour exécuter ion deiïein. Un 
ami de famille* et le fien, nommé Lavaiffe % jeune 
homme de dix-neuf ans, connu par la candeur et la , 
douceur de fes moeurs, fils d'un avocat célèbre de Tou- 
loufe, était arrivé *) de Bordeaux la veille ; il foupa 
par hazard chez les CaZai. Le père, la mère, Marc- 
Antoine leur fils aîné, Pierfe leur fécond fils, mangè- 
rent enfemble. Après le fou ter on fe retira dans un 
petit falon; Marc- Antoine d if parut. Enfin, lorfque le 
jeune Lavàiffe voulut partir, Pierre Calas et lui étant 
defcendus, trouvèrent en ba^s auprès du magazin Marc- 
c Antoinp en c^eraije, pendu à une porte, et f on habit 
lfh^^^?^)^v^Sikx fa chemife n v était pas feulement 

o^xaJig&j^es cheveux étaient bien peignés : il n'avait , r 
fur fou corps aucune fclaye, fcucune meurtriffirre.^ V f' ' 

On pâlie ici tous les détails dont les avocats ont 
rendu compte : on ne décrira point la douleur et le dés- 
efpotr du père et de la mère: leurs cris furent enten- 
dus des voifms. Lavaiffe et Pierre Calas hors d'eux- 
mêmes coururent chercher des chirurgiens et la jufti ce. 

Pendant du'ils s'acquitaient de ce devoir, pendant 
que le père et la mère étaient dans les^igl^& èt dans 
les larmes, le peuple de Touloufe s'attroupait autour 
dé la maifon. Ce peuple eft fuperititieux et emporté ; y ■ • 
il regarde comme des ni on Ères fes frères qui ne font 
pas de la même religion que lui. C'elt à Touloufe 

Îu'on remercia Dieu fol em nettement de la rhort de 
[enri lll.j et qu'où fit fermerit d' égorger le premier 
qui parlerait de reconnaître ïe grand, le bon Henri IV! 
Cette ville folemnife encore tous les ans, par une 
proceflioh et par des feux de joie, le' jour où elle 
malTacra quatre mille citoyens hérétiques, il y à deux 
lié cl es. Ên vain fix arrêts du confeil ont défendu 
cette odieufe fête, les Touloufains l'ont toujours cé- 
lébrée comme les jeux floraux^ 

Quelque fanatique de la pbpuTace s'écria que Jean 
Calas avait pendu fon propre hls Marc-Antoine* Ce cri 

lépa- 
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répété fut unanime errun moment; d'autres ajouté 
rent, que le mort devait le lendemain faire ao}û?atiox& 
que la famille et le jeune La vaille l'avaient et ran «lé par 



quun père et une mère doivent allafliner leur fils, 
dès qu'il veut fe convertir. 

Les efprits une fois émus ne s'arrêtent point. 
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tombé fur le jeune Lavaiffe, que ce jeune homme 

en vingt-quatre heures avait reçu la nouvelle de fon 

élection, et était arrivé de Bordeaux pour aider 

Jean Calas, fa femme et leur fils Pierre à étrangler 

un ami, un fih, un frère. ' r . 

Le oiédr David, Capitoul de Touloufe, excité 
par ces rumeurs, et voulant ïe faire valoir par une 
prompte exécution, fit une procédure contre les rè- 
gles et les ordonnances, La famille Calas, la fervante 
catholique, La vaille furent mis aux fers. , 

On publia un /uipnitôjre npçr inoins vicieux que 





avec la plus grande pompe dans 1 églife S. Etienne, 
malgré le cUré qui protefiait contre cette profanation. 

Il y a dans le Languedoc quatre confréries depé- 
nitenfj la blanche, la bleue, la grife et la noire. Les 
confrères portent un long capuce avec çn mafque de 
drap percé de deux trous pour laifler la vue libre. Les 
confrères blancs firent à Marc-Antoine Calas un fervice 
folçmnel comme à un martîr. Jamais aucune églife ne 
célébra la fête d'un martir véritable avec plus de pom- 
pe : mais cette pompe fut terrible. On avait élevé au- 
delTus d'un magnifique catafalque un fquelette qu'on 
faifait mouvoir, et qui repréfentait Marc Antoine Ca- 
las, tenant d'une main une palme, et de l'autre la 
plume dont il devait ligner l'abjuration de l'hcréiie, 
et qui écrivait en effet l'arrêt de mort de fon père. 

Alora 
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Alors il ne manqua plus au malheureux qui 
avait attenté fur lui-même que la canonifation ; tout ' 
le jjeujde Je regardait comme un faint; quelques unà 
Tin vo^laTenl , d'autres allaient prier fur fa tqmji§, t- 
d'autres lui demandaient des miracles, d'autres ra- 
contaient ceux qu'il avait faits. Un moine lui arracha 
quelques dents pour avoir des reliques durables. Une 
Qgvdte un peu fourde dit, qu/elle a^ai^çn tendu le 
ïcm^ïes 'cloches. Un^j^t^^o^'ctiqué^ fut guéri 
après avoiç pris de lTm^quê^ «Celui qui écrit cette • 
relation poffède une attention qu'un jeune homme 
de Touloufe eft devenu fou pour avoir prié plulieurs 
nuits fur le tombeau du nouveau faint, et pour n'a- 
voir pu obtenir un miracle qu'il implorait. ' 

Quelques Magifirats étaient de la confrérie des / 
pénitens blancs. Dès ce moment la mort de Jean 
Calas parut infaillible. * 

Ce qui furtout prépara fon fupplice, ce fut lap* 
proche de cette fete liugulière, que les Touloufains 
célèbrent tous les' ans eu mémoire d'un mailacre de 
quatre mille huguenots; 1 année 1762 était l'année 
féculaire. On o^éffi^" dans la yjlle l'appareil dô cette 
folemnité: cela mime allumait .encor l'imagination r 
échauffée du peuple: on diXait publiquement mm¥i*'ï*\* • 
chafaud, fur lequej on rouerait le Calas, ferait le plus 
grand ornement de la féte ; on d if ait que la provi* . 
dence amenait elle-même ces victimes, pour être fa* 
crinées à notre feinte religion. Vingt perlonnes ont 
entendu ces difq^urs, et de plus violens encor. Et 
c'eft de nos jours! et c'eft dans* un tems où la phi- 
lofophie a fait tant de progrès!- 

Treize juges s'alTemblèrent tous les jours pour ter- 
miner le procès. On n'avait, on ne pouvait avoir au- 
cune preuve contre la famille; mais la religion trompée 
tenait lieu de preuve. Six juges perliftèrent longtems à 
condamner Jean Calas, fon fils et Lavaiffe à la roue, 
et la femme de Jean Calas au bûcher. Sept autres , 
plus modérés voulaient au moins qu'on examinât. Les 
débats furent réitérés et longs. Un des juges, con- , 
vaincu de l'innocence des accufés, et de Timpollibilité 
du ^crime, parla vivement en leur faveur \ il oppofa le 
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zèle de l'humanité au zèle de la sévérité; il devint l'a- 
vocat public de» Calas dans toutes les mailbns de Tou- 
loufo, où les cris continuels de la religion abufée de- 
mandaient le fang de ces infortunés. Un autre juge 
connu par fa violence, parlait dans la ville avec autant 
d'emportement contre les Calas, que le premier mon- 
trait d'empreffement à les défendre. Enfin^ l'éclat 
fut fi grand, qu'ils furent obligés de fe récufer l'un 
et l'autre; ils fe retirèrent à la campagne. 

Mais par un malheur étrange, le juge favorable 
aux Calas eut la délicateffe de perilfter dans farécufa- 
tion, et l'autre revint donner fa voix contre ceux qu'il 
11$ devait point juger: ce fut cette voix qui forma la 
condamnation £ la roue; car il y eut huit voix contre 
cinq, un dea fix juges oppofés ayant à la fin, après 
bien des conteftations, paffé au parti le plus sévère. 

Il femble que, quand il s'agit d'un parricide et de 
livrer un père de famille au plus affreux lupplice, le ju- 
gement devrait être unanime, parce que les preuves 
a un crime 11 inouï devraient être d'une évidence fenfi- 
ble à tout le monde : le moindre doute dans un cas pa- , 
reil doit fuffire pour faire frembler un juge qui va 
fign^r un arrêt de mort. La faiblelTe de notre raifon, 
et rinfufifxfance de nosloix fefontfentir tous les jours; 
mais dans quelle occafion en décof vre-t-on mieux la 
misère que quand la prépondérance d'une feule voix 
fait rouer un /citoyen? 11 fallait dans Athènes cin- 
quante voix au-delà de la moitié tout ofer pronon- 
cer un jugement de mort. Qu'en «ffulte-t-.il ? ce 
que nous favons très- inutilement, que les Grecs 
étaient plus fages et plus humains que nous. 

11 paraiûait impoiïible ique Jean Calas vieillard de 
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enflées et faibles, eût foui étranglé et pendu un h) s âgé 

de vingt huit ans, qui était d'une force au-deffus de 
l'ordinaire; il fallait abfolument qu'il eût été aflifté 
dans cette .exécution par fa femme, par fon fils Pierre 
Calas, par LavailTe, et par la fervante. Il ne s'étaient 
pas quittés* un feul moment le foir de cette fatale aven- 
ture. Mais cette fuppoJition était encor aufli abfurde 
que l'autre : car comment une fervante zélée catholique 

> N aurait 
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aurait- elle pu fouffrir que des huguenoti affaflinalTent 
un jeune homme élevé par elle, your le punir d'aimer 
la religion de cette fer van te ? Comment Lavaiffe ferait- 
il venu exprès de Bordeaux pour étrangler ion ami, 
dont il ignorait la converfion prétendue? Comment 
une mère tendre aurait-elle mis les mains fur fon fils? 
Comment tous enfemble auraient-ils pu étrangler un 
jeune homme auffi rôbufte qu'eux tous, fans un com- 
bat long et violent, fans des cris affreifc qui auraient 
appelle tout le voifm âge, fans des coups réitérés, fans 
des jneurtriHurês, fans des habits déchirés? 

11 était évident que, ii le parricide avait pu être 
commis, tous les accufés étaient également coupa- 
bles, parce qu'ils ne s'étaient pas quittés d 9 un mo- 
ment; il était évident qu'ils ne Tétaient pas, il était 
évident que le père feul ne pouvait l'être ; cependant 
l'arrêt condamna ce père feul à expirer fur la roue» 
Le motif de l'arrêt était aufR inconcevable que 
tout le refte. Les juges qui étaient décidés pour le 
fupplice de Jean Calas, perfuadèrent aux autres, que 
ce vieillard faible ne pourrait réiifter aux tourment, 
et qu'il avouerait fous les coups des bourreaux fou 
crime et celui de fer complices. Ils furenfrcon fon- 
dus, quand ce vieillard, en mourant fur la roue, prit 
Dieu à témoin de fon innocence, <et le conjura de 
pardonner à fes juges. 

Ils furent obligés de rendre unr fécond arrêt con- 
tradictoire avec le premier, d'élaVgir la mère, fon fila 
Pierre, lé jeune LavailTe etîa fervante. Maisun descon- 
feillers leur ayant fait fentir que cet arrêt démentait 
l'autre, qu'ils fe condamnaient eux» mêmes, que tous 
les accufés ayant toujours été enfemble dans le tems 
qu'on" fuppofait le parricide, l'élargiHement de tous les 
furvivans prouvait invinciblement l'innocence du père 
de famille exécuté; ils prirent alors le parti de bannir 
Pierre Calas fon fils. Ce banni lie ment femblait aufli 
inconféquent, aufli abfurde que. tout le refte* Car Pierre 
Calas était coupable ou innocent du parricide ; s'il était 
coupable, il fallait le rouer comme fon père ; s'il était 
innocent, il ne fallait pas le bannir. Mais les juges 
effrayés dufupplice du père, e t de Ja piété attendrùTaa- 
* . D ft i. te 



te*avec laquelle il, était mort, imaginèrent fauver leur 
honneur en lahTant croire qu'ils faisaient grâce au fils J 
comme il ce n'eût pas été une prévarication nouvelle 
de faire grâce; et Us crurent que le bannifl^ement de 
ce jeune nomme pauvre et fans appui , étant *fans 
conféquence, n'était pas une grande injufUce, après 
celle qu'ils avaient eu le malheur de commettre. 

On commença par menacer Pierre Calas dans 
fon cachot, d§ le traiter comme fon père s'il n'ab- 
jurait pas fa religion. C'eft ce que ce jeune homme*) 
attefte par ferment. 

Pierre Calas^ en fortant de la ville rencontra un 
Abbé convertrlTeur, qui le fit rentrer çlans Tpul^ufe; 
on l'enferma dans un couvent de Dominicains, et là 
on le contraignit à remplir toutes les fanctions de 
la catholicité ; c'était en partie ce qu'on voulait, c'é- 
tait le prix du fang de fon père; et la religion, qu'on 
avait cru venger, femblait fatisfaite. 

On enleva les filles à la mère; elles furent enfer- 
mées dans un couvent. Cette femme prefque arrofée 
du fang de fôn mari, ayant tenu fon (ils aîné mort en- 
tre fes bras, voyant l'autre banni, privée de fes filles» 
dépouillée de tout fon bien, était feule dans le monde, 
fans pain, fans efpérance et mourant de l'excès de fou 
malheur. Quelques perfonnes, ayant examiné mûre- 
nient toutes les cire on flan ces de cette aventure horri- 
ble, en furent li frappées, qu'elles firent prefTer la Dame 
Calas, retirée dans une folitude, d'ofer venir demander 
juftice aux pieds du trône. Elle ne pouvait pas alors 
le foutenir, elle s'éteignait; et d'ailleurs, étant née An- 
glaife, transplantée dans une province de France dès 
fon jeune âge, le nom feul de la ville de Paris l'effray- 
ait. Elle s'imaginait que la Capitale du royaume de- 
vait être encor plus barbare que la ville de Touloufe. 
Enfin le devoir de venger la mémoire de fon mari l'em- 
porta fur fa faiblèfTe. Elle' arriva à Paris prête d expi- 
rer. 

•) Un Jacobin vint dans mon cachot, et me menaça du 
même genre de mort, fi je n'abjurais pas: c'efl ce que % 
j'tttefte devant Dieu, s3. Juillet 276^. 

- * Pierre Ca"las. 
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rer. Elle fut étonnée d'y trouver de l'accueil, dus 
fecours et des larmes. 

La rai (on l'emporte à Paris fur le fanatifme, quel* 
que grand qu'il puiile être, au lieu qu'en province le 
fanatifme l'emporte prefque toujours fur la raifon..*, 
Monfieur de Beaumont, célèbre Avocat du Parle- 
ment de Paris, prit d'abord fa défenfe, et dreffa une 
confultation qui fut fignée de quinze Avocats. Mon- 
fieur Loifeau, non moins éloquent, compofa un mé- 
moire en faveur de la famille. Monfieur Mariette, 
Avocat au confeil, d relia une requête juridique, qui 
portait la conviction dans tous les efprits. 

Ces trois généreux défenfeurs des loix et de 
l'innocence abandonnèrent k la veuve le profit dea 
éditions de leurs plaidoyers *). Paris et l'Europe en- 
tiùro s'émurent de pitié, et demandèrent juftice avec 
cette femme infortunée. L'arrêt fut prononcé par 
tout le public longtems avant qu'il put être figné 
çar le confeil. 

La pitié pénétra jusqu'au miniilère, malgré le tor- 
rent continuel des affaires, qui fouvent exclut la pitié, 
et malgré l'habitude de voir des malheureux, qui peut 
endurcir le coeur encor davantage. On rendit les filles 
à la mère. On les vit toutes trois couvertes d'un crêpe 
et baignées de larmes en faire répandre à leurs juges. 

Cependant cette famille eut encor quelques enne- 
mis, car il s'agifTait de religion. Plufieurs perfonnes. ' 
qu'on appelle en France dévotes**), dirent hautement 
qu'il valait bien mieux laifïer rouer un vieux calvinifte 
innocent, qued'expofer huit confeillers de Languedoc 
à convenir qu'ils s'étaient trompés: on fe fervit même 
de cette expreilion : „ll y a plus de magiftrats que de 

Calas:**' et on inférait de là, que la famille Calas de- - 
vrait être immolée à l'honneur de ld magiftrature. On 
nefongeait pas que l'honneur des juges cpnfifte comme 

. celui 

On les a contrefaits dans flïulieurs villes, et la Dame 
. Calas a perdu le fruit de cette géné>onte\ 

•♦) Dévot vient du mot latin dévolus, l^êdevoiiàc l'an- 
' cienne Rome étaient ceux qui fe dévouaient pour le faliit 
.de la république; c'étaient les Curtius, les f 
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celui des autres hommes à réparer leurs fautes Oa 
ne croit pas en France que le Fapé àflifté (le les 
Cardinaux foit infaillible: on pourrait croire de même 
que huit juges de Touloufe ne le font pas. Tout 
Je relie des gens fenfés et désintérelTés dif aient que 
l'arrêt de Touloufe ferait caffé dans toute l'Europe, 
quand même des confid«rations particulières empê- 
cheraient qu'il fut caffé dans le . confeil. 



Depuis le 7 Mars 17(3 jufqu'au jugement définir 
ti£, ilfe palTa encor deux, années; tant il eft facile au 
fanatifme d'arracher la vie à l'innocence et difficile à la 
raifon de lui faire rendre juftice. Il fallut elTuyer des 
longueurs inévitables, néceffairement. attachées aux 
formalités. Moins ces formalités avaient été obfervées 
daris la condamnation de Calas, plus elles devaient l'ê- 
tre rigoureufement par le Confeil d'état. Une année 
entière ne fuffit pas pour forcer le parlement de Tou- 
loufe a faire parvenir au Confeil toute la procédure, 
pour en faire l'examen, pour le rapporter. Mon fleur de 
Crosnje fut encôr chargé de ce travail pénible. Ùneaf- 
femblée de près de quatre-vingt juges caila l'arrêt de 
Touloufe et ordonna la réviaon entière du pfocôs. 

D'autres affaires importantes occupaient alors 
prefque tous lès tribunaux du* royaume. On chaf- 
fait les Jéfui tes; on *boliffaitlfcur fociété en France: 
ils avaient été intolérans et persécuteurs, ils furent 
perfécutés à leur tour. * 

Cette grande affaire dans laquelle quelques par- 
tifans des Jéfuites dilaient quç la religion était ou- 
tragée, et où le plus grand nombre la croyait ven- 
ée, fit pendant plufieurs mois perdre de vue au pu- 
lie le procès des Calas. Mais le roi ayant attribué 
au tribunal, qu'on appelle les requêtes de rhâtely le 
jugement définitif, le même public, qui aime, à paf- 
fer d'une fcène à l'autre, oliblia les Jéfuites, et les 
Calas faiiirent tonte fou attention. # 
La chambre des requêtes de l'hôtel" eft une cour 
fouveraine compofée de maîtres des requêtes, pour 
juger les procès entre les officiers de la cour,» et les 

caufes 
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caufesque le roi leur renvoyé. On ne pouvait chotfir 
/ un tribunal plus inltruit de l'affaire. C'étaient précifé- 
ment les mêmes magiftrats qui avaient jugé deux fois 
les préliminaires de lare vi lion, et qui étaient parfaite- 
ment rhftruiu du fond et- de la forme. La veuve de 
Jean Calas, fon fils et le Sieur Lavuiffe fe remirent en 
prifon : on fit venir do fond du Languedoc cette 
vieille fervente catholique qui n'avait pas quitté un 
momentles maîtres et fa maîtreiïe, dans le tems qu*on 
fuppofait contre tonte vraifemblance qu'ils étranglai- 
ent leur fils et leur frère. On délibéra enfin fur les 
mêmes pièces qui avaient fervt à condamner Jean Cm- 
las à la rone, et fon fils Pierre an bannifiement. 

Ce fut alors que parut un nouveau mémoire de 
l'éloquent Moniieur àeBeaumont, et un autre du jeune 
Moniieur de Lavaiffe fi injuftement impliqué dans 
cette procédure criminelle par les juges de Touloufe, 
qui pour comble de contradiction ne l'avaient pas dé- 
clare abfous* Ce jeune homme fit lui-même un factuW 
qui fut jugé digne par tout le monde de paraître À cô- 
té de celui de Moniieur de Beahmont. Il avait le dou- 
ble avantage de parler pour lui-même et pour une fa- 
mille dont il avait partagé les fers. Il n'avait tenu qu'à 
lui de brifer les liens, et de fortir des prifons de Ton-- 
loufe* s'il avait voulu feulement dire qu'il avait quitté 
tin moment les Cala*, dans le tems qu'on prétendait 
que le père et la mère avaient affafliné leur fils. On 
l avait menacé du fupplice; la quéûion et la mort 
avaient été préfentées à fes yeux; un mot lui aurait 
pu rendre fa liberté ; il aima mieux s'èxpofer au fup- 
plice que de prononcer ce mot qui aurait été un 
roenfonge. 11 expofa tout ce détail dans fon factunv 
avec une candeur fi noble, fi fimple, fi éloignée de 
toute ofientation, qu'il toucha tous ceux qu'il ne vou- 
lait que convaincre, et qu'il fe fit admirer fans pré- 
> tendre à la réputation. Son père, fameux avocat, n'eut 
aucune parte cette ouvrage, etilfe vit tout d'un coup 
égalé par fon fils qui n'avait jamais fuivi le barreau. 

Cependant les perfonnes de la plus grande confi- 
guration venaient en foule dans la prifon de Madame 
Calas, où fes filles s'étaient renfermées avec elle. On 
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a'y a tten d riiTai t jusqu'aux larmes. L'humanité, la gé- 
nérofité leur prodiguaient des fecours. Ce qu'on 
appelle la charité ne leur en donnait aucun. La 
charité, qui d'ailleurs eft fi fouvent mefquinei et In- 
fultâute, eft le partage des dévots et les dévots te- 
paient encor contre les Calas. \ 

■» Xi© jour arriva où l'innocence triompha pleine- s 
ment. Monfieur de Baquancourt ayant rapporté tou* 
te la procédure, et ayant inftruit l'affaire jusques dans 
les moindres circonftances, tous les juges d'une voix, 
unanime déclarèrent la famille innocente, torfionnaire- 
ment et abufivement jugée par le parlement de Tou- 
loufe. Ils réhabilitèrent la mémoire du père. Ils per- 
mirent à la famille de fe pourvoir devant qui il appar- 
tiendrait, pour prendre fes juges à partie, et pour ob- 
tenir les dépens, dommages et intérêts que les magis- 
trats Touloufains auraient dû offrir d'eux-mêmes. 

Ce fut dans Paris une joye univerfelle: on s'at- 
troupait dans les places publiques, dans les promena- 
des: on accourait pour voir cette famille fi malheu- 
reufe et fi biën . juffifiée ; ou battait des mains en 
voyant pafler les juges, on les comblait de bénédic- 
tions. Ce qui rendait encor ce fpectacle plus tou- 
chant, c'eft que ce jour neuvième Mars était le jour 
même où Calas avait péri par le plus cruel fupplice. 

Meilleurs les maîtres des requêtes avaient rendu à 
la famille Calas une juftice complette, et en cela ils n'a- 
vaient fait que leur devoir. Il eft un autre devoir, 
ceJui de la bienfaifance, plus rarement rempli par les 
tribunaux, qui femblent fe croire fait pour «être feu- 
lement équitables. Les maîtres des requêtes arrêtèrent 
qu'ils écriraient en corps à Sa Majefté pour la fupplier 
de réparer par fes dons la ruine de la famille. La let- . 
tie lut écrite. Le roi y répon^t en faifant délivrer . 
trente -fix- mille livres à la mère et aux enfans; et ' 
de ces trente-fix-milie livres , il y en eut trois mille 
pour cette fervante vertueufe qui avait conftamment 
défendu la vérité en défendant fes maîtres. 

• Le roi par cette bonté mérita le furnom que l'a- 
mour de la nation lui a donné. Puiffe cet exemple 
fervir à iufpirer aux hommes la tolérance, fans laquelle 
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le fanatifme défolerait la terre, ou du moins Tattrifte- 
rait toujours ! Nous favons qu'il ne s'agit ici que d'u- 
ne feule famille, et que la rage des fectes en a fait pé- 
rir des milliers; mais aujourd'hui qu'une ombre de 
paix laiffe Tepofer toutes les fooie'tés chrétiennes; 
après des fiècles de carnage, c'eit dans ce tems de 
tranquillité que le malheur des Calas doit faire une 
plus grande impreflion, à peupr^s comme le tonnerre 
qui tombe dans la férénité d'un beau jour. Ces cas 
font rares, mais ils arrivent, et ils font l'effet de 
cette fombre fuperHition qui porte les âmes faibles 
à imputer des crimes à quiconque ne penfe pat 
comme elles. 

VOL'TAIBB. 
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I ANECDOTES 

SUR LE CZAR PIERRE LE GRAND. 

Pierre premier alîté furnommé le Grand, parce qu*il 
a entrepris e£ fait d$ très-grandes chofes, dont nulle 
ne s'était préfentée à l'efurit d'aucun de fes ^rédécef- 
feurs. Son peuple avant lui fe bornait sr ces premiers 
arts enfeigne's par la neceïïité. L'habitude a tant de 
pouvoir clez le. homipe., il» délirent fi peu ce qu'il, 
ne conaiffent pas, le génie fe développe fi difficile* 
ment, et s'étouffe II aif émtent fous les obitacles, qu'il y 
a grande apparence que toutes les nations font demeu- 
re es groilières pendant des milliers de fiècles, jusqu'à 
ce qu'il foit venu des hommes tels que le Czar Pierre, 
précifément dans le tems qu'il fallait qu'ils vinflent. 

I^e hazard fit qu'un jeune Genevois, nommé Le 
Fort était à Môfcou chez un Ambaffadeur Danois vers 
Tan 16:95. Le Czar Pierre avait alors dix-neut ans; il 
vit ce Genevois, qufavait appris en peu de tems la lan- 
gue Rude, et qui parlait prefque toutes celles de l'Eu- 
rope. Le Fort plut beaucoup au Prince; il entra dans 
fon fervice, et bientôt après dans fa familiarité. 11 lui 
fit comprendre, qu'il y avait une autre manière de vi- 
vre et de régner .que celle, qui était malheureufement 
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établie de tous les teins dans fon vafte empira ; et fana 

ce Genevois la RuiTie ferait peut-être encore barbare. 

Il fallait être né avec une ame bien grande, pour 
écouter tout d'un coup un étranger, et pour fe dépouil- 
ler des préjugés du trône et de fa patrie. L»e Czar 
fentit, qu'il avait à former une nation et un empire : 
mais il n'avait aucun fecours autour de lui. Il conçut 
dès-lors Je deiTein de fortir de fes états, et daller corn* 
me Prométhée emprunter le feu célefte pour animer 
fes compatriotëa. Ce feu divin il l'alla chercher chez 
les Hollandais, qui étaient il y a trois liècles aultî dé- 
pourvus d'une telle flamme que les Mofcovites. Il ne 
put exécuter fon deflein aulli-tôt qu'il Pi 



qu'il l'aurait voulu, 
îl fallut foutenir une guerre contre les Turcs, ou plu- 
tôt contre les Tactares, en 16*9$, et ce ne fut qu'après 
les avoir vaincus, qu'il fbrtit de l'es Etats pour aller s ins- 
truire lui-même de tous les arts, qui étaient abfolu* 
ment inconnus en Rullie. Le Maître de l'Empire le 
plus étendu de la terre alla vivre près de deux. ans à 
AmUerdam et dans le village de Sardam, fous le nom 
A* Pierre Michaëlof. On l'appellait communément 
Mr. Pieter Bas. Il fe fit infcrire dans le catalogue des 
Charpentiers de ce fsmeux v village qui fournit de vaif- 
feaux prefque toute l'Europe. Il maniait la hache et le 
compas; et quand il avait travaille à fon attelier à la 
contraction des vailTeaux, il jftudiait la Géographie, 
la Géométrie etl'Hiftoire. Dans les premiers tems. le 
peuple s'attroupait autour de lui. dl écartait quelque- 
fois les importuns d'une manière un peu rude, que ce 
peuple fouffrait, lui qui fouffre fi peu de choie. La 
première langue , quil apprit, fut le Hollandais; il 
s'adonna depuis à l'Allemand, qui lui parut une lan-* 
gue douce et a qu'il voulut qu'on parlât à la Cour. 

Il apprit auili un peu d'Anglais dans fon voyage 
& Londres; mais il ne fut jamais le Français, qui eft de- 
venu depuis la langue de Retersbourg fous l'Impéra- 
trice Elifabeth, à mefure que ce pays a'eJt civilifé. 

Sa taille était haute, la phyfionomie fière et ma- 
jeltueufe, mais défigurée quelquefois par des convul- 
sions, qui altéraient les traits de fon vifage. ' On attri- 
buait ce vice d'organes à l'effet d'un poifon» àu'on di- 
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fait que fa foeur Sophie lui avait donné. Mais le 
véritable poifon était le vin et l'eau-de-vie, dont il 
fit fou vent des excès, fe fiant trop à fon tempéra- 
ment robufte. , 

Ilconverfait également avec un artifan et avec un 
Général d'armée. Ce n'était ni comme un Barbare, 
qui ne met point de diftinction entre les hommes, ni 
comme un Prince populaire, qui veut plaire à tout le 
monde ; c'était en homme qui voulait s'inltruire. 

On dit que les législateurs et les rois ne doivent 
point fe mettre en colère; mais il n'y en eut jamais de 

Ïlus emporté que Pierre le Grand, ni de plus impitoya- 
le. Ce défaut dans un roi n'eft pas de ceux qu'on 
répare en les avouant; mais enfin il en convenait, et il 
dltméme à un magiftra t de Hollande à fon feoond voya- 
ge : J'ai réformé ma nation, et je n'ai pu me reformer 
moi-même. Il eft vrai, que les cruautés qu'on lui re- 
proche, étaient un ufage de la Cour de Moicou comme 
de celle de Maroc. . Il n'était point extraordinaire de 
voir un Czaf appliquer de fa main royale cent coups 
de nerf de boeuf fur les épaules nues d'un premier Of- 
ficier de la Couronne, ou d'une Dame du Palais, pour 
avoir manqué à leurs fer vices étant ivres, ou d'eila- 
yer fon labre en faifant voler la téte d'un criminel. 
Pierre avait fait quelques unes de ces cérémonies 
de fon pays: Le Fort eut aiTez d'autorité fur lui 
pour l'arrêter quelquefois fur le point de frapper; 
mais il n'eut, pas toujours Le Fort auprès de lui. 

Son voyage en Hollande, et furtout fon goût 
pour les arts, qui fe développait, adoucirent un peu fes 
moeurs: car c'eft le privilège de tous les arts de rendra 
, les hommes plus traitables. Il allait fouvent déjeûner 
chez un Géographe, avec lequel il faifait des cartes ma- 
% rines. Il pallait des journées entières chez le célèbre 
Ruyfchy qui le premier trouva l'art de faire ces belles 
injections, qui ont perfectionné l'Anatomie et qui lui 
otent\fon dégoût. Ce Prince fe donnait lui-même à 
Page de vingt-deux ans l'éducation qu'un artifan Hol- 
landais donnerait ^ un fils, dans lequel il trouverait du 
génie, et cette efpèce d'éducation était au-deffus de 
celle qu'on avait jamais reçue fur le Trône de Rufliè. 

Dans 
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Dans le même tems il envoyait de jeunes Mofcovites 
voyager et s'inJftruire dans tons les pays do l'Europe. 
.Ces premières tentatives ne furent pas heureufes. Ses 
nouveaux difcîples n'imitaient point leur maître. Il y 
en eut même un, qui étant envoyé à Venife ne fortit 
jamais de fa chambre, pour n'avoir pas à fe reprocher 
d'avoir vu un autre pays que la Rullie. Cette horreur 
pour les pays étrangers leur était infpirée par d es prê- 
tres Mofcovites, qui prétendaient, que c'était un crime 
horrible à un chrétien de voyager, par la rail on que 
dans PAncien Teftament il avait été défendu aux 
habitans de la Paleftine de prendre les moeurs de 
leurs voilins plus riches qu'eux et plus adqpits. 

En 1698 il alla d'Amfterdam en Angleterre, non 
plus en qualité de charpentier de vaifleau, non pas 
aufli en celle de fouverain, niais fous le nom d'uxi 
Boyard RulTe, qui voyageait pour s'inftruire. Il vit 
tout, et même il alla à la Comédie Anglaife où il 
n'entendait rien. 

I^e Roi Guillaume lui avait fait préparer une mai* 
fon logeable ; c'eft beaucoup à Londres ; les palais 
ne font 'pas communs dans cette ville immenfe, 011 
Ton ne voit guères que des maifons balles, fans cour 
et fans jardin? avec de petites portes, telles que cel- 
les de nos boutiques*' Le Czar trouva fa mai fon en- 
cor trop belle; il alla loger dans le quartier des ma- 
telots, pour être plus à portée de fe perfectionner 
dans là marine. Il a'habillait même fou vent en ma- 
telot, eç il fe fervait de ce déguîfement, pour enga- 
ger plufieurs gens de mer à fon fervice. 

11 manqua d'argent à Londres; des marchands 
vinrent lui offrir cent mille écus pour avoir la per- 
milTion de porter du tabac en Rullie. C'était une I 
grande nouveauté en ce pays-là, et la religion même 
y était intéreilée. Le patriarche avait excommunié f 
quiconque fumerait du tabac, parceque les Turcs, 
leurs ennemis, fumaient, et le clergé regardait! com- 
me un de fes privilèges d'empêcher la nation RulTe 
de fumer. Le C&ar prit les cent-mille écus, et fe 
chargea de faire fumer le clergé /lui-même. Il lui 
préparait bien d'autres innovations.. 
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Après avoir vu Vienne, il devait aller à Venife et 
en fui te à Rome ; niais il fut obligé de revenir en hâte 
à Mofcou fur la nouvelle d'une guerre civile, caufée 
par fon abfence et par la permiilion de fumer. Les 
Strélits, ancienne milice des Czars, pareille à celle des 
JanifTaires, aulïi turbulente, aufli indifcipKnée, moins 
courageufe et non moins barbare, fut excitée à la 
ré voile par quelques Abbés et Moines, moitié Grec*, 
moitié RuIIes, qui repréfentèrent, combien Dieu était 
irrité qu'on prit du tabac en M ofco vie et qui mirent 
l'état en combufîion pour cette grande querelle. — 

La guerre qu'il fit à Charles XII. pour recouvrer 
les provinces que les Suédois avaient autrefois con- 
quifes fur les KulTes, ne l'empêcha pas, toute mal- 
heureufe qu'elke fut d'abord, de continuer fes réfor» 
mes dans l'état et dans l'églife. 

Four avoir plus de fujets, il voulut avoir moins 
de Moines, et ordonna que dorénavant on ne pourrait 
entrer dans un cloître qu'à cinquante ans; ce qui fit 
que dès fon { tems fon pays fut de tous ceux qui ont 
des Moines, celui oti il y en eut le moins. Mais après 
lui cette graine, qu'il déracinait, a repouITé par cette 
faiblelle naturelle qu'ont tous les religieux, de vou- 
loir augmenter leur nombre, et par cette autre fai- 
blelle qu'ont les gouvernemens, de le fouffrir. 

• 11 fit d'ailleurs des loix fort fages pour les deffer- 
vans des églifes, et pour la réforme de leurs moeurs, 
quoique les Hennés fullent allez déréglées. — Avant lui 
les femmes vivaient toujours féparées des hommes; il 
était inouï, qu'un mari eût jamais vu la fille .qu'il épou- 
fait. Il ne faifait connaiffance avec elle qu'à Téglife. 
Parmi les préfens de noces était unegrolTe poignée de 
verges, que le futur envoyait à la future, pour l'avertir, 
qu à la première occailon elle devait s'attendre à une 
petite correction maritale. Les maris mêmes pouvaient 
tuer leurs femmes impunément, et on enterrait vives' 
celles qui ufurpaient ce même droit fur leurs maris. 

Pierre abolit les poignées de verges, défendit aux 
maris de tuer leurs femmes, et pour rendre les m aria* 
ges moins malheureux et mieux aflbrtis, il introduifit 
l'ufage fie faire manger les hommes avec elles, et de 
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préfenter les prétend an s aux filles avant la célébration; 
en un mot il établit et fit naitçe tout dans fes état* juf- 
qu'à la fttciété. Une des plus difficiles entreprifes du 
fondateur fut d'accourcir les robes et de faire rafer fes 
barbe* de fon peuple. Ce fujt là l'objet des plus grands 
murmures; comment apprendre à toute une nation à 
faire des babits à l'Allemande et à manier le rafoir? On 
en vient à bout en plaçant'aux portes des villes des tail- 
leurs et des barbiers ; les uns coupaient les robes de 
ceux qui entraient, les autres les barbes: les obftinéa 
payaient quarante fols de notre monnoie. r Bientôt 
on aima mieux perdre fa barbe que fon argent. 

Au milieu de fea réformes grandes et/petites, qui 
faifaient les amufemens du Czar, et delà guerre terri- 
ble qui l'occupait contre Charles XII, il jeta les fonde- 
mens de l'importante ville et du port de Fetersbourg 
en 1704, dans un marais, où il n'y avait pas une cabane. 
Pierre travailla de fes mains à la première 'maifon; 
rien ne le rebutai des ouvriers furent forcés de ve- 
nir fur ce bord de la mer Baltique des frontières 
d'Aftracan, des bords de la Mer Noire et de la Mer 
Cafpienne. Il périt plus de cent-mille hommes dans 
les travaux qu'il fallut faire, et dans les fatigues et' 
la difetté, qu'on effuya: mais enfid la ville exiite. 

Quand il eut crée fa nation, il crut qu'il lui e*tait 
bien permis de fatisfaire fon goût en é pouf an t fa mai- 
trèfle, et une mai trèfle, qui méritait d'être fa femme. 
11 fît ce mariage publiquement en 1712. Cette célèbre 
Catherine, orpheline née dans le village de Ring en en 
Eitonie, nourrie par charité chez un Vicaire, mariée 
à un foldat Livonieu, prife par un parti deux jours 
après ce premier mariage, avait pafTé du fervice des Gé- ' 
néraux Bauer et Sckermetow à celui de Menzikof y 
garçon paltiflier qui devint Prince et le premier homme 
de l'Empire; enfin elle fut répouf e de Pierre le Grand, 
et enfuite Impératrice Souveraine après la mort du 
Czar, et digne de l'être. Elle adoucit beaucoup les 
moeurs de fon mari, et fauva beaucoup plus de dos du 
Knout ét beaucoup plus de têtes de la hache, que 
n'avait fait le Général Le Port. On l'aima, on lâ ré- 
véra. Un Baron Allemand n'eût point époufé Cathe- 
rine, 
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rSfe, mais Pierre le Grand ne penfalfc pas que le mé- 
rite eûfc auprès de lui befoin de trente -deux quar- 
> tiers. Les Souverains penfent volontiers, qu'il n'y 
a d'autre grandeur que celle qu'ils donnent, et que 
tout eft égal devant eux. Il eft bien certain que 
la naiHance ne met pas plus de différence entre les 
hommes qu'entre un anon dont le père portait du 
fumier, et un ânon dont le père portait des reliques. 
L'éducation fait la grande différence, les talens la 
font prodigieufe, la fortune encor plus. 

Le Czarowitz Alexis % fA% du Czar, qui époufa dit- 
on, comme lui, une efclave et qui comme lui quitta fe- 
crètement la Mofcovie, n'eut pas un fuccès pareil dans 
ces deux entreprifes, et il en coûta la vie au fils pour 
avoirimité mal à propos le père; ce fut un des plus ter- 
ribles exemples de févérité que jamais on ait donné du 
haut d'un trône, mais ce qui eft bien honorable pour 
la mémoire de l'Impératrice Catherine, c'eit qu'elle 
n'eut point de part au malheur de ce llince, ne d'un 
autre lit, et qui n'aimait rien de* ce. que Ton père aimait: 
on n accula point Catherine d'avoir agi en marâtre cru- 
'elle. Le grand crime du malheureux Alexis était d'être 
trop Ruffe,dedéfapprouver tout ce que fon père faifait 
de grand et d'immortel pour la gloire de la nation. 
Un jour entendant des Mofoovites qui fe plaignaient 
des travaux infupportables qu'il fallait endurer pour 
bâtir Vetersbourg: „Confolez-vous, dit-ilj cette ville 
„ne durera pas longtems." Quand il fallait fuivre fon 

?ère dansées voyages de cinq à fîx cenU lieues, que le 
îzar entreprenait fouvent, le Prince feignait d'être 
maladé; on le purgeait rudement pour la maladie qu'il 
n'avait pas ; tant de médecines jointes à beaucoup 4 eau- 
de-vie altérèrent fafanté et Ton efprit. Il avait eu .d'a- 
bord de l'inclination pour s'inftrnire ; il lavait la Géo- 
métrie, l'Hiftoire, avait appris l'Allemand, mais il n'ai- 
mait point la çuerre, ne voulait point l'apprendre, et 
c'eit ce que fon pere lui reprochait le plus. On l'avait 
marié à la p rincette, de Wolfenbuttel, foeur de rimpé- 
ratrice femme de Charles VI. en 171 1. Ce mariage 
fut malheureux. '* On prétend que la princeiTe mourut 
de chagrin, fi le chagrin peut donner la mort ; et que 
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, le Czarowîtz epoufa enfuite fecrètement Jfrojïfie, 
fille Finlandaife, grande, bien -faite et fort douce. 

Les mécontentemens entre le père et le fils de- 
vinrent de jour en jour plus furieux, jufque-là que 
Pierre dèsjt'an 171 6 menaça le Prince de le déshé- 
riter, et le Prince lui dit qu'il voulait fe faire moine. 

Le Czar en 17 17 renouvella fes voyages par po- 
litique et par curio/itë; il alla enfin en France. Si 
fon fils avait voulu fe révolter, s'il y avait eu en 
effet un parti formé en fa faveur, c'était }a le tems 
. de fe déclarer; mais au lieu de refier en Ru/lie, et 
de s'y faire des créatures, il alla voyager de fon coté, 
ayant eu bien deïa peine à raflerablei; quelques mil- • 
liers de ducats, qu'il avait fecrètement empruntés. 
Il fe jeta entre les bras de l'Empereur Charles VL 
beau-frère de fa défunte femme. On le garda quelque 
te m s très-incognito à Vienne; de là on le fie palier 
à Naples, où il refta près d'un an, fans que ni le Czar, 
ni perfonne e* RuiTiç, fût le lieu de fa retraite. 

Fendant que le fils était ainli caché, le père était à 
Paris, où il fut reçu avec les mêmes refpects qu'ailleurs, 
mais avec une galanterie qu'il ne pouvait trouver qu'en 
France. S'il allàit voir une manufacture, et qu'un ou- 
vrage attirât plus fes regards qu'un autre, on lui en fai- 
- fait préfent le lendemain; il alla dîner à Fetitbourg, 
chez Mr. le Duc d'An tin, et la première chofe qu'il vit, 
fut fon portrait en grand, avec le même habit qu'il 
portait. Quand il alla voir la Monnoie Royale des 
médailles, on en frappa devant lui de toute efpèce, 
et on les lui prrfentait; enfin on en frappa une, 
qu'on laiffa exprès tomber à* fes pieds, et qu'on lui 
laiffa ramalTer. Il s'y vit gravé d'une manière parfaite, 
avec ces mots: Pierre le Grand. L»e revers était une 
Renommée et la Légende: Vires Acquirit Eundo; 
allégorie aufli jufte que flatteufe pour un Prince qui 
augmentait en effet fon mérite par fes voyages» 

En voyant le tombeau du Cardinal de Richelieu, 
et la flatue de ce miniltre, ouvrage digne de celui qu'il 
repréfente, lé Caar ïaiiTa paraître un de ces tranfports, 
et dit une de cet; chofes qui ne peuvent partir que de 
ceux qui font nés poux /être de grands hommes. Il 
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monta fur ie tombeau, embrafla la ftatue: Grand 
Miniftre, dit -il, que n'es -tu né de mon tems ; je te 
donnerait la, moitié de mon Empire poûr m'appren- 
dre à. gouverner l'autre. Un homme qui avait m oint 
d'enthouûsfme que le Czar, «'étant fait expliquer 
ces paroles prononcées en langue RuITe, répondit: 
S'il avait donne cette moitié) il n'auroit pas long- 
tems' gardé l'autre. 

Le Çzar, après «voir, parcouru la France, où 
tout difpofe les moeurs à la douceur et à l'indul- 
gence, retourna dans Ta patrie et y reprit fa févérité. 
.11 avait engagé enfin fon fils à revenir de Naples 
à Fetersbourg; ce jeune prince fut de là conduit à 
Mofcou devant le Czar fon père, qui commença par 
le priver de fa fuccelHon au thrône, et lui fit ligner un 
acte folemnel de renonciation, à la fin du mois de Jan- 
vier 171S, et en confidération de cet acte le père 
promit à fon fijs de Jui laiffer la vie. 

Il n'était pas hors de vraifemblance, qu'un tel acte 
ferait un jour annullé. Le Czar pour lui donner plus 
de force, oubliant qu'il était père et fe fouvenant feu- 
lement qu'il était fondateur d'un empire que fon fila 
pouvait replonger dans la barbarie, fit in&ruire pu- 
bliquement le procès de ce prince infortuné, fur 
quelques réticences qu'on lui reprochait dans l'aveu 
qu'on avait d'abord exigu de lui. 

On aHembla des Evéques, des Abbés et des Pro- 
felTeurs, qui trouvèrent dans l'Ancien Teftament, que 
ceux qui maudiffent lotir père et leur mère doivent être 
mis à mort. Tel fut leur avis fans rien conclure ; mais 
c'était en effet ligner un arrêt de mort. Alexis n'avait 
à la vérité jamais maudit fon père; il avait voyagé fans 
la permiUion paternelle, et il avait écrit des lettres à fes 
amis, par lesquelles il marquait feulement, qu'il efpé- 
rait qu'on fé fouviendrait un jour de lui en Rullie. 
Cependant de cent-vingt-quatre juges fébuliers qu'on 
lui donna, il ne s'en trouva pas un qui ne conclût a la 
mort ; et ceux qui ne favaient pas écrire, firent figner 
les autres pour eux. On a dit dans l'Europe, on a 
fouvent imprimé, que le Czar s'était fait traduire d'Ef- 
pagnol en RuHe le procès criminel de Don Carlos, ce 
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Prince infortuné* que Philippe 11. fon père avait fait 
mettre dans une prifon, ou mourut cet héritier d'une 
grande Monarchie ; mais jamais il n'y eut de procès 
fait à Don Carlos, et jamais on n'&fû la manière, foit 
violente, foit naturelle, dont ce Prince mourut. Pierre 
le plus defpotiqùe des Princes n'avait pas befoin d'ex- 
emples. Ce qui eft certain, c'eft que fon fils mourut 
dans fon lit le lendemain de l'arrêt, et; que le Czar J 
avait à Mofcou une des plus belles Apoticaireries de 
l'Europe* Cependant il eft probable, q^ue le Prince i 
Alexis, héritier de la plus vafie monarchie du monde, 
condamné Unanimément par les fùjets de fon père, qui 
devaient étte un jour les fiens, put mourir de la révo- 
lution que fit dans fon corps un arrêt fi étrange et 
fi funefte. Le père alla voir fon fils expirant, et on 
dit qu'il verfa des larmes. Mais t malgré ces larmer, 
les roues furent couvertes de membres rompus des 
amis de fon fils. Il fit couper la téte à fon propre 
beau-frère le Comte Lapuctiin, frère de fa femme 
Ottokefa Lapuchin, qu'il avait répudiée, et oncle du 
Prince Alexis. Le ConfefTeur du Prince eut auffi la ' 
t'éte coupée. Si la Mofcovie a été ci vil if ee, il faut 
avouer que cette politeiïe lui a coûté cher. ' j 

Le relie delà vie du Czar ne fut qu'une fuite de ' 
fes grands defleins, de fes travaux et de fes exploits, 
qui iemhlaient effacer l'excès de fes févéritéfs, peut-être 
nécelf aires. Il faifait fouvent des harangues à fa Cour 
et à fon Confeil. Dans une de ces harangues il leur 
dit, qu'il avafc facrifié fon fils au falut de fes états. 

Après *la paix glorieufe qu'il conclut enfin avec 
la Suède en 1721, par laquelle on lui céda la Livônie, 
PEltonie, l'Ingerfcanie, la moitié de la Carélie et du 
Vibcrurg, les Etats de Ruilie lui déférèrent le nom de '. 
Grand, de Père de la patrie et d'Empereur. Ces Etats , 
étaient reprefentés parle Sénat, qui lui donna folem- 
nellement ces titres en préfencç du Comte de Kinski, 
Miniftre de l'Empereur, de Mr. de Campredon, Envo- 
yé de France, des AmbafTadeurs de Prufle et de Hol- 
lande; peu-à-peu les Princes de l'Europe fe font accou- 
tumés à donner aux Souverains de Ruffie ce titre d' Em- 
pereur ; 
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pereur; mais cette dignité; n'empêche pas que le* 
AmbaiTadeurs de France n ayent partout le pas fur 
ceux de Rullie. 

Voltaire. 



XI. 

DIALOGUE. 

ENTRE PÉRICLÈS, UN GREC MO- 
DERNE, UN RUSSE. 

PÉRICLÈS. " 

J ai quelques quelhons à vous faire. Mmos m'a dit 
que vous étiez Grec. 

Le Grec. 

Minos vous a dit la vçrîté j j'étais le trèsJbumble 
efclave de la fublime Porte. 

PÉRICLÈS. 

Que parlez -vpus d'efclave? un Grec efclave! 

Lb Grec. 
Un Grec peut -il être autre* chofet? 

Le Russe. 

Il a raifon : Grec et efclave, c'eft la même chofe. 

Periclès. ( 
Jufte ciel! que* je plains mes pauvres compa- 
' trio tes! 

Le Grec. ; 
Ils ne font pas ii à plaindre que vous vous 
l'imaginez : pôur moi j'étais alfez oontent de ma A- 
tuation: je cultivais un petit coin de terre que le 
Fâcha de Romélie avait eu la bonté de me donner $ 
et pour cela je payais un tribut à fa Hautefle. • 

PÈRICtÈS. 

Un tribut! Voilà un étrange mot dans la bouche 
d'un Grec! Mais; dites -moi, en qûoi confinait cette 
marque humiliante de fervitude? , 

Le Gric. 

A abandonner une partie du fruit de morï travail, 
l'aîné de mes fils, et les, plus belles de mes filles 

E 2 Pbri- 
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\ , PfcRlCLBS. v 

Comment, lâche, tu livrais tes proprès enfant à 
l'efclavage! Vit-on jamais les contemporains de Mil-* 
tiade, d'Âriftide, et do Thémiftode * 

Le (jhec. 

Yo\\k des nom» qné je n'entendis prononcer 
de ma vie. Ces géns-là étaient-ila Boftangis, Capi- 
gi-bachis, ou Pachas à trois queues? 

Pbhiclbs Çau Ruffe). 

Quels font ces titres ridicules et barbares dont 
le fon vient déchirer mes oreilles? Je me fuis fans 
doute adrellé à quelque groflier Béotien, ou à un 
Spartiate imbécile, (au Grec). Vous avez fam doute 
entendu parler de Périclès? 

Le Grec. 

De Fériclès ! (oint du tout .... attendez. . . 
N'eft-ce pas le nom d'un folitaire fameux? 

PÉEICLBS. 7 

Qu'eft-ce donc que ce folitaire? Etait» ce la 
première perfonne de. l'état? 

IjE CjREC* , 

Bon! ces* gens- là n'ont rien de commun avec 
l'état, ni l'état rien de commun avec eux. 

' Pbhiclbs. s 

Par quel moyen ce folitairè eft-il donc devenu 
fameux ? a -t- il, comme moi, livré des batailles, et 
fait des conquêtes pour fa patrie? a-t-il érigé 
quelques grands monumens aux Dieux, ou formé 
quelques établilTemens utiles au publier* a*t-il pro- 
tégé les arts et encouragé le mérite? j 

Le Grec. \ 

Non, l'homme, dont je veux parler, ne favait ni 
lire, ni écrire; il habitait dans une cabane où i' vi- 
vait de racines. La première chofe , qu'il faifait 
dès lé matin, était de fe déchirer les épaules à coupa 
de fouet; il offrait à Dieu fes flagellations, fes veil- 
les, fes jeunes et fon ignorance. ' *' 

Pbhiclbs. 

Er voua croyez, que la réputation de ce moine 
peut égaler la mienne? • 

/ r Le; 
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Le Grec. 

AiTûrément: nous autre* Grecs nous révérons 
fa mémoire autant que celle d'aucun homme. 

PbriciAs. 

O deftinée ! . . . . Mais, dites -moi, ma mémoire 
n'eft-elle pas toujours en vénération à Athènes? 
dans cette ville où j'ai introduit la magnificence et 

le bon 'goût? ' 

Le Grec. 

C'eft-ce que je ne faurais vous dire. J'habitais 
un endroit qu'on appelle Sétines; c'eft un petit mi- 
férable village, qui tombe en ruines, mais qui, à ce 
que j'ai ouï dire, fut autrefois une ville magnifique. 

PÉlUCrJs. 

Ainii vous connaiffez aufli peu la fameufe et 
fuperbe ville d'Athènes, que les noms de Thémifto- 
c!e et de Périclès? Il faut que vous ayez vécu en 
quelque endroit fou terra in, dans un quartier incon- 
nu de la Grèce. m ' 

Le Russe. ( 

* Point du tout, il vivait dans Athènes même. 

PÉRICLÈS. 

Comment? il vivait dans Athènes, et il ne me 
connaît point ! il ne fait pas même le nom de cette 
ville fameufe! 

Le Russe. 

Des milliers d'hommes habitent actuellement 
dans Athènes, et n'en favent pas plus que lui. 
Cette cité, jadis fi opulente et fi fière, n'eft plus au- 
jourd'hui qu'un pauvre et fale bourg appelle Sétines. 

PÉRICLBS. 

Puis -je croire ce que vous me dites là? 

Le Russe. 

Tel eft l'effet des ravages du tems et des inonda- 
tions des barbares, plus dëftructeurs encor que le tems* 

Pbmçlbs. 

Je fais très -bien que les fuccefleurs- d'Alexan- 
dre fubjuguèrent la Grèce; mais Rome ne lui ren- 
dit • elle pas la liberté ? Je n ofe poulfer plus loin 
mes recherches, de crainte Rapprendre que. ma pa- 
trie retomba dans l'efclavage. 

Le 
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Le Russe. 

Ella a depuis ce tems-là changé plufieurs fois de 
maîtres. Pendant tm certain période la Grèce apana- 
ge* avec les Romains l'empire du monde, empire que 
ces deux puillan ces réunie6 n'ont .pu oonferver; mais 
pour ne parler que de la Grèce* elle a fubi tour*à«tour' 
le joug des Français, des Vénitiens et des Turcs. 

Pericl^s. ' 

Voilà trois nations barbares, qui me font abfo~ 
lument inconnues. 

4 « « » « 

Le Russe. . , 
Je reconnais bien un ancien Grec à ce langage* 
Tous les étrangers étaient à vos yeux des barbares fans 
en excepter même les Egyptiens, à qui vous deviez le 
germe de toutes vos connaiffances. J'avoue qu'ancien- 
nement les Turcs ne connailïaient guères que l'art de 
conquérir, et qu'aujourd'hui ils ne fa vent guères que 
celui de garder leurs conquêtes; mais les Vénitiens, 
et furtout les Français, ont égalé vos Grecs à plus 
d'un, égard, et les ont iurpaffés à beaucoup d'autres* 

* PbRICLB6. 

Voilà une fort belle peinture; mais je crains 
bien qu'il n'y entre un peu de vanité. Oites » moi, 
mon ami, n'êtes- vous pas Français? 

Lje Russe. 
Point du tout, je fuis 'Ruûe. 

„ FéniCLss. m 

A coup fur les habitans de la terre entière ont 
changé de nom depuis que j'habite dans l'Elifée : je - 
n'ai pas plus entendu parler des Ruffes que des Fran- 
çais, des Vénitiens et des Turcs. Cependant les con- * 
naifTances, que vous montrez, me font préfumer que- 
votre nation éfl très -ancienne. Ne- ferait- elle pas un 
refte des Egyptiens dont vous difîez tout à l'heure 
de fj belles chofes? 

Le Russe. 

Non ; je ne connais ce peuple que par vos bis- , 
toriens; pour notre nation, elle defcend des Scythes 
et des Sarmates. ^ 
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PériclJs. 

Eft-il poffible qu'un descendant des i Sa/mates et 
des Scythes connaiffe mieux l'état de l'ancienne 
Grèce, que ne le connaît un Grec moderne? 

Le Russe. i 

Il y a tout au plus cinquante ans que nous ayons 
entendu parler des Egyptiens', des) Grecs et des 
S armât es; un de nos Souverains , «'étant trouvé 
homme de génie, forma le deffein de bannir l'igno- 
rance de fes états, et Ton vit s'y élever rapidement 
les arts et les fciences»des académies et des fpectacles. 
£ïous avons étudié Thiftoire de tous les peuples, et no- 
tre hiftoire à mérité Ta ttention des autres peuples. 

• Pbriclbs. v 

J'avoue, que, pour produire ces fortes de meta- x 
morphofes, il ne faut dans un prince que la volonté et 
labourage; mais il eft plus vrai encor que j'ai perdu 
bien du teins* f efpérais avoir rendu mon nom immor- 
tel, et jç-vois qu'il eft d éjà oublié dans mon propre pays. 

• , ? Le Russe» 

Je vous dirai, pour vôus confoler, qu'ij elt connu 
dans le mien, et c'eft à quoi je fuis bien fur que 
vous ne vôus attendiez pas. f ✓ 

• , Pbriclbs, 

J'en conviens; cependant je ne peux m'empêche* 
de regretter qu'Athènes ait oublié tout- ce que j'ai 
fait pour elle. Allons, je vais me confole* avec Ofi- 
ris, Minos, Lycurgue, Solon, et tous ces législateurs 
et fondateurs d'empires, dont les actions et les max** 
mes Ibnt comme les miennes plongées dans fourblu* 
Je vois que la fcience eft un aftre, qui peutn'éclay 
rer qu'une partie du globe à la fois, mais qui r^' 
pand fa lumière fu'cceflivement fur chacune d'elles. 
Le jour tombe chez une nation, dana l'inftant qi$f« 
il |e lève fur une autre. 



XII. 
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XII» 

L'HOMME SAUVAGE 

ET ■ ■ 
L'HOMME CIVIL. 

(ç)ue les Européens auroient à rougir! Quels remords" 
ne les déchireraient pas, s'ils venoient à réfléchir un 
inltant fur leur barbarie à l'égard de ces m if érables 
créatures, qu'ils ont eu l'audace et l'injufiice d'appel- 
1er fauvages? Qu'elt-ce qu'un homme, qui outrage 
l'humanité? c'eft alors que dans» le règne animal la bë- 
te féroce lui eft bien fupérieure. Comment aura-t-il^ 
le front, de faire parade de fa raifon et de fa religion, 
quand il fe dégradera lui-même au deflbus de l'ours 
et tu tigre? Eft-ce un de nos femblables, que l'hom- 
me monttre dont nous allons expofer l'atroce procédé? 

Un pauvre Indien, au retour d'une chafle r qui 
a voit trompé Tes fatigues et fes efperances, s'efforçoxt 
de regagner Xa cabane, il le traînoit, expirant de lafli- 
tude, et de befoin ; ce qui ajoutoit à fa cruelle extrémi- 
té, il avoit laiiTé une femme et trois en fan «, dont l'e- 
xifîence étoit attachée à laiienne: c'étoit pour fa famil- 
le plutôt encore que pour lui-même, qu'il difputoit 
contre fa deftruction, et qu'il afpiroit à reculer-la fin. 

Il fe trouve dans le voifinage d'une plantation 
fituée fur les confins de la Virginie et devenue le do- 
maine d'un de ces heureux ufurpateurs, qui ont pafle 
les mers pour s'emparer de ces contré* s, et en charter 
les poITeffeurs légitimes. L'Indien mourànt fe ranime: 
Ohf Grand Efprit *)* s'écrie* t-il! je te rends grâces! 
c-'eû toi, qui m'amènes en ce lieu! quoiqu'un de ces 
méchans d'Europe en foit le maître, il ne fera pas allez 
dénaturé pour me refufer ce que j'aocorderois au 
dernier des animaux. * ' » 

L'infortuné tente de nouveaux efforts ; il refpiroit 
à, peine ; il porte fes pas défaillans jufqu'à la planta- 
, tion- 

•) Ceft un 4es noms, mie les Sauvages donnent à l'Etre 
Suprôme. 
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tion ; et tombant fans forc£ aux pieds du propriétaire, 

qui étoit a/lis à fa porte : — Frère, donne-moi, Je t'en 
conjure, un morceau de pain, je meurs d'inanition. — 
(l'Européen, loin de lui répondre, ne le regarda feu- 
lement pas). — EU - ce que tu ne m'entends point? 
J'ai une femme, j'ai des enfans : Dl je périt qui pren- 
dra foin d'eux?... Je ne puis te toucher! La foif me 
tourmente encore plus que la faim : ne me refufe pat 
un verre de bierreî au moins donne-moi de l'eau, un 
peu d'eau* — „Retire- toi, chien d'Indien: tu n'auras 
,,rien! u — Ce font les propres exprelTions du Sauvage 
d'Europe: celui-ci lève le* yeux au ciel, et Ce contente, 
en Te retirant, de proférer feulement ces mots à voix 
balle : Ma pauvre famille ! et mon vieux père ! 

L'Européen, deux ou trois mois après, vient à 
chafler avec pluiieurs defes amis ; il s'écarte de fet com- 
pagnons. Entraîné à la pourfuite de quelques pièces 
de gibier, il s'enfonce dans PépaifTeur des bois, marche 
prefque une journée entière, fans aucun efpoir de re- 
joindre fa fociété; il eft livré aux tourmens de la faim, 
de la foif, expofé à l'inclémence de l'air, dans l'appré- 
henfion continuelle d'être déchiré par les bétea féro- 
ces, dont les hurlemens retentilToient de toutes parts. 
Il apperçoit une habitation defauvage : il y court et de- 
mande en grâce qu'on le conduife à la plantation, Eu- 
ropéenne la moins éloignée. La nuitapprochoit. Il eJS: 
troptard, lui dit le maître de la cabane, pour nous met» 
tre en route; nous marcherions dans les ténèbres, re- 
fte, crois-moi: tu y feras le bien venu, et demain, à la 
pointe du jour, je te rendrai le fervice que tu délires. 

Àu/Ii-tôt on apporte au voyageur un morceau de 
venaifon et de$ rafraichiUemens ; enfuite on étend fur 
la terre pluiieurs peaux de caftor, dont ori luicompofe 
un lit, et on l'invite à fe coucher, en lui promettant, 
de le réveiller, le lenaemain, à l'heure convenue. 



L'Européen fe difoit: Cela eft bien iingulier! ces 
fauvages font fenfibles, humains comme nous ! avec 
quelle affabilité, quelle bonté celui-ci m'a reçu! Je ne 
revient point de ma furprife. Certainement mes com- 

patrio- 
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patriotes d'Europe ne m'auroient pas fait un accueil 
plus obligeant! 

L'aurore naifToit à peine, et ne permettait pas de* 
diftinguer encore les objets. Le Sauvage tient parole 
à Ion hôte: il s'emprefTé de le réveiller, et raccompa- 
gne jufqu'aux lieux, où fa route devôit le conduire fïi- 
rement à. une plantation, dont il connoilFoit le maître. 
Arrivés à ce chemin, le guide, au moment de fa fépa- 
Tation, prend la parole. — Regarde-moi. L'Européen 
l'envifage (le jour augmentait); tous fes membres 
font agités d'un frémillement fubit; il poulie un cri f 
il te voit à la difpofition de ce même Sauvage, qu'il 
avoit traité, il y a quelques mois, çvec tant de barba- 
rie; il tombe prcfque fans mouvement à fes pied: 
Mq pardonnerez- vous mpn crime? car j'en ai commis 
un des "plus énormes; j'en ai déjà trop relTenti la puni- 
tion: vos procédés généreux.... L'Indien ne le laiffe 
joint achever. — Dès le moment que tu as mis le 
pied dans ma cabane, je t'ai reconnu; pour moi, je 
n'ai point voulu me faire connoître, parce que je 
t'aurois infpiré de la crainte, et que je t'euile fait 
palter une inauvaife nuit. Il ajoute froidement : Quand 
tu verras un pauvre Indien mourant de foif, et de- 
mandant un verre d'eau, donne-le lui, et ne lui dis 
plus: Va t'en, chien d'Indien. Adieu! que le Grand 
Eforifc te conduife, et qu'il te falTe un homme. 

.* D'Aivwaud. 



. XIII. 

LE RICHE DIGNE DE V 

o 




que 

ce de haine, qu'ils excitent, et qi 
ritent l'envie, et ils devroient chercher à l'adoucir, fe 
faire pardonner, fi l'on peut le dire, leur bonheur. 
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réparables de l'opulence: on d*i£ en effet l'eiUmei: 
peu, mais fe garder de l'efprit d'une profcriptiou 
générale, La richeffe ne gute pas toujours le coeur: 
en voici une preuve, qui pqurra. p^ut-étre la/éçôn- 
cilier avec l'humanité. : -, w ~y; ;„ . 

Un malheureux : porteur d'eau, nomme Henri, 
maigsé Ion extrême mifèxe, s'çtoit marié très- jeune; 
il fe voyoit père d'un nombre d?enfans; l'aîné, qu'il 
appelloit Chariot, difparôit; lg pauvre Henri en eft 
inconfolable ; ou lui .demandoit la càufe de fon cha- ' 
crin: — Ah! n'ai-je pas tout perdu? mon lils Char- 
lot, nous ne favous ce qu'il eft devenu! 

Les gens du monde, qui, ordinairement peu fen*. 
fibles, ne reconnoifTent d autre bonheur, que d'être 
riche, avoient de la peine h concevoir quun mifé- 
rable porteur d'eau put aimer, et regretter fon fïls. 
Le fils d'un porteur d'eau! Vous devriez, lui difoit- 
on, plutôt que de vous affliger, rendre grâce* au ciel' 
de l'événement; c'eft pour vous une charge de 7 moins. 
Ah! répondit Henri, vous ne favez donc point Ce* 
que c'elt que d'être père? cela adoucit tous les maux/ 
et mon fardeau feroit vingt fois plus louruV qu'il me 
fembleroit léger, li j'avois Chariot à mes cotés ! On 
finit par ne plus écouter Ifenri, quand il ffe pïaJgrlbit* 
de la perte de fon tenfant. 

L'infortuné père continua pendant plus de trente 
années à porter fes féaux, et à s'entretenir avec la 
femme de fon cher Chariot. Je ne m'accoutume point 
à fa perte, difoit-il fans celle; je le vois toujours la, 
à nos côtés; il doit être bien grand! 

< La mère mourut, ainfi qùe plusieurs de. fes enfans : 
ceux qui furvécurent, allèrent loin de leur père traîner 
leur miférable exiftence. Henri changea fouvent de 
quartier, fans changer de iituation. On le voyoit, tout 
' caHé de fatigues et d'années,! fuccomber fous la peine, 
U puifoit de l'eaurà la fontaine de la rue Riche- 
lieu: un embarras caufé par des voitures, avoit forcé, 
un brillant équipage de s'arrêter; trois hommes'fupe?" 
bernent vêtus, fixèrent les regards de ce vulgaire, que 
des gens de leur efpèce aperçoivent à peine. Le bon 
Henri oublioit ce qui l'avoit amené à là fontaine * il les 

con* 
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contemploit auffi, en difant dans fou coeur,: iU font 
bien heureux ! 

Tout-à-coup un cria s'élance du fond de la toi- 
ture : un des troia hommes ordonne vivement aux 
, laquait de lui ouvrir la portière: il en fort avec 
iœpétuofité, fe précipite vers le porteur d'eau, lui 
jette fes deux mains au col, en s'écriant: Non, je 
ne me trompe point.,.; c'eft mon père! c'elt mon 
père, que j'embraffe! «Monfieur le Marquis, Monfïeur 
le Comte, dit -il, en a'adreffant aux perfonnes, qui 
« étoient reftées dans la voiture j'ai retrouvé mon 
père, que j'ai tant cherché! Ouii le voilà! le voilà! 
Oui, mes amis, continue- 1- il, s'a d reflan t à de pau- 
vres gens, qui l'entouroient , c'eft mon pèret 

Henri a voit d'abord été frappé de fe vçir em- 
braffé par un homme de fi haute apparence, qu'il 
reconnoiHoit fi peu. — Eh! que faites- vous, Mon* 
feigneur? • • . . en quoi ai-je mérité? ... un malheu- 
reux tel que moi... 6 ciel! feroit-ii vrai! c'eft... 
c'eft mon fils Chariot ! . Monfieur . . . quelle fortune . . . 
vous me faites bien de l'honneur.. . je te revois, mon 
cher Chariot! tu m'es rendu! vous voilà bien bravel... 
et moi je ne fuis toujours qu'un miférable porteur 
d'eau, mais ... tu es heureux ! tu es heureux ! 

Le père et le fil»* a'arrofoient de leurs larmes 
mutuelles; celui-ci fort de fon ivreffe de fenfibiiité. 
pour raconter en peu de mots foi* hiftoire. Ne vou- 
lant point faire le métier de fon père, il s'étoit 
échappé de fon bouge; des cir confiances l'avoient 
conduit en Amérique; il y avoit ainafle une fortune 
immenfe; envain a'étoit-il informé de fes parens: on 
n'avoit pu lui en donner la moindre nouvelle: il . 
les croyoit morts. — 11 fe rejette dans le fein pa- 
ternel et fe tournant vers le Marquis : — Vous permet- 
tez bien, que mon père ait une place dans mon car- " 
roffe? et auflitôt il y fait monter le porteur d'eau» 
qui ne revenoit point de fa furprife. 

L'orgueil de Monfieur le Marquis parut un peu 
déconcerté; mais il fallut céder à la nature; c'étoit fon 
jour de triomphe. Four le Comte, il applaudit aux 
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>ru de fon ami, et de ce jour même, îl l'ai- 
ma encore davantage* 

Il eft aflez' inutile d'ajouter, que Henri, ainfi que 
les autres en fan s, partagèrent les richeflei de fon fils; 
toute la famille fe reiTentit de Ion honneur. Ce qui fait 
naître encore plus J'eftirae, et Ton peut dire le refpect 
en faveur du fenfible et vertueux Chariot, c'eft qu'il 
prenoit plaifir à publier lui-même fon aventure, et 
chaque fois il verfoit des larmes d'attendriffement. 

D'Arnaud. 



XÎY. 

LE POUVOIR DE LA PIT1Ê. 

V oulez-vous trouver des exemples touchans de len- 
fibilité? gardez-Vous d'aller les chercher parmi les ri* 
ches: c'eft chez le malheureux, le pauvre, que ces 
exemples vous frappent. Seroit-il dono nécefTaire 
d'être infortuné pour être humain? Et devroit-on 
regarder les plailirs du fendaient, comme les dé- 
dommagements du malheur? 

Un miférable gagne -denier, à force de travaux et 
de fueurs, étoit venu à bout d'amalTer la fomme de 
centécus: c'étoit pour lui le tréfor même de lafortune. 
Robert (on l'appelloit ainfi) connoiffoit toutes les fouf- 
frances de la misère; il voit une pauvre femme de les 
amis réduite aux plus cruelles extrémités; elle joi- 
gnoit à fon indigence les incommodités incunables de la 
vieillelle ; on alloit la conduire en prifon pour une dette 
de trois cent livres Qu'il lui étoit impoflible d'acquitter. 
Le gagne- denjer f Aénètre de fa peine; toute fon ame 
s'ouvre à la pitié: il a beau fe dire que cent écus font 
tout fon bien, fon unique relTource, que fon exiftence 
eft, en quelque forte, attachée à cette fomme: une voix 
impérieufe et preiïante lui crie, c'eft celle delà compaf- 
fion, de ce ^intiment où l'on reconnoit le fouffle créa- 
teur d'un Dieu. Robert cède à cette impulfion di- 
vine; il eft entraîné che% fon amie; il y court-avec un 
petit fac de cuir à la main. Tenez, dit-il aux fatellites, 
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qui fe difpofoient à emmener cette infortunée, prenez 
vite, voilà ce qu'elle doit, et laiffez-la en liberté. 

Aufli-tôt il tombe fur une chaîfe, et fe met à 
pleurer. Vous pleurez? lui' dit-on. — • Oh ! chft de 
contentement t Je fuis fi fa ti «fait d'avoir empêcné ma 
pauvre amie daller en prifon. 'C'eft tout ce que je 
poiTédois dans le monde; mais j'ai été û enchante 
de le donner! Cela a été jufqu'à mon ame. Qu'on 
eft heureux de pouvoir obliger! Les riches ont donc 
bien du plaifir! — 

Robert ne tarde pas â être plongé lui-même dans 
toutes les horreurs delà nécefiïté: ilva.au bout de quel- 
que tems chez Marie (c'eft le nom de fa débitrice), la 
prie de lui Rendre fon argent; il lui expofefatriftefitua- 
tion: elle lui fait des promelfes qu'elle efpéroit rem* 
plir: fa deftinée ne s'adoucit point: Marie eft abfolu- 
ment hors d'état de s'acquitter. Robert redouble fes ins- 
tances, fes fupplications, fes plaintes; il ne peut rien 
arracher à l'indigence de cette malheureule femme. 

•Après avoir accordé inutilement une infinité de 
délais, le gagne-denier aigri contre lui-même, et fa- 
tigué de fa propre infortune , vient, à fe reprocher 
fon trop de fenfibilité: — Je paye bien cher le' feul 
plaifir peut-être, que j'aie goûté dans ma vie! J'avois 
été trop heureux! 

Il rencontre un huiilier de fa cpnnoiiTance, qui 
Jfaifit fon accès de mauvaife humeur: Qu'avez-vous, 
J'ami? vous ne me parohTez pas dans votre afl^tte 
ordinaire? — 

Robert raconte naïvement ce que lui eft arrivé, ce 
que lui fait fouffrir la privation de cet argent, qu'il a 
prêté avec tant de fatisfaction. La tête vous a-t-elle 
tourné, mon pauvre Robert? Éft-^ qu'on prête? Eh! 
quel diable de plaifir avez- vous imaginé là? — Elle 
étoit 11 maiaeareufe! On la trainoit en prifon.— Eh! 
u'eft-ce que cela vous faifoit à vous?, — Oh! il nie 
embloit que c'étoit moi-même qu'on emmenoit, — 
L'imbécille! Un homme fenfé lailferoit Wutôt pour- 
rir tdutes fes conrioiflances en prifon, quea aventurer 
un écu. . . — La pitié.. . — Tu t'avifes d'çtre pitoya- 
ble! Te voilà joli garçon lïvec ta pitié! La pitié Itjpi?.. 
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On voit bien, que tu n'es.qu une bete! — * Unehéce, 
moi! — Eh; oui, un nigaud. Avoir cent écus, et 
fe les laiiTer attrapper ! Va, tu n'es pas digne d'avoir 
de l'argent î . . . Elle doit bien fe moquer de Monneur 
Robert! 

Il elt peu d'hommes qui ayent le courage de 
fupporter le ridicule; il n'.appartient qu'à la religion 
ou à la vraie philofophie, de nous rendre infenlibles 
à ce trait, le plus perçant peut-être que pttiffenous 
décoche* la malice humaine. Robert d'ailleurs a voit 
de l'amour-propre tout comme un autre, et ce ton 
railleur de rhùiiîier le piqua au vif. — Non, je ne 
fuis poinf... je ne ferai point un fot, voyez -vous; 
grand merci de vos excellents confeils! Ma foi, je 
l'avouerai, j'avois befoin de votre alfi fiance pour me 
raffermir. Ceft un coup du ciel, que votre rencontre! 
Xià,. endurcifiez-moi bien, je vous prie! Oh! que fi 
vous eulïïez été avec moi... je ne ferois pas certai- 
nement tombé dans une femblable embûche ? En vé- 
rité, il n'eftque des-gens tels que Vous pour apprendre à 
vivre î Ce que c'eftuue de $i voir lire et écrire! Soyez- 
en fùr: dorénavant je me garderai bien de ne rien faire 
fans vous confulter. Je vous promets, de ne pas lâcher 
un fol, à moins que votre main ne poulie la mienne. 

L'huiffier, muni du pouvoir de Robert, qu'il a 
fû lui arracher, fe hâte de remplir fon rôle. 11 pour* 
fuit avec une inflexibilité bien foutenue Marie, qui 
demande enfin n voir fon créancier: Robert va chez 
elle. Voilà, lui dit la pauvre femme, vos cent écus, 
que j'ai eu tant de peine à vous rendre; parddnnez- 
moi, Moniteur Robert, fi je ne me fuis point ec» 
quittée plutôt ; ce n'efi pas faute de reccnnouTance\ . » . 
On m'a traitée bien durement' Et, en difant ces 
mots, Marie fond en' larmes. 

Le gagne-denier s'apperçoit que la chambre étoit 
entièrement démeublée ; à peine reftok-il à cette in- 
fortunée une paillaffe pour fe coucher: il fe faifit de 
fon argent, et s'-empreffe de quitter ce miférable repaire. 

l^e trouble s'étoit emparé de Robert: il le pour* 
fuit. L'image de cette malheureufe feœm«,qui, félon 
les apparences^avoit tout vendu, pour le payer, luidt> 
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chiroit l'âne. O ciel! o ciel! fe dit-il, q^ai-je faif « 
Elle a été mon amie, elle eft accablée de pauvreté, 
de vieil leiTe; la voilà fana reflburce! Je lai cauferai 
la mort! Et moi... je fuit jeune; j'ai de la fan* 
^é, deux bras, en état de m'aider, et j'ai enlevé..; 
Je me fait horreur! Oh! que les huifliera fe mo- 
quent de moi tant qu'ils voudront!. .. 

Robert fe hate de remonter l'efcalier, s'élance 
dans la chambre; — Ma pauvre amie, excufez-moi, 
ex eu fez-moi; reprenez ces cent écus je vous en con- 
jure, et qu'il n'en fôit plus queftion ! Je fuis encore 
moins à plaindre que voua. Ailes, fi j'en avois cru 
mon coeur, je ne vous aurois pas fait ce chagrin! 

La bonne femme, touchée de ce procédé, veut 
combattre de generofité.— Non, quelque befoinque 
j'éprouve, il ne me fera pas autant fouffrir, que u je. 
retenois cette fomme. ... Je me mets à votre place. .4. 
Une autre fois, je vous le promets bien, je ne deman- 
derai pas confeilf ... C'eft d'après moi feul que j'a- 
girai. On a beau dire. La pitié fait grand plaifirj 

Oui, nous ne nous lafferons pas de le répéter: 
CompatiiTante feniibilité, c'eft bien à ta délicieufe 
imprefiion qu'on reconnoit, que l'homme eft un ou- 
vrage célefte; et malheur au coeur, qui ne fait, pas te 
chérir f comme un des plus purs rayons de laflivinité. 

D'Ahk aud. 



XV. 

t 

ANtONIO ET ROGER. 

Deux matelots, l'un Efpagnol et l'autre François, 
étoient dans les fers à Alger: le, premier s'appelloit 
Antonio: Roger étoit le nom de fon compagnon 
d'efclavage. Le hafard voulut, qu'ils fu lient emplo- 
yés aux mêmes travaux. L'amitié eft la confolation 
de l'infortuné; elle adoucit le poida des chaînes, et 
femble nous tromper fur les peines les plus cruelles. 

Antoujfr et Roger goutoient donc toutes les dou- 
ceurs de cette amitié fi peu connue des hommes; ils fe 
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communiquoient leur* chagrin*, len/g regret»; ils par- 
Joient enfemble de leur famille, de leur patrie, de 
la joie, qu'ils reffentiroient, iir jamais ils fe voyoient 
libres; ils pleuroient enfin dans le fein l'un de l'au- 
tre, et ce foulagement, car c'en étoit un, dont ils 
xendoient avec juftice tous les jours grâces au ciel, 
leur fuffifoit, pour fupporter la fervitude et les fa- 
tigués, auxquelles ils étoient condamnés. 

Ils travailloient à la conftruction d'un chemin, qui 
traverfoit une montagne- L'Efpagnol s'arrête, laiffé 
tomber languiffamment fes bras, et jettant un long 
regard fur la mer : Mon ami, dit-il, avec un profond 
fqupir, tous mes voeux, mon ame même font au bout 
de cette vafie e'tendue d'eau! Que ne puis -je la 
franchir avec toi! Je crois toujours Voir ma femme, 
mes enfans, qui me tendent leurs mains du rivage de 
Cadix, ou qui donnent des larmes à ma mort! 

* Il étoit abforbé dans cette image accablante; 
chaque fois, qu'il revenoit à la montagne, fa vue 
mélancolique s'attachoit fur cet efpaae iinmenfe, qui 
le féparoit de fon pays, et de nouveaux gémilTemenS) 
toujours plus fombres, lui échappoient. 

Antonio émbralTe, un jour, avec tranfhort fon 
camarade: — ■ Mon ami!. . . Mon ami! fapperçois un 
VaiJflfeau! Tiens, regarde : nie tromperois-je ! . . . Ne le 
vois-tu pas comme moi? Il n'aborderâ point ici, parce 
qu'on évite , comme tu le fais, les parages barbares* 
ques; ... mais . .. demain, II tu veux, Roger., nos 
maux finiront! Nous ferons libres! — Nous ferons 
libres ? — Oui, demain ce navire paffera à deux lieues 
environ du rivage, et alors du haut de ces rochers 
nous nous précipiterons* dans la mer, et nous attein- 
drons le vaiiTeau, ou nous périrons. La mort n'eft- 
elle pas préférable à une horrible fervitude? 

Si tu peux te fauver, lui dit Roger, je fuppbrterai 
àvec plus de réfignation mon malheureux fort. Tu n'i- 
gnores pas, Antonio, combien tu m'es cher! Cette 
«initié, qui rn attache à toi, ne finira qu'avec ma vie, 
fois énaffuré; je ne te demande qu'une grâce: mon 
ami, va trouver mon père; . . qu'il fâche. . — Que j'ail- 
le trouver ton père, mon cher Roger? Eh! que pre f « 
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tends-tu faire? me feroit*il poflible d'être heureux de 
vivre un feu! inftant, fi je te faiffoi» chargé de ces chaî- 
nes? — Mai», Antonio, je ne fait point nager, et tù 
le fais, toi. y- Je fais t'aimer, repart rËfpagnoï, en fer- 
rant avec vivacité Roger contre fa poitrine; mes jours 
font les tfens; nous noua lauverons tous deux* Va, 
l'amitié me prêtera des forces; n'en doute point; tu te 
tiendras attaché à cette ceinture. — IL eft inutile, An* 
tonio d'y penfer. Je aè pourrois m'expofer à faire 
périr mon ami: Tidée feule. .. Laiffe-moi; cette cein- 
ture m'échapperoit, et je t'en train erois.. . — Eh bien, 
Roger, nous mourrons enfemble. Mais pourquoi con- 
cevoir ces craintes? Je te l'ai dit: Pamitiéme foutien- 



dra : je t'aime trop pour qu'elie ne prbduife. point des 
miracles. Ceffe de combattre mon deffein.. • Je l'ai 
réfolu. .. Je m' a p perçois, que les mon lires qui noua 
gardent, nous épient; il y a de nos compagnons 
mêmes qui ferotent aflez lâches pour nous trahir. 
Adieu; j'entènds la cloche, qui nous rappelle: il faut 
nous féparer. Adieu, mon cher Roger, à 'demain* 

Ils font renfermés dans leur bagne. Antonio étoit 
rempli de fon projet: il fe voyoit déjà franchisant la 
Méditerrannce, libre et dans le fein de les compatriotes, 
entre les bras de fa femme et de fes enfana. Roger fe 
préfentoit un tableau bien différent: fon ami victime 
de fà générolité, emporté avec lui au fond "de la mer, 
péri liant enfin, quand peut-être, en ne s'occupant'que 
de fa feul confervation, il eût pu fe fauvér, èt être 
rendu aune famille qui, félon les apparences, gémiffoit 
etfouffroit de fon efclavage«| Non, fe difoit dans fon 
coeur le vertueux François, je ne céderai point aux fol- 
licitatiôns d'Antonio, je ne lui cguferai point la mort 

Sour prix de cette amitié fi généreufe qu'il m'a vouée; 
fera libre. Mon malheureux père apprendra du 
moins que je vis encore, que je l'aime toujours. Hélas! 

i*e devois être l'appui de fa vieilleJTe, le confoler ! je 
ui étois néceflaire; peut-être en ce moment expire- 
t-il dans l'indigence, en délirant de voir, d'embraffer 
fon fils ! . • . Allons , qu'Antonio foit peureux ! je 
mourrai avee moins de douleur. 

• On 
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On ne vint pas le lendemain à l'heure ordinaire 
tirer les efelaves de la prifon! rEfpagnol* étoit dé- 
voré d'impatience, et Roger ne favoit, s'il devoit fe 
réjouir ou «affliger de ce contreHems. 

Enfin, on les. rend à lours travaux; il ne pou* 
voient fe parler; leur maître, ce jour-là, les avoit 
accompagnés. Antonio le contentoit de regarder 
Roger et de foupirer; quelquefois il lui montroit 
des yeux la mer, et ne pouvoit à cetalpect conte- 
nir des mouvement toujours prêts à lui échapper. 

Le loir arrivé: Ht fa trouvent feuls. Saififfons 
le moment, s'e'crie l'Efpagnol, en a'adreHant à Ion 
compagnon: Viens! — Non, mon ami, jamais je ne 
pourrai me îéToudre à èxpofer ta vie l Adieu, . . . 
adieu. . . Antonio, je t'embraffe pour la dernière fois. 
Sauve-toi, je t'en conjure; ne perds point de temps; 
et fou viens -toi toujours de notre tendre amitié; je » 
te prie feulement de me rendre le fervice, que tu 
nVas promis à l'égard de mon père; il doit être bien 
vieux, bien à. plaindre! va le confoler. & il avoit be- 
foin de quelques fecoùrs . . . mon ami. . . . 

À ces mots, Roger tombé dans les bras d]An- 
tonio éh verfant un torrent de larmes: . : m ame 
étoït déchiréé. Tu pleures, Roger ! ce ne font 
pas des pleura qu^il faut: c'eft du courage. Ne té- 
TiSte plus. Si tu diffères encore usa minute , nous 
fournies perdus; peut-être ne retrouverons- nous ja- 
mais l'occaiion. Ghoifis: ou laide- toi conduire, ou 
.je me brife la tête fur ces rochers. 

Lie François veut encore faire des représentations : 
Antonio le regarde tendrement, l'embraile, gagne le 
fommet d'un rocher,* et s'élance avec lui dans la mer. 

Ils vont d'abord au fond, reviennent au-deilus des 
ilôts ; Antonio s'arme de toutes fes forces, nage en re- 
tenant Roger, qui femble encore fe refufer aux efforts 
de fon ami, et craindre de l'entraîner dans fa perte. 

Les perfonnes, qui étoierit dans le vailTeau refient 
frappés d un fpectaclé, qu'elles nepouvoient diftinguer: 
elles imaginent qu'un monftre marin s'apprôcboit du 
navire : un nouvel objet détourne leur curioiïté* : on 
apperçoit une chaloupe a'emprefler de quitter le riva- 
is s ge, 
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ge, et pourfuiVre avec précipitation ce qu'on avoit 

}>ris pour quelque poiffon monftrueux : x et oient les 
bldàts prépofët à la garde des efclav,es, qui bru- 
loient de réjoindre Antonio et Roger; celui-ci les 
voit venir, et jette en même temps les yeux fur loi* 
ami, qui commençoit à a'affoiblir, il fait un effort 
pour fe détacher d'Antonio. On nous pourfuit, lui 
dit-il, fauve -toi, et laiffe-moi périr'* je ralentis ta 
eourfe! A peine a-t-il achevé ces mots, qu'il tomboit 
au fond de la mer: un nouveau tranfport enflamme 
FEfpagnol: il s'élance vers le François, le reprend aù 
moment qu'H périJToit, et toùs deux difparoilTent. 

La chaloupe incertaine de quel coté pourfuivre la 
route, s'étoit arrêtée, tandis qu'une barque détachée dis 
navire, alloit rèconnoître ce qu'il s n 9 a voient fait qu'en- 
trevoir. Les flots recommencent à s'agiter; on diftin- 
gue enfin deux hommes, dont l'un, qui tenoit 1 autre 
embraffé, s'efforçoit de nager vers la barque. On fait 
force de rames pour arriver à leur fe cours $ Antonio eA 
prêt de laiJTer échapper Roger. Il entend qu'on lui crié 
de cette barque ; il ferre fon ami, fait de nouveaux e£> 
forts,; ef faifit d'une main défaillante un des bords d& 
la barqvfc, il retomboit, on les retient tous les deux.. 

L'épuifement avoit gagné Antonio : il n'a que le 
temps 6>« s'écrier : Qu'on porte du fecours à mon ami ! 
je me meurs ! Tontes les horreurs de la mort fe ré- 
pandent fur fon vifage. Roger, qui étoit évanoui, 
rouvre les yeux, lève la téte, et voit Antonio étendu 
à fes côtés, et ne donnant plus aucun figne de vie. 
Il s'élance fur fon oorni, le rab rafle, l'inonde de feà 
larmes, pouffe mille cru: — - Mon ami ! mon bienfai- 
teur ! c'effc moi qui fuis ton aflaflin ! Mon cher Anto- 
nio, tu ne m'entends pins! C'eft donc là ta réoom- 
penfe de m 'avoir fauvé la vie? Ah qu'on fe hâte de 
mè l'ôter cette vie malheureufe ! je ne puis plus la- 
fupporter! j'ai perdu mon ami! 

Roger veut fe poignarder. On lui arrache uriô 
épée dont il s'étoit faili; il apprend) au milieu des fan* 
glots, les détails de fon aventure aux gens de 1* barque ; 
fl retomboit toujours fur le corps d'Antonio : Qu'on, 
ne m'empêche point de mourir J Oui» (en couvrant ce 
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corps paje de tes «baifats et de Ces pleurs} . . Mon 
ami, je vais te fûivre... Ayez pitié ae moi! au nom 
de Dieu, lei!Tes-«moi mourir. 

Le ciel, qui, fans doute, eft touché des larmes 
des hommes, lorsqu'elles font flncères, donne des mar- 
ques ae fa bonté. Antonio lailfe exhaler un foupirs 
Roger poufte un cri de joie: — Il n'eft point mort! 
il n'eft point mort! On fe réunit à lui pour donner 
des fecours au généreux EfpagnoL Enfin il lève un 
oeil appesanti.» fea premiers regarda cherchent * fe» 
fixer far le François: à peine lVt-il apperçu avec 
le cri même du. coeur : J'ai pu fauver mon. cher Roger î 

La barque eft revenue au. vailTeau, Ces deux 
hommes isfpirent une forte de refpeçt à l'équipage^ 
tant la vertu a* des droits fur toutes les ames! lia * 
excitent un intérêt puiiïant; tous fe difputent le plair 
iir de les obliger» Roger, arrivé en France, court 
dans les bras de fon père-, qui penfa expirer d'un 
excè.s de joie, et il fut nommé gondolier de Verfailles, 
I/Efpagnol, à qui Von avoit offert un pofte très- 
avantageux pour un homme de f on état, préféra d'al- 
rer rejoindre fa femme et fea en&na; mai* l'abfenco 
ne diminua rien de fon amitié. Il demeura en cor* 
refpondance de lettres aveo Roger, et cette correspon- 
dance a*eft fou tenue julqu'à la mort de ce dernier» 
qui. en expirant, parJoit encore de fon cher Antonio. 



XVI. 

DE LA RELIGION DES QUAKERS. 

J* # 
ai cru, que la doctrine et l'hiftoire d'un peuple aufli 

extraordinaire que les Quakers méritaient la curio- 
Até d'un homme railbnnable. Pour m'en, inftruire, j'al- 
lai trouver un des pins, célèbres Quakers d'Angleter- 
re, qui après avoir été trente ans dans le commerce, 
avait fu mettre des bornes à fafortune et à, fe* délira» 
et s'était retiré dans une campagne auprès de Lpndres. 

J'allai le chercher dans fa re traite i c'était une maifon 

petite, 



Îetite, mais bien bâtie, et ornée de fa feule propreté. 
je Quaker était un vieillard frais, qui n'avait jamais 
eu de maladie;, parce qu'il n'avait jamais connu lespaf- 
fions, ni l'intempérance. Je n'ai point vu en ma vie 
d'air plus noble, ni plus engageant que le lien. Il 
était vétu comme tous ceux de fa religion, d'un habit 
fans plis dans les cotés, et fans boutons fur les poches 
ni fur les manches, et portait un grand chapeau a bords 
rabattus comme nos Ecciéfiaftiques. Il me reçut avec 
fon chapeau fur la tête, et s'avança vers moi fans faire 
la moindre inclination de corps ; mais il y avait plus 
de politeiïe dans l'air ouvert et humain de fon vifage, 
qu'il n'y en a dans l'ufage de tirer une jambe derrière 
l'autre, et de porter à la main ce qui eft fait pour cou- 
* vrir la téte. Ami, me dit-il, je vois que tu ea étran- 
ger; fi je puis t'étre de quelque utilité, tu, n'as qu'à 
parler. Monfieur, lui dis-je en me courbant le corps, 
et en glifTant un pied vers lui félon notre coutume, 
je me flatte, que ma jufte çuriofité ne vous déplaira 

Îas, et que vous voudrez bien me faire l'honneur, 
e m'inftruire de votre Religion. Les gens de ton 
' pays, me répondit-il, font trop de compïimens et de 
révérences; mais je n'en ai en cor vu, aucun qui ait 
eu la même çuriofité que toi» Entre, et dînons d'à-, 
bord enfemble. Je fis encor quelques mauvais com- 
pïimens, parce qu'on ne le défait pas de fes habitu- 
des tout d'un coup, et après un repas fain et fru-. 
gai, qui commença et qui, finit par une prière à 
Dieu, je me mis a interroger mon homme. 

Il me rendit raifon, en peu de mots, de quelques 
fingularités, qui expofent cette fecte au mépris des au-, 
très. Avoue, dit .-il. que tu as bien eu de la peine à 
t'empécher de rire, quand j'ai répondu à toutes' tea ci- 
vilités avec mon chapeau fur la téte, et eu te tutoyant. 
Cependant tu me parais trop inftruit, pour ignorer 
que du tems de Chrift aucune nation ne tombait dans 
le ridicule de fubftituer le pluriel au Imgulier : on di- 
rait i Céfar Augufte, je t'aime, je te prie, je te remer- 
cie; il ne fouffrait pas même qu'on Pappellât Monfieur, 
Dominus. Ce ne fut que longtems après lui, que les 
hommes s'avisèrent de fe faire appeller vous *ulieu da 

tu, 
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i t», comme s'ils étaient doubles, et d'ufurper les titres 
impertinent de %/randeur , cTEminence , cie Sainteté^ 
de Divinité même* que des vers de terre donnent à 
d'autres vers de terre, en les alluran t, qu'ils font avec 
un profond refpect, et avec une fauïïeté infâme, leurs 
très- humbles et très-obéilTans ferviteurs. C'eft pour 
être plus fur n6s gardes contre cet indigne commerce 
de menfonges et de flatteries, que nous tutoyons égalo- 
ment les Ruis et les charbonniers, que nous no faluons 
perfonne, n'ayant pour les hommes que de la charité, 
et du refpect que pour les Loix. Nous portons auili un 
habit un peu différent des autres hommes afin que ce 
foit -poux nous un averti Hem en t continuel de ne leur pas 
relTembler. Les autres portent les marques de leurs 
dignités, et nous belle de l'humilité Chrétienne. Nous 
fuyons les ailemblées de pla ; Iir, 4es fpectaclec, le jeu; 
car nous ferions bien à plaindre de remplir do ces ba- 

S telles des coeurs, en qui Dieu doit habiter. Nous ne 
ifons jamais de fermens, pas même en Jultice; nous 
penfons, que le nom du Très-Haut ne doit pas être 
proftitué dans les débats miférables des hommes. Lorf- 
qu'ii faut que nous comparaisons devant les Magiftrats* 

Jour les affaires des autres , (car nous n'avons jamais 
e procès) nous affirmons la vérité par un oui ou par un 
non, et les jugea nous en croyent fur notre fimple pa- 
role, tandis que tant d'autres Chrétiens fe parjurent 
fur. l'Evangile. Nous n'allons jamais à la guerre ; ce 
n'eft pas que nous craignions la mort, au contraire, 
nous bénîffons le moment qui nous unit à l'Etre des 
Etres; mais c'eft que nous ne fommes ni loups, ni ti- 
gres, ni dogues; mais hommes, mais Chrétiens. Notre 
Dieu, qui nous a ordonné d'aimer nos ennemis, et de 
^fouffrir fans murmure, ne veut pa&> fans doute, que 
^îous pallions la mer pour aller égorger nos frères. Et 
lorfqu'après des batailles gagnées, tout Londres brille 
d'illuminations, que le Ciel eft enflammé de fufées, que 
l'air retentit du bruit d 



actions de grâces, des cloches, 
des orgues, des canons; nous gémiflbns en /ilence lur 
©ea meurtre!, qui caufent la publique all^greffe. 

VOLTAIRE. 

■t \ ^ Cette 
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Oette fecte humaine et pacifique s'éleva en Angle- 
terre, parmi les troubles de la guerre fanglante qui 
vit un roi traîné fur l'écbafaud par les propres fujets. 
£lle eut pour fondateur George Fox«s né dans une 
condition obfcure. Un tour d'efprit fingulier qui te - 
portoit à la contemplation religieufe, le dégoûta d'une 
profellion mécanique, et lui" fit quitter fon attelier. 
î'our le détacher entièrement des affections de la 
terre, il rompit toute' liaifon avec fa famille; et de 
peur de contracter de nouveaux liens, il ne voulut 
plus avoir de demeure fixe. Souvent il s'égaroit dana 
les bois, fans autre compagnie, fans Aitre auiufemènt 
que fa bible. Avec le tems même, il parvint àfe 
pafTer de ce livre, quand il crut y avoir affez puifrf 
finfpiration des prophètes et des apôtres. 

C'eft alors qu'il chercha des prof ely tes. Bientôt 
il fe vit fuivi d'une foule de difeipies, qui par la 
bifarrerie de leurs idées. far des objets inçompréhen- 
fibles, ne pouvoient qu'étonner et fafeiner les efprits 
feniibles au merveilleux. . 

La /Implicite de leur vêtement fut ce qui frappa 
d'abord tous les yeux. Sans galons, fans broderies, 
tii dentelles, ni manchettes, ils bannirent tout ce 
qu'ils appeloient ornement ou fuperfluité. Point de 
plis dans leurs habits ; pas même un bouton au cha- 
peau, parcô qu'il n'eft pas, toujours néceffaire. Ce 
mépris fingulier pour les modes les avertilfoit d'être 
plus vertueux que les autres hommes, dont ils fe 
diftinguoient par des dehors modeftes. 

Toutes les déférences extérieures, que l'orgueil et 
la tyrannie impofèrent à la foibîeJÇTe, devinrent odieu* 
fes aux Quakers, qui ne vouloient avoir ni maîtres, ni 
ferviteura. Us évitoient jufqu à ces ufages de civilité*, 
qui tirent leur origine de la crainte. Ils n'accordoient 
, perfonne aucun titre de .diftinction et d'honneur. 
Vexcellence et lléminençe ne convenoient pas, di- 
foient-ils, à des vers de terre. Le nom d'ami ne de- 
voit fe refufer à perfonne entre des citoyens et des 
chrétien,. La révérence étoit une gêne ridicule et 
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cérémanieufe. Se découvrir la téte en faluant, étoit 
manquer à foi pour honorer les autres. Le magillrat 
même ne pouvoit leur extorquer aucun ligne exté- 
rieur de confidéiation. Revenus à l'ancienne majelté 
des langues,' ils tutoyoienç les hommes, même les rois. 

L'auftérité de leurxmorale ennobliflbit la fingula- % 
rite de leurs manières. Porter, les armes, leur paroiHoit 
un crime ; fi c'étoit pour attaauer, on péchoit contre 
l'humanité; fi c'étoitpour fe défendre, on péchoit con- 
tre le chriïKanifme. Leur évangile étoit la paix uni- 
verfelle. Donnoit-on un foufflet à un Quaker, il pré- 
fentoit l'autre joue: lui demandoit-on fon iuftauCorps, 
il ofFroit de plus fa velie. Jamais ces hommes juUes 
n'exigeoient pour leur falaire que le prix légitime, 
dont ils ne vouloient point fe relâcher. Jurer devant ^ 
un tribunal même la vérité, leur fembloit une profit- 
tution du nom de l'Etre Saint, pour de miférables 
débats entre des êtres vils et mortels. f 

Le mépris qu ils avoient pour les vains dehors de 
la politelTe dans la vie civile, le changeoit en averfion 
pour les cérémonies du culte dans le rit çccléiiaftique. 
ÀuÛi ne vouloient-ils point de clergé. Chaque fidèle 
rec.evoit immédiatement de l'Efprit Saint une illumina- 
tion, un caractère bien fupérieur au facerdoce. Ouand 
ils étoient réunis, le premier qui fe fentoit éclairé 
du ciel, fe levojt, et révéloit fes infpirations. Les | 
femmes même étoient fouvent douées de ce don de 
la parole , qu'elles appelloient don de prophétie. Quel- 
quefois plufieurs de ces frères en Dieu parloient en 
même tems; mais plus fouvent régnoit un profond 
filence Han* toute laJttemblée. 

L'enthouiiafme qui naûToit également et de ées 
méditations et de ces difc ours, irrita dans ces fectaires 
la fenfibiliçé du genre nerveux, au point de -leur* occa- 
sionner des convuliions. . C'eftpour cela qu'on \e& 



pella Quakers, oui fignifie en Anglois" Trembleurt, { 
C'était allez de ridiculifer leur manie, pour les en gué- 
rir à la longue. Mais on la rendit contagieufe par la 
perféçuÇion. Tandis que toutes les autres fectea nou- 
velles étoient encouragées, on uourfuivit, on 
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vouloir être raifonnables et vertueux à l'excès. Leur 
magnanimité dans les fouffrances excita d'abord la 
pitié, J>uis l'admiration, ( Cromwel même, après avoir 
été l'un de leurs plus ardeôs perfécuteurs , parce 
qu'ils fe gliffoient dans les camps pour dégoûter les 
foldats d'une profeffion fanguinaire tt déftruetive, 
Cromwel leur donna des marques publiques de Ton 
eltime. 11 eut la politique de vouloir les attirer dans 
fon parti « pour lui concilier plus de refpect et de 
coniidération; mais on éluda, au Ton rejetta fes in- 
vitations; et depuis il avoua que c'étoit l'unique reli- 
gion ou il n'avoit pu rien gagner avec des guinées. 

De tous ceux qui donnèrent de l'éclat à cette fecte, 
le feul qui mérita d'occuper la poftérité, fut Guillaume 
Penn. Il étoit Hls d'un amiral de ce nom a (lez heureux 




gouvernemenl 
.marin, plus Toupie et plus infinuant qu'on neTeft dans 
fa profellion, avoit fait des avances confia 1 érables dans 
{lifFérentes expéditions, dont il avoit été chargé. Le 
malheur des tems n'avoit guère permis qu'on le rem* 
bourfât durant (a vie. Après fa mort, l'état des affai- 
res n'étant pas devenu meilleur, on fit à, fon fils la pro- 
portion de lui donner, au lieu d'argent, un territoire 
immenfe dans le continent de l'Amérique. C'était un 
pays qui, quoiqu' entouré do colonies Angloifes, et 
même anciennement découvert, avoit toujours été né- 
gligé. La paflion de l'humanité lui fit accepter avec 
joie cette forte de patrimoine, qu'on lui cédoit prefque 
en fouveraineté héréditaire. Il réfolut d'en faire l'afyle 
des malheureux, et le féjour de la vertu. Avec ce gé- 
néreux deHein, il partit vers la fin de l'an 16Q1 pour 
fpH domaine, qui fut appelle dès-lors Fenfilvanie. Tous 
les Quakers que le clergé perfécutoit, parce qu'ils ré- 
futaient de payer la dîme et les autres taxes impofees 
pa* l'avarice ecclcfiaûique, demandoient à le hiiyre. 

Mais 
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Mal* par une. prévoyance éclairée, il ne voulut eu 
amener d'abord que deux raille. N ' . 

Son arrivée au nouveau monde futfignalée par un 
acte d'équité qui fit aimer fa perfonne et chérir fes 
principes. Peu fatisfait du droit que lui donnoit fur 
ion établiffement la celïion du miniflère Britannique, 
il réfolut d'acheter des naturels du pays, le vafte 
territoire qu'il fe propôfoit de peupler. On ne fait 
point, le prix qu'y mirent les fauvages; mais quoi- 
qu'on les accule de-ftupidité, pour avoir vendu ce 
qu'ils ne dévoient jamais aliéner, Penn n'en eut pas 
moins la gloire d'avoir donné en Amérique un exem- 
ple de juîtice et de modération « que les Européens 
n'a voient pas même imaginé )ul qu'alors. Il légitima 
fa pqlTeffion autant qu'il dépendoit de fes moyens. 
Enfin il ajouta par l*ufage qu'il en fit ce qui pouvoit 
manquer à la fanction du droit qu'il y acquéroit. Les 
Âmériquains prirent pour fa nouvelle colonie autant 
d'affection, qu'ils avoient conçu d'éloignement pour 
toutes celles, qu'on avoit fondées à leur voilinage, 
(ans consulter leurs droits ni leur volonté. Dès-lors 
s'établit entre les deux peuples une confiance réci- 
proque, dont rien n'altéra jamais la douceur, dont une 
bonne foi mutuelle reflerra de plus en plus les liens. 

L/humanité de Penn ne pouvoit; pas fe borner aux 
fauvages. Elle s'étendit fur tous ceux qui viendroient 
habiter fon empire. Comme le bonheur des hommes 
y devoit dépendre de la législation, il fonda la lienne 
fur les deux pivots de la fplendeur des états et de la 
félicité des citoyens: la propriété, la liberté. C'eft 
ici qu'il faut fe dédommager du dégoût, de l'horreur 
ou de la triiteffe qu'infjûre Thiftoire moderne, et fur - 
tout l'hiftoire de TétabliUement des Européens au 
nouveau monde, Jufqu'ici ces barbares n'ont fû qu'y 
dépeupler avant que de poITéder, au y ravager avant 
de cultiver. Il eft tems de voir les germes de réi- 
fon, du bonheur et de rhumanité'femes dans la ruine 
et la dévaftati on d'un héraifphère,' pu fume encor 
# le fang de tous fes peuples policés ou fauvages. 

Le vertueux législateur établit la tolérance pour 
fondement de la foçiété. Il voulut que tout homme 

qui 



qui recormoîtroit un Dieu,participut au droit de cité; 
que tout homme, qui l'adoreroit fous le nom de Chré- 
tien, participât à l'autorité. Mais laiffant à chacun la. 
liberté d'invoquer cet être à fa manière, iln'admit point 
d'Eglife dominante en Penfilvanie, point de contribu- 
tion forcée pour la conLt.ru et ion d'un temple, point de 
préfenceaux exercices religieux qui ne fût volontaire. 

Fenn, jaloux de l'immortalité de fon nom, tranf- 
mit à fa famille le droit de nommer un gouverneur à fa 
colonie, mais ne donna point à ce chef d'autorité {ans 
re concours de* députés du peuple. Tous les proprié- 
taires des terres qui avoieut intérêt à la loi, comme à 
la chofe que la loi régit, dévoient être électeurs et pou- 
voient être élus. Les loix feroient faites à la pluralité 
des fu tirages ; mais il falloit les deux tiers des voix 
pour établir un impôt. C'étoit dès- lors un don des 
citoyens plutôt qu'une taxe du gouvernement. Pou,-», 
voit-on accorder moins de douceurs à des hommes, qui 
feroient allés chercher la paix au-delà des mers? 

C'eft ainfi que penfoit l'incomparable Penn. Il x 
céda pour vingt livre» fterlings, mille acres de terre 
à ceux qui pouvoient les acheter à ce prix. Tout 
habitant qui n'en avoit pas la faculté, obtint, pour 
lui, pour fa femme, pour chacun de fes enfans au. 
delïus de feize ans, pour chacun de fes ferviteurs* 
cinquante acres de terre, à la charge d'une rente 
annuelle et perpétuelle d'un denier Anglois par acre. 
Le législateur affura pour l'avenir à tout homme qui 
deviendroit majeur cinquante acres, fous l'unique 
redevance de deux fchelings. 

.Pour aflurer à jamais ces propriétés, on établit des 
tribunaux qui gardent les loix conservatrices des biens. 
De peur qu'il n'y eût des gens intérelfés à provoquer, 
à prolonger les procès, il fut févçrement défendu a* 
tous ceux, qui dévoient prêter leur miniHère, d'exiger 
et d'accepter aucun falaire pour leurs bons offices. 
De plus chaque canton fut obligé de nommer trois 
arbitres ou pacificateurs, qui dévoient tâcher de con- « 
çiUer les. différens I l'amiable, avant qu'on pût les) 
orter, devant une cour de jufHce. 

l/at- 
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L'Attention à prévenir les procès, naiiïoit d'an 
penchant à prévenir les crimes. Les loix, dans la craint 
te d'avoir des vices à punir, allèrent au devant de leur 
fource, l'indigence et Poiliveté. On ftatua que tout 
enfant au deJTous de douzfc ans, quelle que Fût fa con- 
dition* feroit obligé d'apprendre une profelHon. Ce 
règlement alTuroit la fubfiftance au pauvre, et prépa- 
roit une reiTource au riche contre les revers de fortu- 
ne. En même tems elle mettoit entre les homme» plus 
d'égalité, en les rappellant à leur commune deftina- 
tiorï qui eft le travail, foit des maint ou de l'efprit. 

Ces premières inftitutions dévoient par elles- 
mêmes amener une excellente législation. Celle-ci 
fe montra iingulièrement dans la prospérité rapide et 
ïoutenue de la Penlilvanie. Cette république, fans 
guérres, fans conquêtes, fans efforts, fans aucune de 
ces révolutions qui frappent les yeux du vulgaire 
inquiet et paffionné devint un fpectacle pour l'univers 
entier. Ses voifjfis, malgré leur barbarie, furent en- 
chaînés par la douceur de fes moeurs; et les peuples 
éloignés, malgré leur corruption, rendirent hommage 
à fes vertus. Toutes les nations aimèrent à voir réa- 
lifer et renouveller les tems héroïques de l'antiquité, 
que les moeurs et les loix de l'Europe leur avoient 
fait prendre pour une fable. 

T. f i- ' r n 
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DE VAMÈRIQpE. 

Liés royaumes de Caftille et d'Arragoh venoîen t dé 
fé réunir par le mariage de Ferdinand et d'Ifabellë. 
Cette réunion, et la conquête des provinces que les 
Maures avoient poffédéea R long -tems eu Efpagne* 
donnoient à cètte monarchie une confidération danà 
l'Europe égale à celle des plus grandes puiffances. Le 
gouvernement nô s'occupôit que du foin d'affermir fort, 
autorité, et d'établir l'ordre aahs fes poffefliônSi, Lies 
ricaeffei que les Portugais commençaient à rapporte* 

d*À^ 
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d'Afrique, n'avoicnt point excité fon émulation; et 
la Çour ne fongeoit point à des découvertes dans 
des mers éloignées. 

Un homme obfcur, plus avancé que fon liècle 
dans la connoiffance de îaftronomie et de la navi- 
gation, fcmbloit veiller à TagrandilTement de l'Efpagne. 
Chriftophe Colomb fentoit comme par inftinct» qu il 
devoit y avoir un autre continent, et quleVéteità lui 
de le découvrir. Les Antipodes, que la raison même 
traitoit dé chimère, et la fuperltition d'erreur et d'im- 
piété, étoit aux yeux de cet homme de génie, une 
vérité ihconteftable. Plein de cette idée, la plus fière 
qui Toit entrée dans Tefprit humain, il propofà 4 
Gênes, fa patrie, de mettre fous fes loix un autre 
hémifphère. Mép'rifé par cette petite république, 
par le Portugal, où il vi voit, et par l'Angleterre même, 
qu'il devoit trouver ouvertg à toutes les entreprises 
maritimes, il porta fes vues et fes projets àlfabelle. 

Les miniftres de cette princelft prirent d'abord 
pour un vifionnairé un homme, qui vouloît découvrir 
un monde. Ils le traitèrent long-tems avec cette hau- 
teur infultante, que les hommes communs, quand ils 
font en place, ont pour les hommes de génie. Colomb 
ne fut pas rebuté par les difficultés. Il avoit comme 
tous ceux, qui forment des projets extraordinaires, cet 
entnouïiafme qui le roidit contre les jugemens de li- . 
gnorance, les dédain* de l'orgueil, les petitelTesde l'a- 
varice, les délais $.e la pareffe. Son ame, ferme, élevée, 
courageufe, fa prudence et fon adrefTe le rirent ienfin 
triompher de tous les bbffcacles. On lui accorda trois 
petits vaiffeaux, et quatre-vingt-dix hommes. Il 
partit le 3. Août 1492, avec le titre d'Amiral et de 
Vice- Roi des ifles, des terres, qu'il découvriroit. 

Après une longue navigation, fes équipages épou- 
vantés de l'immenfe étendue des mers qu'ils avoiènt mis 
entr eux et letir patrie, commencèrent à défefpérer de 
trouver ce qu'ils cherchoient. Ils murmuroient etplu- 
fieurs fois il fut propofé, de jetter Colornb dans les 
flots, et de retourner en Erpagne. L'amiral diflimulà 
le plus qu'il lui fut poflible ; mais quand il rit le mé- 
contentement prêt à éclater, il déclara lui-même, que 
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fi dans trois jours où ne découvroit pas la terre, il 
reprendrait 4a route d'Europe. Depuis quelque te m s 
il tfoûvbit le fond avec fa fonde, et des indices qui 
trompént rarement^ lui f aif oient' juger t qu'il n'étoit 
pas éloigné des terres. 

te fut au mois d*Octobre, que fut découvert 
le nouveau monde. Colomb* aborda à une des ifles 
Lucayes, qu'il nomma San-Salvador, et dont il prit 
poffeflion au nom d'ifabelle. Perfonne en Ëfpagne 
ne le dôutoit alors, ^qu'il pût y avoir auelque injuf- 
tice à s*emparer d'un pays, qui n'étoit pas habité 
par des chrétiens. 

Les inïulaires à la Vue dés vailTeaux et îàè ces 
hommes £ différens d eux , furent d abord effrayés, 
et prirent la fuite. Les Efpagnols en arrêtèrent 
quelques-uns, qu'ils renvoyèrent après les avoir com- 
blés de careHes et de préfens. Il n'en fallut pas da- 
vantage pour rafturer toute la nation. 

Ces peuples vinrent fans armes fur le rivage. Plu* 
fieurs entrèrent dans les vaille aux; ils ex amin oient tout 
avec admiration. On remarquoit en eux de la confian- 
ce et de la gaieté. Ils apportaient des fruits; ils met- 
taient les Efpagnols fur leurs épaules, pour les aider à 
defcendre à terre. Les habitans des iflesvoifines mon-* 
trèreht la même douceur et les mêmes moeuïs. Les 
matelots que Colomb envoyoit à la découverte, étbient 
fêtés dans toutes les habitations* Les hommes, les fem- 
mes, les enfans leur allouent chercher des vivres^ On 
rempli/Toit du coton le plus fin les lits fufpendus, dans 
lesquels ils couchoient. C'étoit de l'or ique cherchoient 
les Efpagnols, ils en virent. Plufieurs fauvages jtor- 
toient des ofnemens de ce riche métal ; ils en donnè- 
rent à' leurs nouveaux hôtes. Ceux-ci furent plus ré- 
voltés de la nudité, de la fimplicité de ces peuples, què 
^ touchés de leur bonté. Ils ne furent point reconhoî- 
p tre en eux l'empreinte de la nature. Etonnés de tirou- 
. ver des hommes couleur de cuivre, fans barbe tet fana 
; poil fur le corps, ils les regardèrent comme des àni- 
1 maux imparfaits, qu'on auroit dès-lors traités flans hu- 
manité, fans Pinterét, qu'on avoit de favpir dWx des 
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^ détails important fur les contrées voifines, et dans 

P * quel pays étoieilt .tes mines d'or. 

Après avoir reconnu quelques ifles d'une médio- 
cre étendue* Colomb aborda au bord d'une grande 
ifle, que les Infulaires appelaient Hayti, et qu'il 
nomma rEfpagnole; elle porte aujourd'hui le nom de 
Saint-Domingue. Il y fut conduit par quelques fauva- 
1 ges des autres ifles, qui l'a voient fuivi fans défiance, 
et qui lui avoient fait entendre, que la grande Ifle 
étoit le pays, qui leur fourniffoit ce métal, dont les 
Efpagnols étoient il avides. 

JL'ifle de Hayti, qui a deux cents lieues de long, 
fur foixante et quelquefois quatre- vingt de large, eft 
coupée par le milieu dans toute fa largeur de l'Eft à 
l'Ouelt, par une chaîne de montagnes, la plupart ëfcar* 
pées, qui eh occupent le milieu. On la trouva partagéé 
entre cinq nations fort nombreufes, <Jui vi voient en 
1 paix. Elles avoient dès rois, nommés Caciques, abfo- 
1$*, et fort aimés. Ces peuples étoient plus blancs que 
ceux des autres ifles. Ils fe peignoient le corps. Les 
hommes étoient abfolument nuds, les femmes portai- 
ent une forte de jupe de coton, qui ne paffoit pas lé 
genouil. Ils vivoient 'de roays, de racines, de fruits et 
de coquillages. Sobres, légers, agiles, peu robuftes* 
ils avoient de l'éloignement pour le travail ; leurs be- 
soins ne leur en demandoient pas; et ils ne s étoient 
pas fait des befoins* Ils vivoient fans inquiétudes, et 
dans une douce indolence. Leur tems s'eroployoit à 
danfer, a jouer, à dormir. Ils montroient peu d'efprit 
- à ce que difent les Efpagnols ;*et en effet, des infulaires 
féparés des antres peu pie s ne dévoient avoir que peu 
de lumières. Les fociétés ifolées s'éclairent lentement 
* et difficilement; elles ne s'enrichiffent d'aucune des 
découvertes, que le tems et l'expérience font faire 
aux autres peuples. Le nombre des hazards y qui 
mènent à Tinltruction, eft plus borné pour elles. 

Ce font les Efpagnols eux-mêmes, qui nous attes- 
tent, que ces peuples étoient humains, fans malignité* ' 
fans efprit de vengeance, prefque fans paffionev 

Ils ne favoient rien; mais ils n'a voient aucun déftr 
Rapprendrez Cette indifférence et la confiance, avec 
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laquelle ils fe livraient à des étrangers» prouvent, 
qu'ils étoient heureux." 

Leur hiftoire, leur morale étoient renfermées 
dans, un recueil de chanfons, qu'on leur apprenoit 
dès l'enfance. Us avoient, comme tous les peuples, 
quelques fables fur l'origine dp, genre humain. 

On fait peu de ohofe fur leur religion à laquelle 
ils n'étoient pas fort attachés; et il y a apparence, que 
fur cet article, comme fur beaucoup d'autres , Içurs 
déftructeurs les ont calomniés. Ils prétendoieot, 
que ces infulaires il doux adoroient une multitude 
d'êtres malfaifans. On'ne le fauroit croire. Les ado* < , 
xateurs d'un Dieu malfaifant n'ont jamais été bons» 

Aucune loi ne régloit chez eux le' nombre des fem- 
mes. Ordinairement «une d'entr'elles avoit quelque* 
privilèges, quelques diftinctiona, mais fans autorité fut 
les autres. C'étoit celle que le mari aimoit le plus, et * 
dont il fe crpyoit le plus aimé. Quelquefois à la mort 
de cet époux elle fe faifoit enterrer avec lui. Ce n'éV 
toit point chez ce peuple un ufage, un devoir, un 
point d'honneur : c'étoit dans la femme une impoflibi* 
îité defurvivre à ce que fon coeur avoit de plus cher* 

Ces infulaires n'avoient pour armes, que l'arc et 
des flèches d'un bois, dont la pointe durcie au feu, 
étoit .quelquefois garnie de pierres tranchantes, ou 
d'arrêtés de ^oiffon. Les J&mples habits des Efpa- , 
gnols étoient des cuiraiTes impénétrables contre ces \ 
flèches lancées avec peu d'adreffe. Ces armes, join* 
tes à de petites maflues, ou plutôt à de gros ba* « 
tons, dont le coup devoit être rarement mortel» ce 
rendoient pas ce peuple bien redoutable. 

11 étoit compofé de différentes claffes> dont une 
s'arrogeoit une efpèce de noblelfe; mais on fait peu, 
.quelles étoient les charges de cette diftinction et ce 
qui pouvoit y conduire. Ce peuple ignorant et 
fauvage avoit aulïi des forciers, enfans ou pères do ' 
la fuperftition. 

Colomb ne négligea aucun des moyens, qui pou* 
voient lui concilier ces infulaires. Mais il leur fit fen* 
tir auffi, que, fans avoir la volonté de leur nuire, il en. 
•voit le pouvoir. Les effets lurprenans de fon artillerie, 
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dont il fit des épreuves en leur préfence, les con- 
vainquirent de ce qu'il leur difoit. Les Efpagnols 
leur parurent des hommes defcendus du ciel, et les 
préfens qu'ils en recevoient, n'étoient pas pour eu* 
de (impies curieUtés, mais des chofes facrées. Cette 
errevr étoit avantageufe. Elle ne fut détruite par 
aucun acte de foibleffe ou de cruauté. On donnoit 
à ces fauvages des bonnets rouges, des grains de 
verres, des épingles, des couteàux, des bonnettes, et 
ils donnaient de For et des vivres. 

Dans les premiers momens de cette union Co- 
Jomb marqua la place d'un établuTement, quil des- 
tinoit à être le centre de tous les projets, qu'il fe 
propofoit d'exécuter. Il conAruifoit un petip fort 
avec le fecours des infulaires qui travailloient gaie- 
ment à forger leurs fers. Il y lai Ha trente »eu£ 
Caftillansj et après avoir reconnu la plus grande 
partie de Tille, il fit voile pour l'Efpaghe. 

Il arriva à Palos, port de l'Ànàalouiie, -d'où fept 
mois auparavant il étoit parti. Il fe rendit par terre à 
Barcelone, où étoit la Cour. Ce voyage fut un triom- 
he. La noblefTe et le peuple allèrent au devant de " 
ni; et le fuivirent en foule jufqu'aux pieds de Ferdi- 
nand et d'ifabelle. Il leur préfenta des infulaires qui 
l'avoient fuivi volontairement. Il fit apporter des mon- 
ceaux d'or, des oifesux, du coton, beaucoup de rare- 
tés, que la nouveauté rendoit précieufes. Cette mul- 
titude d'objets étrangers, expofée aux yeux d'une na- 
tion, dont la vanité et l'imagination exagèrent tout, 
lui fit voir une foûrce inépuîfable de richefles, qui 
devoit couler éternellement dans fon fein. L'enthou- 
fiafme gagna jufqu'aux Souverains. Dans l'audience 
publique, qu'ils donnèrent à Colomb , ils le firent ~ 
couvrir et s'aïïeoir, comme un Grand d'Efpagne. Il 
leur raoonta fon voyage. Us le comblèrent de ca- 
rences, de louanges, d'honneurs; et bientôt après il 
repartit avec dix-fept vailTeaux, pour faire de nou- 
velles découvertes, et fonder des colonies. 

A fon arrivée à Saint-Domingue, avec quinze- 
cents foldats, trois cents ouvriers, des millionnaires, les 
grains» les fruits* le» animaux domeftioues d'Europe, 
m * qui 
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• qui manqu oient à ce nouveau monde ; Colomb trouva 
qu'on avoit ruiné fa forterefle, etmaflacré tout lesEf- 
pa'gnolsl lia s'é^oient attiré cette infortune par leur 
orgueil, leur licence et leur tyrannie. Colomb n'en 
douta pas après les ëclaircilTemens qu'il fe fit donner, 
> et il eut le bonheur de perfuader à ceux qui a voient 
moins de modération que lui, qu'il étoit de la bonne 

Solitique de renvoyer la vengeance à un autre tems. 
>n s'occupa uniquement à^reconnoître les mines, 
qui dévoient coûter tant de fang, aies exploiter, V 
conftruirè des forts dans leur voifinage, à y établir 
des sarnifons fuffifantes pour allure r les travaux. 

Fendant ce tems-là les vivres apportés d'Europe 
avoient été corrompus par la chaleur humide du cfi«' 
mat, , et le petit nombre des cultivateurs envoyés pour 
les rénouveller dans des régions, "où la végétation 
elt ii prompte, étoient morts la plupart, ou tombés 
malades. Les gens de guerre invités à les rempla- ' 
cer fe.refufèrent à une occupation, qui devoit aflu- 
rer leur fubfi&ance. La pa relie commen£oit à être 
en honneur en Efpagne. Ne rien faire, étoit vivre 
en gentilhomme; et Je dernier foldat dans un pays, 
où jl* fe trouvoit le maître, voulpit vivre noblement* ' 
Les infulaires leur offroient tout, et ils exigeoient da- 
vantage. Ils leur demandoient fans celle des elimena 
et de l'or. Ces malheureux fe laffèrent enfin de cul- 
tiver, de chaffer, de pécher, de fouiller les mines 
pouf les infatiabîes Efpagnols; et à cette époque 
on ne vit plus en eux que des traîtres et des efc la- 
ves rebelles, dont on fe permit de verfer le fang. 

Colomb, <jui continuoit fes découvertes, averti, 
que les* Indiens aigris par ces traitemens barbares, 
médit oient un foulevement, revint fur fes pas. Son 
projet étoit de rapprocher les efprits; mais il fut en- 
traîné par les/clameurs fédiliôufes de fes féroces et 
avides foldats dans des hoftilités , qui n'étoient ni 
félon fon coeur, ni dans fes principe*; avec deux 
cents fan taflirïs et vingt cavaliers, il ne craignit pas 
d'attaquer une armée de cent mille hommes dans le 
lieu, où fut bâtie depuis la ville de Sant-Yago. 
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Les malheureux Indiens ét oient vaincus avant do 
. combattre. Ils regardoient les Efpagnolacomme des 
êtres d'une naturo fûpérieure. Les armes d'Europe 
a voient augmenté leur admiration, leur refpect et leur 
crainte. La vue des chevaux les avoit fur-tout étonnés. 
Plufieurs étoient allez Amples pour croire, que l'hom- 
me et le cheval n'ëtoient qu'un même animal, ou un 
Dieu. Quand cette impreflion de terreur n'auroit pas 
trahi leur courage, ils n'auroient pu faire encore) 
qu'un* foible réllftance. Le feu du canon, les pi- 
ques, une difcipline inconnue, les auroient aifement 
difperfés. Us prirent la fuite de tous côtés. Ils de- 
mandèrent la paix, et l'obtinrent à condition^ qu'ils 
cultiveroient la terre pour lés Efpagnols, et qu'ils leur 
jfourniroient chaque mois une certaine quantité d'or. 

Cette dure obligation, des cruautés, qui la ren- 
d oient pluà dure encore, parurent bientôt infupporta- 
bles à ces infulaires. four s'y fouftraire, ils fe réfu- 
gièrent dàns les montagnes, où ils efpéroient, que la 
chaflfe et des fruits f au va ges leur donneroient le peu de 
fubliltance, dont ils avoient befoin, tandis. que leurs 
ennemis, dont chacun confommoit la nourriture de 
dix Indiens, fe voyant privés de vivres, feroient obli- 
gés, de repaHer les mers. Us fe trompèrent. Lès Ca» 
Jftillansfeloutinrentpar les raf raîchilTemens, qu'ils re- 
oevoient d'Europe, et n'en furent que plus acharnés 
à la pourfui^e de leur affreux projet. Leur rage les 
conduifit dans des lieux, qu'on croiroit inacceflibles. 
Ils formèrent, leurs chiens, à découvrir, à dévorer 
les malheureux Indiens. On en vit qui firent voeu, 
d'en maflacrer douze tous les jours en l'honneur des 
douze Apôtres. Us firent périr le tiers de ces na- 
tions. On prétend, qu'à leur arrivée l'ifle avoit un 
million d'habitans. Tous les monumens attestent, 
que ceanombre n'eft pas exagéré, et il eft confiant, 
que la population éfcoit conlidérable. ' 

Ce qui avoit échappé à la misère, à la fatigue, à la 
frayeur, et au glaive, fut oblige 1 , de fe. livrer à la dif- 
crétion du vainqueur, qui ufa de fes avantages avec 
d'autant plus de rigueur, qu'il n'étoit pas contenu par 
la préfence de Colomb. Ce grand homme avoit repaiTé 
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enEfpagne pour inltrinre la Cour de ce* barbarie», que 
le caractère de les inférieurs le met toit hors d'état de 
prévenir, et que les navigations continuelles ne lui per- 
mettaient pas d'empêcher. Durant fon abfence la més- 
intelligence, l'efprit de haine et de rébellion divifèrent 
la colonie, qu'il avoit laiûeefous les ordres de Confrère. 
On jx obéUToit que lorfqu'il y avait quelque Cacique à 
détrôner, quelque bourgade à piller ou à détruire* des 
nations à exterminer. A peine ces farouches guer- 
riers s'étoient-ils emparés des tréfors de quelques 
malheureux qu'ils avoient égorges, que la confuûon 
renaiffoit. Le délîr de l'indépendance, l'inégalité 
dans Je partage du butin divifoit ces hommes avides. 
L'autorité n'étoit plu* écoutée, et les fubalternes 
n'étoient pas plus Tournis aux chefs, que les chefs aux 
loix. On en vint à fe faire ouvertement la guerre* 

Les Indiens, quelquefois acteurs, et toujours té- 
moins de ces feènes fanglantet.et odieufes, reprirent 
un peu de courage. Leur fimplicité ne les empêcha 
pas d'entrevoir, qu'il feroit poflible de fe défaire 
d'un petit nombre de tyrans, qui paroilToietit avoir 
oublié leurs projets, et qui n'écoutoient que la haine 
implacable, qu'ils, avoient les uns pour les eatres. 
Cet efpoir les éebauffoit. Une confédération conduite 
avec plus d'art, qu'on ne Tauroit foupçonné,.prenoit de 
la conMance. Peut-être les Efpagnols, qu'un fi grand , 
péril n'empêchoit pas de continuer^ à s'exterminer, 
auroient-ils fuccorobé, £1 dans ces cir confiances cri- > 
tiques Colomb ne fût revenu d'Europe*. / 

L'accueil diftingùé, qu'il y avoit reçu, nTavoit fait 
fur les peuples qu'une imprelBon paltaeère. Le teins» 
qui amène là réflexion à la fuite de T'enthoufiafme, 
avoit fait difparoître tout l'empreiTement, qu'on avoit 
d'abord marqué pour le rendre dana le nouveau mon- 
de*. On ne réchauffoit pas les efprits, par ce qu'on pu- 
blioit de fes richelTes, par la vue même de For, qui en 
arrivoit. La couleur livide de tous ceux, qui en étoî- « 
ent revenus ; les maladies cruelles et honteufes de la 
plnpàrt; ce qu'on difoit de la malignité du climat, de 
la multitude de ceux, oui y avoient péri, de la difet- 
te, qu'on y éprouvoit; la répugnance d'obéir à un 
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étranger, dont on blamoit la févérité; peut-être la 
crainte de* contribuer à fa gloire: toute* ces caufes 
avoient donné un éloignement invincible çour Saint- 
Domingue aux fujets de la couronne deCaftille, les 
feuls des Efpagnols, auxquels il fut alors permis 
jj»7 palTer. t 

Il falloit pourtant des colons. L'Amiral propofa 
de les prendre dans les priions parmi les malfaiteurs, 
de dérober les plus grands f cèlera ts à la mort, à l'infa- 
mie, pour les faire fervir à étendre la puiflance de leur 
patrie, dont ils étoient le rebut et le fléau. Ce projet 
auroit eu moins d'inconvéniens pour des colonies foli- 
dement établies, où la vigueur des loix, et la pureté 
des moeurs euffent pu contenir ou réprimer la licence 
de quelques lu jets effrénés, ou corrompus. 11 faut aux 
nouveaux états d'autres fondateurs que des brigands. 
L'Amérique ne fe purgera jamais.du levain et de l'écu- 
me, qui entrèrent dans lamaffe des premières popu- 
lations, que l'Europe y jeta. Colomb fit bientôt la 
triite expérience du mauvais avis, qu'il a voit ouvert. 

>>i ce hardi navigateur eût feulement amené avec 
lui des hommes ordinaires, il leur auroit irifpiré dans 
la traverfée, fmon des principes élevés, du moins des 
fentimens honnêtes. Formant à leur arrivée le plus 
grand nombre, ils auroient donné des exemples de mo- 
dération et d'obéiffance, qu'on eût été forcé, qu'on eût 

!) eut-etre aimé à fuivre. Cette harmonie auroit produit 
es meilleurs effets, et donné de la confiftance à la co- 
lonie. Les Indiens auroient été mieux traités, les mi- s 
nés mieux exploitées, les tributs mieux payés. La mé- 
tropole encouragée par ces fûccès à déplus grands 
efforts, en, eût formé de nouveaux établiffemens, qui 
auroient étendu la gloire, les richeJTes, et la puif- 
fance de l'Efpagne. Peu d'années dévoient amener 
ces grands événemens. Une mauvaife idée gâta tout» 
Les malfaiteurs, qui fuivoient Colomb, joints aux 
brigands, qui étoient à Saint-Domingue, formèrent le 
peuple le plus corrompu, qu'on eût jamais vu. Il ne 
connut ni fub ordination, ni bienféances, ni humanité. 
Sa rage s'exerçoit fur- tout contre l'Amiral, qui connut 
trop tard Terreur, où il étoit tombé, où fes ennemis 



l'a voient peut-être entraîné. Cet homme extraordinai- 
re achetait bien cher la célébrité, que fon génie et 
les travaux lui «voient acquife. Sa vie fut un con- 
traire perpétuel de ce qui élève, de ce qui flétrit Tarne 
des conquérans. Toujours en butte aux complots, 
aux calomnies, à l'ingratitude des particuliers, il eut 
encoré à fautenir les caprices d'une Cour orgueilleuse 
et déliante, qui toux-à-tour le récompenfoit et le pu» 
nilToit, lui* rend oit fa confiance et. le difgracioit. 

La prévention du miniftère d'Ef pagne contre Ymu* 
teur de la pins grande découverte, qu'on eut jamais 
faite, alla ii loin, qu'on envoya dans le nouveau mon* 
île un arbitre, pour juger entre Colomb et fes foldats. 
Bovadilla, le plus ambitieux, le plus intérefTé, le plus 
injufte, le plus emporté de ceux, qui étoient paffés en 
Amérique, arrivé à Samt- Domingue, jette l'Amiral 
daos les fers, et le fait .conduire en Efpagne comme le 
plus vil des criminels. La Cour honteufe* d'un traite* 
ment ii ignominieux, lui rend la liberté, mais fans le 
venger de fon oppredenr, fans le rétablir dans fes char- 
ges. Telle fut la En de cet homme fingulier, qui a voit 
ajouté, aux yeux de l'Europe étonnée, une quatrième 
partie àj la terré, ou plutôt une moitié du monde à ce 
globe Ii long- teins dévafté et fi peu connu* Lareoon- 
noiflance publique auroit dû donner à cet hémifphère 
étranger le nom du hardi navigateur, qui le premier y 
avoit pénétré. Cétoit le moindre hommage, qu'on dût 
à fa mémoire ; mais fôit envie, foit inattention, foit jeu 
de la fortune, quidifpofe auffi de la renommée, il n'en 
fut pas ainfi : cet honneur étoit réfervé au Florentin 
Améric Vefpuce, quoiqu'il ne fit que. fuivre les traces 
d'un homme, dont le nom doit être placé au-defTus 
des j>lus grands noms. Ainfi le premier inftant, où. 
l'Amérique fut connue du refte de la terre, fut mar- 
qué par une injuftice, préfage fatal de toutes celles, 
dont ce malheureux pays devoif être le théâtre* 

. Elles fe multiplièrent après la chûte de Colomb et 
la mort d'ifabelie. Juf qu'ai ors les Infulaires, quoique 
condamnés à des corvées déftructtves, à des tributs ex- 
ceilifs, a voient continué à vivre dans leurs bourgades 
lelon leurs ufages, et fous les gouverncmens des leurs 



^Caciques. En 1506 Ferdinand fut follicité de les ré- 
partir entre les conquérans, ponr être employés aux 
travaux des mines, ou à tous lesufages, que des tyran» ' 

rirroient en faire. La religion et la politique furent 
deux voiles, dont on couvrit ce fyftéme extrava- 
gant d'inhumanité. Tout le tems , difoit - on, qu'on 
lauTera à ces barbares le libre exercice de lenrs fu- 
perftitions, ils n'embralTeront jamais le chriltianifme ; 
et ils nourriront toujours un ei'prit de révolte, à moine 
que leur difperfion ne les mette bors d'état de rien en- 
treprendre, y Le monarque fur la foi des théologiens 
que leurs dogmes exclusifs portent toujours àux par- 
tis violens, accorda ce qu'on demandoit. L'ifle entière 
fut partagée en un grand nombre de diftricts. Cha- 
que Efpagnol fans*difiiAction de Caftillan et 'd'Ar- 
ragonois, en obtint un plus ou moins étendu félon 
Ion grade, fa faveur ou fa naiûance. Les Indiens, 
.qu'on y attacha, furênt dès ce moment des elcljaves, 
qui dévoient leur fang, leurs fueurs à leurs maîtres. 
Cette horrible difpolition fut fui vie depuis dans ton* 
les établiilemens au nouveau monde. 

Les mines donnèrent alors un produit plus rixe. 
La couronne en avoit dabord la moitié. Elle fe 
réduifit dans la fuite au tiers, et fut enfin obligée, 
de fe borner à la cinquième partie. 

Les tréfors, qui venoient de Saint-Domingue, 
enflammèrent la cupidité de ceux-là même, qui no 
vouloient point palier les mers. ' Les grands et lea 
gens en place obtinrent de ces concefiions, qui pro- 
enrôlent des richefles fans travail. Us les f aifoient ré- 
gir par des agens, qui ^voient leur fortune à faire, 
et à augmenter celles de leurs eommettans. On vit 
alors ce qui ne paroiffoit pas poilible, un accroiXTe- 
ment de férocité; Cinq ans après cet arrangement bar- 
bare, les naturels du pays fe trouvèrent réduits à qua- 
torze mille. H fallut* aller chercher fur le continent et 
dans les ifles voiHnes des fauvages pour les remplacer. 

Les uns et les autres étoient accouplés comme de* 
bêtes. On faifoït relever à grands coups ceux qui fuç- 
cosnboient fona leurs fardeaux* Les hommes périf- 
foient dans les mines, et les femmes dans les champs, 
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que cultivoient leur* foibles mains. Une 
mal -faine, infuffifante achevoit d'épuifer des corps 
excédés de travaux. Le lait tari/Toit dans le fein des 
mères. Elles expiroient de faim, de 1 attitude, prenant 
contre leurs mamelles deiïéchées leurs enfans morts 
ou mourans. Les pères s'empoifonnoient. Quelques- 
uns fe pendirent aux mêmes arbres, où ils venpient 
d'arracher et de recevoir les derniers foupirs de leurs 
femmes et de leurs enfans. Leur race n'eit plus. 

RiYNAL. 



XVIII. 

SUR LA TRAITE DES NOIRS. 

ISIous exerçons dans la Guittée une branche de com- 
merce bien plus importante que tout l'or du monde: 
c'eft celle des efclaves. 

La propriété, que quelques hommes ont acquife 
fur d'autres dans cette opulente et roalheureufe partie 
du monde, eft d'une origine fort ancienne. Elle y eft 
généralement établie, ii Ion en excepte quelques petits 
cantons, où la liberté s* eft retirée et cachée. Cepen- 
dant nul propriétaire n'a droit de vendre un homme 
nê dans l'état de fervitude. Il peut difpofer feulement 
des efclaves qu'il acquiert, foit à la guerre, oùtoutpri- 
fonnier eft efclave à moins d'échange, foit à titre d'a- 
mende pour quelque tort qu'on lui aura fait, foit enfin 
qu'il 'les ait reçus en témoignage de reconnoiflance. 
Cette loi, qui femble être faite en faveur de 1* efclave 
né, pour le faire Jouir de fa famille et de fon paye, 
eft infuffifante, depuis que les Européens ont établi 
le luxe fur les côtes d'Afrique. Elle fe trouve élu- 
dée tous les jours, par les querelles concertées que 
fe font deux propriétaires, pour être condamnés tour 
à tour, l'un envers l'autre, en une amende qui fe 
paye en efclaves nés, dont la difpoiUion devient 
libre par l'autorifation de la même loi. 

La corruption a gagné des particuliers aux fou ve- 
rains. Ils ont multiplié les guerres pour avoir des ef- 
claves. 



claves. Ils ont établi Tu fage de punir par l'efclavage, 
non feulement ceux, qui avoient attenté à la vie ou 
' la propriété des citoyens; mais ceux qui fe trou voient 
hors d'état de payer leurs dettes. Cette peine elt de- 
▼enue avec le tems celle des plus légères fautes* après 
avoir été reftreinte aux plus grands crimes. On n'a cef- 
fé d'accumuler les défenfes même des chofes indiffé- 
rentes, pour accumuler les revenus des peines avec les 
transgrelïïons. L'injultice n'a plus eu de bornes, ni de 
barrières. Dans un grand éloignement des cotes il fe 
trouve des chefs, qui font enlever autour des villages 
tout ce- qui s'y rencontre.. On jette les enfans dans des 
facs ; on met un bâillon aux nommes et aux femmes 
pour étouffer leurs cris. Si les raviffeurs font Arrêtés 
par une force fûpérieure* ils fopt conduits aufouverain, 
qui défavoue toujours la commiflion, qu'il a donnée, 
et qui, fous prétexte dearendre la juftice, vend furie 
champ fes agens aux vaiffeaux, avec lesquels il a tr.aîté. 

Malgré ces odieufes rufes les peuples de la oôtefe 
font vus hors d'état de fournir aux demandes que les 
marchands leur faifoient. Il leur eft arrivé ce que doit 
éprouver toute nation, qui ne peut négocier qu'avec 
fon numéraire. Les efclaves font pour le commerce 
des Européens en Afrique, ce qui eft l'or dans le com- 
merce, que noustfaifons avec le nouveau monde. Les 
têtes de Nègres repréfentent le numéraire det états de 
la Guinée. Chaque jour ce numéraire leur elt enlevé ; 
et on ne leur laiile que des cnofes de confommation. 
Leur capital difparoît peu«à-peu, narce qu il ne peut 
fe régénérer, en raiforl de l'activité des confommations. 
Aufli la traite des noirs feroit-elle déjà tombée, fi 
les habitans des côtes n'avoient communiqué leur 
luxe aux peuples de l'intérieur du pays, desquels ils 
tirent aujourd'hui la plupart des efclaves, qu'ils noua 
livrent. C'eft de cette manière que le commerce des 
Européens a prefque épuife de proche en proche 
les richeffes commerçante» de cette nation. 

Cet qpuifement a fait prefque quadrupler le prix 
des efclaves depuis vingt ans; et voici comment. On 
les paye en plus grande partie avec des marchandises 
des Indes orientales, qui ont doublé de valeur en Eu- 
rope. 

* < 
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rope. Il faut donner en Afrique le double de ces 
marchandifes. AinG les colonies d'Amérique, où fe 
conclut le dernier marché des x noirs, font obligées, 
de fu^porter ces diverfes augmentations, et par con- 
féquent de payer quatre fois plus qu'elles ne pa- 
yoient autrefois. 

■Les marchands d'hommes s'afTocient, et formant 
des efpèces de caravanes, conduifent dans l'efpace de 
deux ou trois cents lieues, plufieurs files de trente ou 
quarante efclaves, tous chargés de l'eau et des grains 
q^ceilairès pour fubfifter dans les déferts arides, que 
Ion traverfe. La manière de S'en àiTurer fans trop 
jgéner leur marche, eft allez heufeufemeut imaginée. 
On paffe au col dû chaque efclave une fourche de bois 
de «huit à neuf pieds de long. Une cheville de fer rivée 
ferme la fourche par derrière de manière, que U tête 
né puifle pas paffer. La queue de la fourche dont 
le bois eft fort pefant, tombe fur le devant, et em- 
barafTe tellement celui, qui y eft attaché, que quoi* 
qu'il ait les bras et les jambes libres, il ne peut ni 
marcher, îK 'lever la fourche. Four fe mettre en 
marche, on range les efclaves fur une même ligne; 
on appuie et on attache l'extrémité de chaque four- 
che fur l'épaule de celui, qui précède, et ainfi de 
Vun à l'autre jufqu'au premier, dont l'extrémité de 
la fourche eft portée par un des conducteurs. 

Les efclaves arrivent toujours en grand nombre, 
fur- tout lorfqu'ils viennent des contrées reculée». 
Cet arrangement eft néceffaire, pour diminuer les 
frais qu'il faut faire pour les conduire. 

Il fort tout au plus d'Afrique chaque année foi- 
xante mille efclaves. Les Danois en tirent trois mille ; 
les Portugais cinq; les Hollandois fix; les François 
treize. Tout le refte eft emporté par les Anglois, 
qui les diftribùent à leurs colonies et qui en ven- 
dent environ quatre mille aux Efpaguols, et un peu 
moins aux François. 

Toutes les nations payent les efclaves avec les mê- 
mes marchandifes. Ce font des fabres, des fufil», de 
la^ poudre à canon, du fer, de Feàu-de-vie, des quin- 
cailleries, des étoffes de laine, furtout des toiles des 
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Inde* orientale! ou celles que l'Europe fabrique et 
peint fur leur modèle. \ ' J 

Les premières impreffions, que reçoivent les Afri- 
cains dans le nouveau monde, les déterminent vers 
de bonnes ou de mauvaifes qualités. Ceux qui tom- 
bent en partage à un maître humain, fe portent d'eux- 
mêmes à fes intérêts. Us prennent infenfiblement l'ef- 
prit, les affections de l'attelier où ils font fixés. Cet 
attachement va quelquefois jufqu'à Théroilme. Un 
efclave Portugais, qui avait déferté dans les bois, 
ayant appris que fon ancien maître «toit arrêté poift 
un allalïinat, vint s'en accufer lui-même en juitice, 
fe mit dans les fers à la place du coupable, four- 
nit les preuves faulles mais juridiques de fon pré- 
tendu crime, et fubit le dernier fupplice. Des actes 
d'une nature moins fublime, mais allez fréquens, ont 
touché le coeur de quelques colons. Flulieurs di- 
roient volontiers comme le chevalier Villiam Gooch, 
Gouverneur de la Virginie, à qui on repro choit de 
faluer un nègre, qui l'avoit prévenu : Je ferois bien 
fâché, qu'un efclave fût plus honnête, que moi. 

Mais il y a des barbares, qui regardant la pitié 
comme une foiblelfe, fe plaifentà tenir la verge delà 
tyrannie toujours levée. Grâces au ciel, ils en font 
punis par la négligence, par l'infidélité, par la défer- 
tion, par le fuicide des déplorables victimes de leur cu- 
pidité. On voit quelques-uns de ces infortunés termi- 
ner fièrement leur vie, avec la perfuafion, qu'après la 
mort ils renaîtront dans leur patrie. Leur méthode eft 
de fe pendre, ou de s'étouffer en retournant leur lan- 
gue en dedans, comme s'ils vouloient l'avaler. L'efprit 
de vengeance fournit à d'autres des relïburces plus des- 
tructives encore. Inftruits dès l'enfance dans l'art des 

Soifons , qui nailTent, pour ainfi dire, fous leurs maint, 
a les employent à faire périr les boeufs, les chevaux, 
les mulets, les compagnons de leur efclavage, tous les \ 
êtres, qui fervent à l'exploitation des terres de leur op- 
prelTeur. Four écarter loin d'eux tous les foupçons, 
ils effayent leurs cruautés fur leurs femmes, leurs en- 
^ns, leurs maîtreffes, fur tout ce qu'ils ont de plus 
* Ilsjgoûtent dans ce projet affreux de défefpoir, 
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le doubla jilaiilr de délivrer leur efpèce d'un joug plus 
horrible que la mort, et de laiffer leur tyran dans un j 
état de misère qui le rapproche de leur état. La crain- 
te des fupplices ne les arrête point. Il entre rarement 
dans leur caractère dè prévoir l'avenir; et d'ailleurs ils 
font bien allures de tenir le fecret de leur crime à l'é- 
preuve des tortures. Par une de ces contrariétés inex- 
plicables dû coeur humain, niais commune à tous les 
peuples éclairés ou fauvages, on voit les nègres allier 
à leur poltronnerie naturelle une fermeté inébranlable. 
La même organifation qui les foumet à la fervitude par 
la pareUd de l'efprit et le relâchement des fibres, leur 
s donne une vigueur, un courage inouïs pour un effort 
extraordinaire: lâches toute leur vie, héros dans un 
moment. On a vu l'un de ces malheureux fe# couper 
le poignet d'un coup de hache, plutôt que de racheter 
fa liberté par un vil miniftère en fervant de bourreau. 

Cependant rien n'eft plus affreux que la condi- 
tion du noir dans tout l'archipel Airiério*in. Une 
cabane mal- faine, fans commodité, lui fert de de- 
meure. ' Son Ut elt une 4>lsye plus propre à brifer 
le corps qu'à le repofer. Quelques pots de terre, 
quelques plats de bois forment fon ameublement» 
La toile grojfière, qui cache une partie de fa nudi- 
té ne le garantit m des chaleurs injfup portables du 
jour, ni des fraîcheurs dsngereufes de la nuit. Cç 
qu'on lui donne de manioc, de-boeuf falé, de mo- , 
rue, de fruits et de racines, ne foutient qu'à peine 
fa miférable exigence. Privé de tout, il elt condam- 
né à un travail continuel, dans un climat brûlant, 
fous le fouet toujours agité d'uu conducteur féroce. 

L'état de ces efclaves, quoique par-tout déplora- 
ble, éprouve quelque variation dans les colonies. Celles, 
qui jouiffent d'un fol étendu, leur donnent communé- 
ment une portion de terre, qui doit fournir à tous leurs 
befoins. Ils peuvent employer à fon exploitation une 
partie du Dimanche, et le peu de momens qu'ils déro- 
bent les autres jours au tems de^ leur repas. Dans les 
ifles plus reiïerrées le colon fournît lui-même la nour- 
riture, dont la plus grande partie a paffé les mers. V*- 
gnoxance, 1 avarice, ou la pauvreté ont introduit dan» 
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quelques-unes un moyen de pourvoir à la fubfiftance 
des nègres, également deftructeur pour les hommes 
et pour la culture. On leur accorde le Samedi ou 
un autre jour pour gagner, foit en travaillant dans 
les habitations voifines, foit en les pillant, de quoi 
vivre pendant la femaine. f 
Il eft prouvé par des calculs dont on ne d if pu te 

Î>as la juftelTev qu'il meurt tous les ans en Amérique la 
èptième partie des noirs, qu'on y porte de Guinée. 
Quatuoree cents mille malheureux qu'on voit aujour- 
d'hui dans les colonies Européennes du nouveau mon- 
de, font les reftes infortunés de neuf millions d'efclaves 
qu'elles ont reçus. Cette déltruction horrible ne peut 
as être l'ouvrage du climat, qui fe rapproche beaucoup 
e celui d'Afrique, et moins encore de maladies qui, 
de l'aveu de tous les obfervateurs , moillonnent peu 
de victimes. Sa fourçe doit être dans le gouverne- 
ment des efclaves. Ne pourroit-ôn pas le corriger? 

Le premiér pas dans cette réforme, feroit d'ap- 
prendre iconnoitre l'homme phyliquô et moral. Ceux 
qui vont acheter les noirs fur.des côtes barbares; ceux 
qui les mènent en Amérique ; ceux fur-tout qui dirigent 
leur induftrie, ayant fans cefle fous les yeux le fpecta- 
cle de ces infortunés, fe croient obligés par état, fou- 
vent même pour leur fureté, de les opprimer. Leur 
ame fermée à tout lentiment de compaflion, ne con- 
noît de refforts que ceux de la crainte ou de la vio^ 
lence, et elle les emploie avec toute la férocité d'une 
autorité précaire. Si les propriétaires des habita- 
tions ceffant de dédaigner le foin de leurs efclaves, 
fe livraient à une occupation , dont tout leur fait 
un devoir, ils abjureraient bientôt ces erreurs cruel* 
les. I/hiftoire de tous les peuples leur démontre- 
rait, qu'on rie rendra^ jamais utiles de* hommes pri- - 
vés injuftement de leur liberté, qu'on ne préviens 
dra jamais les révoltes de leur ame, qu'en les trai- 
tant avec beaucoup de douceur et d'humanité. 

Ce trait de lumière puifé dans le fentiment, mè- 
nerait a beaucoup de réformes. On fe rendrait a la 
néceflîté de loger, de vêtir, de nourrir convenablement 
des êtres condamnes à la plus pénible f ervituda Çui ait 



* ' » . Digitized by Googl 



III 

sxifté depuis l'infâme origine de l'efclavage. On fen- 
tiroit qull n'eft pas dans la nature, que ceux qui ne 
recueillent aucun fruit de leurs fueurs, puiffent avoir 
la même intelligence, la même économie, la même 
activité, la même force, que l'homme qui jouit du 
produit entier de Ces peines. Par dégrés on arri- 
veroit à cette modération politique , qui confifte à 
épargner les travaux, à mitiger les peines, à rendre 
à l'homme une partie de fes droits, pour en retirer 
plus fûrement le tribut de fes devoirs. Le réfultat 
de cette fage économie feroit la confervation d'un 
grand nonjbre d'efclaves, que les maladies, caufées par 
le chagrî^ou l'ennui, enlèvent aux colonies. Loin 
d'aggraver lo joug qui les accable, on chercherôit à 
en adoucir, k en difliper même l'idée, en favorifant 
un goût naturel qui femble particulier aux nègres. » 
Leurs organes font /ingulièrement fenlibles à la 

Suiiïance de la mufique. Leur oreille elt h* jufte, que 
ans leurs danfes, la méfure d'une chanfon les fait fau- 
ter et retomber, ceht à la fois, frappant la terre d'un * 
feui coup. Sufpendus, pour ainfi dire, à la voix du 
chanteur, à la corde d'un infiniment, une vibration de 
l'air elt l'ame de tous ces corps; un fon les agite, les 
enlève et les précipite. Dans leurs travaux, le mouve- 
ment de leurs bras ou de leurs pieds eft toujours en ca- 
dence. Ils ne font rien qu'en chantant, et fans avoir 
Pair de danfer. La mufique chez eux anime le coura- | 
ge, éveille l'indolence. On voit fur tous les mufcles 
de leur corps toujours nuds, l'exprellion de cette ex- 
trême fenlibilité pour l'harmonie. Poètes et muficiens, ■ 
ils fubordonnent toujours la parole au chant, par la li- 
berté qu'ils fe réfervent d'allonger ou d'abréger les 
mots pour, lès appliquer à un air qui leurpîaît. Ce 
que les Italiens ont fait pour leur pocHe, les Africains, 
Je font pour" leur mulique. Mais qu'on y prenne gar- 
d^, toutes les fois que ces deux arts feront aflociés, le 
plus puifl'ant détruira l'autre. Depuis que l'Italie a de 
grands muficiens, elle n'a plus de grands poètes. Les 
nègret n'excellent dans aucun de ces beaux arts, mais 
ils ne cultivent l'un que pour l'autre. Un objet, un 
événement frappe un nègre ; il en fait auili-tôt le fujet 

d'une 



! 
1 



• ♦ Ul 



gitized by Google 



v » * 

d'une chanfon. Ce fat dans tous les âges l'origine de 
la poè'fie. Trois ou quatre paroles qui fe répètent 
alternativement entre le chanteur et les aiïïltans en 
choeur forment quelquefois tout le poème. Cinq 
ou fix mefures font toute l'étendue oe la chanfon. 
Ce qui paroit fingulier, c'eft que le même air, quoi- 
qu'il ne foit qu'une répétition .continuelle des mémos 
tons, les occupe, les fait travailler ou danfer pen- 
dant des heures entières! Il n'entraîne pas pour eu;?, 
ni même pour les blancs, l'ennui de l'uniformité que 
devroient caufer ces répétitions. Cette efpèce d'in- 
.térêt eft dû à la chaleur et à Pexprelficfn, ^'il* met- 
tent dans leurs chants. Un penchant Sx vlrpourroit 
devenir un grand mobile entre des mains habiles! 
On s'en ferviroit pour établir des fêtes, des jeux, 
des prix. Ces amufemens économifés avec intelligence, 
erapêcheroient la ftupidité fi ordinaire dans les efclaves, 
allégeroiént leurs travaux, et les préjfêrveroient de ce 
chagrin dévorant qui les confume, qui abrège ii géné- 
ralement leurs jours, Après avoir pourvu à la conser- 
vation des noirs apportés d'Afrique, on s'occupe- 
roit de ceux qui font nés dans les ifles même* 

Il y a quelques puiffances dont les établiflemens 
des ifles de l'Amérique acquièrent tous les jours de l'é- 
tendue^ et il n'y en a aucune dont la maiTe de travail 
n'augmente continuellement. Ces terres exigent donc 
de jour en jour un plus grand nombre de bras pour 
leur exploitation. L'Afrique, où les Européens vont 
recruter la population de leurs colonies, leur fournit 
graduellement moins d'hommes; et en les donnant 
plus foibles, elle les vend plus cher. Cette mine d'ef- 
claves s'épuifera de plus en plut avec le tems. Mais 
cette révolution dans le commerce fût-elle aufli chimé- 
rique qu'elle par oit prochaine, il n'en refte nas moi ni 
démontré, qu'un grand nombre d'efclaves tirés d'une 
région éloignée, périt dans la traverfée ou dans un nou- 
vel hémifphère; qu'ils coûtent tous près de cent pifto- 
les ; qu'il y en a peu dont la vie ordinaire ne foit abré- 
gée, et que la plupart de ceux qui parviennent à une 
vieillelïe malheureufe, font extrêmement bornés, ac- 
coutumés dès l'enfance à roifiveté, fouvent peu propres 
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aux occupations qu'on leur deltine, et continuelle- 
ment défefpérés d/étre fépares pouij toujours de leur 
patrie. Si nous ne nous trompons; des cultivateurs 
nés dans les.ifles mêmes de l'Amérique, refpirant 
toujours leur premier air, élevés fans autre dépenfe 
qu'une nourriture peu chère, formés de bonne heure 
au travail par leurs proures pères, doués dune intel- 
ligence ou d'une aptitude lingulîère pour tous les arts : 
ces cultivateurs devroient être préférables à des efcla- 
ves vendus, expatriés et toujours forcés. 

Çh! ne fentez-vous pas, malheureux apologtftes 
de l'efclavage, que vous couvrez la terre d'aiTaftins lé- 
gitimes ? Que vous fappez lafociétépar fes fonde mens, 
en armant tantôt un peuple contre tous les autres, et 
tantôt pluiieurs nations contre une feule? Que vous 
criez aux hommes : Si vous voulez conferver votre vidy 
hatez-vous de me l'arracher, car j'en veux à la vôtre? 

Mais, dites-vous, le droit d'efclàvage s'étend fur 
le travail et la liberté, non fur la vie des hommes. Eh 
quoi, le maître qui difpofe de l'emploi de mes forces, 
ne difpofe- 1- il pas de mes jours, qui dépendent de 
l'ufage volontaire et modéré de mes faculcés ? Qu'eft- 
ce que l'exiftence pour celui qui n'en peut ufer? 
Je ne puis pas tuer mon efclave; mais je puis faire 
couler fon lang goutte à goutte fous le fouef d'un 
bourreau; je puis l'acçabler de' douleurs, de travaux 
et de privations; je puis attaquer de toutes parts et 
miner lourdement les principes et les r efforts de fa vie. 

Difons mieux. Le droit d'efclava^e eft celui de 
commettre toutes fortes de crimes : et ceux qui atta- 
quent la propriété; vous ne lailïez pas à votre efclave 
celle de fa perfonne, de fes pieds, de fes mains que 
vous pouvez à tout moment charger de fers: et ceux 
qui détruifent la fureté; vous pouvez l'immoler à 
vos caprices: et ceux qui font frémir la pudeur.... 
Tout mon fang fe foulève à ces images horribles; 
je hais, je fuis l'efpèce humaine compofée de victi- 
mes et de bourreaux; et fi elle ne dois pas devenir 
meilleure, punTe-telle s'anéantir! 

Un mot encore, puifqu'il faut tout dire r Cartou- 
che alïïs au pied d'un arbre dans une foret profonde, 
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calculant It recette et la dépenfe de fou brigandage, les 
réoompenfea et le* Salaires de fes ageus, et s'occupent 
avec eux d'idées de proportion et de juftice dilrributi- 
ve ... Vous ne le croyez .pas . Mais l'armateur, qui 
courbé fur un comptoir, règle la plume à la main le 
nombre d'attentats qu*ii peut faire commettre fur les 
côtes de Guinée, qui examine à loifir combien chaque 
nègre lui contera de fufila à livrer pour entretenir la 
guerre qui fournit les efclaves, de chaînes de fer pour 
le tenir garotté fur fon vaîileau, de fouets pour le faire 
travailler; combien lui vaudra chaque goutte de fang 
dont ce nègre arrofera ion habitation; fi la négrefie 
donnera plus à fa terre par les travaux de fes mains que 

Sar le travail de l'enfantement; fi..„ Que penfez-vou* 
a parallèle?.. Le voleur attaque et prend l'argent: 
le négociant prend la perfonne même. L'un viole 
les infiitutions focisles; l'autre viole la nature. 

Mais les nègres font une efpèce d'hommes nés 

£our l'efclavpge. Ils font bornés, fourbes, méchans. 
1s conviennent eux-mêmes de la fupériorité de no- 
tre intelligence * et reconnoillent prefque la juffcice 
de notre empire. > 

Les nègres font bornés; parce que l'efcla vage briîe 
tous les relïbrts de l'ame. Us font méchans; pas affez. 
Ils font fourbes; parce ou'on ne doit pas la vérité 
à fes tyrans. Ils reconnoiffent la fupérioritéL de neu- 
tre efprit, parce que nous avons abufé de leur igno- 
rance : la jultice de notre empire, parce que nous 
avons abufé de leur foibleiïe. J'aimerois autant dire 
que les Indiens font une efpèce d'hommes nés pour 
être écrafés y parce qu'il y a chez eux des fanati- 
ques, qui fe précipitent fous les roues du char de 
leur idole, devant le. temple de Jagrenat. 

Mais tous ces nègres étoient efcïaves avant qu'on 
les achetât pour l'Amérique. La plupart étoient nés 
dans l'efcla vage ;- les autres y étoient tombés, foit 
par le droit de la guerre, foit par une peine de 
mort encourue par des crimes et commuée en celle 
de la fervitude. ; 

C'eft vous, colons avares etparelTeux, qui entrete- 
nez Tefclavage en Afrique, par Tachât $ue vous faites 

de 
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de fet malheureufes victime». Vous foufflez la guerre 
en mettant un prix, non pas à la rançon, mais à la 
propriété fur les prifonniers. Vos vailleaux y ont 
apporté un germe de deftruction, qui ne difparoitra 
qu'avec la collation de votre commerce abominable, 
ou qu'à l'extinction de cette raiférable race que vous 
forcez à s'égorger pour de leau-de-vie. 

Hâtons -nous donc de fubfdtuer à l'aveugle fé- 
rocité de nos pères, les lumières de la raifon et les 
fentimens de* la nature. Brifons les chaînes de tant 
de victimes de notre cupidité ; dufïïons-nous renon- 
cer à un commerce qui n'a* que linjufiice pour bafe 
et que le luxe pour objet. 

Mais non. Il neft pas befoin de faire le facrU 
fice des productions que l'habitude nous a rendu 
chères. Vous pouvez les tirer de vos colonies fans 
les peupler d'efclaves. Ces productions peuvent 
être cultivées par des mains libres, et dès-lors con» 
fommées fans remords. 

Les if les font remplies de noirs> dont on a rompu 
les chaînes. 41s exploitent avec fuccès les petites habi- 
tations qu'on leur a données, ou qu'ils ont acquifes 
par leur induftric. Ceux de ces' malheureux quirecûu* 
vreroient fucceflivement leur indépendance, vivroienl 
en paix d'un femblablé travail libre et fructueux. 

Craint-on que la facilité de vivre fans agir fur un 
fol naturellement fertile, de fe paffer de vétemens fous 
un ciel brûlant, plonge les hommes dans l'oifiveté ? 
Pourquoi donc les habitans de l'Europe ne fe bornent- 
ils pas aux travaux de première nécel&té? Pourquoi 
e'épuifent-ile dans des occupations laborîeufes qui ne 
fatisfont que des fantaifies païTa gères ? Il eft parmi nous 
mille profeflions plus pénibles les unes que les autres 
qui font l'ouvrage de nos inftitutions. JLes ioix ont 
fait éclore fur la terre un effaim de hefoins factices qu^i 
n'aur oient jamais exifté fans elles. Vous avez parmi 
vous des êtres faits comme vous, qui ont eonfenti 
à s'enterrer fous des montagnes pour vous fournir 
dea métaux, du cuivre qui vont empoifonne peut* 
être ; pourquoi voulez - vous que les nègres foient 
moins dupes, moins foux que des Européens ? 

H 2 En 
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En accordant à ces malheureux la liberté, mais 
iuocelïivemént, comme une récompenfe de leur écono- 
mie, de leur conduite, de leur travail, ayez foin de lea 
affervir à vos loix et à vos moeurs, de leur offrir vos 
fuperfluités. Donnez -leur une patrie, des intérêts à 
combiner, des productions a faire naître, une confom- 
mation analogue à leurs goûts; et vos colonies ne 
manqueront pas de bras, qui foui âgés de leurs chaînes, 
en feront plus actifs ét plus ro bu fies. 

R*AY*Afc. 

XIX. 

LETTRES PERSANES. 

RICA (VOYAGE UR PERSAN), A IBBEN 
' A SMYRNE. 

ê 
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ans fommes i Paris depuis un mois, et nous avons 
toujours été dans un mouvement continuel. 11 faut 
bien des affaires avant qu'on foït logé^ qu'on ait 
trouvé les gens à qui on eft adrefle, et qu'on fe foi* 
pourvu des chofes nécefîaires, qui manquent toutes 
à la fois. 

Paris eft aufli grand qu'Jfpahah: les maifons y 
font fi hautes, qu'on jugeroit qu'elles ne font habi- 
tées que par des aftrologues. Tu juges bien qu'une 
ville bâtie en Pair, qui a fix on fept maifons lea 
unes fur les autres, eft extrêmement «peuplée; et 
que, quand tout le monde eft defcendu dans la rue, 
a s'y fait un bel embarras. 

Tu ne le croirois pas peut-être; depuis un mois 

Îue je fuis ici, je n'y ai encore vu marcher perfonrie. 
In'y a point de gens au monde qui tirent mieux parti 
de leur machine que les François: ils courent; ils vo^ 
lent ; les voitures lentes d'Afie, le pas réglé de nos cha- 
meaux, les feroient tomber en fyncôpe. Pour mof, 
qui ne fuis point fait à ce train, et qui vais fouvent à 
pied fans changer d'allure, j'enrage quelquefois comme 
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coups de coude que je reçois régulièrement et 
périodiquement : un nomme, qui Vient après moi et 
qui me palTe, me fait faire un demi- tout; et un au- 
tre qui me croife de l'autre côté, nie remet foudain 
ou le premier m'avoit pris: et je n'ai point fait cent 
pas, que je fuis plus brifé que fi j'avois fait dix lieues. 

Ne crois pas que je puiffe, quant à prêfent, ta 
parler à fond des moeurs et des coutumes Euro- 
péennes;, je n'en ai moi-même qu'une légère idée, 
et je n'ai eu à peine que le tems de m'étpnner. 

Le Roi de France eft le plus pui liant prince de 
l'Europe. Il n'a point de mines d'or, comme le Roi 
d'Efpagne fon voilîn: mais il a plus de ricbelTes que 
lui, parce qu'il les tire» de la vanité de fes fujets, plus 
inépuifable que les mines. On lui a* vu entreprendre 
ou ibutenir de grandes guerres, n'ayant d'autres fonds 
que des titres a honneur à vendre; et, par un prodige 
de l'orgueil humain, fes troupes fe trouvoient payées, 
fes places munies, et fes flottes équipées. 

D'ailleurs, ce Roi eft un grand magicien ï il exerce , 
fon empire fur l'efprit même de fes fujets; il les fait 
p enfer comme il veut. S'il n'a. qu'un million d'écua 
dans fon tréfor, et qu'il en ait befoin de deux, il 
n'a qu'à leur perfuader qu'un écu en vaut deux; et 
ils le croient. S'il a une guerre difficile à foutenir, 
et qu'il n'ait point d'argent , il n'a qu'à leur mettre 
dans la tête qu'un morceau j3e papier eft de l'argent, 
et ils en font aufli-tôt convaincus. Il va même juf- 
qu'à leur faire croire qu'il les guérit de toutes for- 
tes de maux, en les touchant; tant eft grande la 
force et puiDGance qu'il a fur les efprits. 

DB PARIS, LE 4 DB LA JL.UNE 
. ' JOB RBBIAB 1712. 

Al y'a en France trois fortes d'états: l'églife, Tépéc 
et la robe. Chacun a un mépris fouverain pour les 
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deux autres: tel, par exemple, que l'on devroit mé- 
prifer parce qu'il eft un fot, ne YeSk fouvent que 
parce qu'il cil homme de robe. 

Il n'y a pas jufqu'aux plus vils artifans, qui ne 
difputent fur l'excellence de Fart qu'ils ont choifi; 
chacun s'élève au defluj de celui qui eft d'une prô- 
fellion différente» à proportion de l'idée qu'il s' eft 
faite de la fupériorite de la Tienne. 

Les hommes reflemblent tous, plus ou moins, à 
cette femme de la province d'Erivan, qui ayant reçu 
quelque grâce d'un de nos monarques, lui fouhaita 
mille fois dans les bénédictions qu'elle lui donna, 
que le ciel le fît gouverneur d'Erivan. 

J'ai lu dans une relation, qu'un François ayant 1 
relâché à la cote de Guinée, quelques hommes de l'é- 
quipage voulurent aller à terre acheter quelques mou- 
tons. On les mena au Roi, qui rendoit la juftice à 
fes lu jets fous nu arbre. 11 étoit fur fon thrône, c'es- 
à-dire, fur un morceau de bois, aufli fier que s'il 
eût été aflis fur celui du grand Mogol. Il avoit trois 
ou quatre gardes avec des piques de bois; un parafol 
en forme de dais, le couvroitde l'ardeur du foleil; tous 
fes ornemens et ceux de la reine, £a femme, confis- 
toient en leur peau noire et quelques bagues. Ce 
prince, plus vain encore que miiérable, demanda à ces 
étrangers ii on parloit Beaucoup de lui en France. Il » 
croyoit que fon nom devoit être porté d'un pôle à 
l'autre; et, à la différence de ce conquérant de qui 
on a dit qu'il avoit fait taire toute la terre, il cro- 
yoit, lui, qu'il devoit faire parler tout l'univers. 

Quand le Kan de Tartarie a dîné, un héraut 
crie que tons les princes de la terre peuvent aller 
dîner, fi bon leùr femble: et «e barbare, qui ne 
mange que dn lait, qui n'a pas de maifou % qui 
ne vit que de brigandage, regarde tous les Roi» du 
monde comme fes efclaves, et les infalte réguliè- 
re m . n t deux foi. par jour. ,~ . . 

DE PARIS, M 28 DE *A IAJXZ 
XML ^iGEB, I7 l 5* 
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Les habitana de Paris font d'une curioikéqui vajuf- 
qu'à l'extravagance. Lorfque j'arrivai, je fus regardé 
comme li j'avois été envoyé du ciel: vieillards, hom- 
mes, femmes, enfans, tous voùloient me voir. Si je 
fortois, tout le monde fe mettoit aux fenêtres ; fij'étois 
aux Tuilleries, je voyois aufi-tdt un cercle fe former au* 
tour de moi; les femmes mêmes faifoient un arc- en-ciel 
nuancé de mille couleurs, qui m'entouroit: fi j'étois 
aux fpectacles, je troûvois d'abord cent lorgnettes dref- 
féea contre ma figure: enfin, jamais homme n'a tant 
été vu que moi. Jefouriois quelquefois d'entendre cLea 
gens, qui n'étoient prefque jamais fortis de leur cham-< 
bre, qui difoient entre eux: Il £iut avouer qu'il a 
l'air bien Perfen. Chofe admirable ! je trouvots de 
mes portraits partout; je me voyois multiplié dans 
toutes les boutiques, fur toutes les cheminées, tant 
on craignoit de ne m'avoir pas ailes VU. 

Tant d'honneurs nelaiHéntpas d'être 4 charge: je 
ne me croyois pas un homme fi curieux et fi rare* et, 
quoique f aie très-bonne opinion de moi, je nemeferoia 
jamais imaginé que je duiTe troubler le repos d'une 
grande ville, où je n'étpis point connu. Cela me fit 
réfoudre à quitter l'habit Ferfan, et à en endoffer un * 
l'Européenne, pour voir s'il refteroit encore dans ma 
phy fionomie quelque chofe d'admirable. Cet effai me fit 
connoître ce que je valois réellement. Libre de tous les 
orneméns étrangers, je, me vis apprécié au plus jufte. 
J'eus fnjet de me plaindre de mon tailleur, qui m'avoit 
fait perdre, en un inftant, l'attention et l'efiime publi- 

Îue; car j'entrai tout- à-coup dans un néant affreux. Je 
e m eu roi s quelquefois_une heure dans une compagnie, 
fans qu'on m'eût mis en occafion d'ouvrir la bouche: 
mais, û quelqu'un, par hazard, apprenoit à la compa- 
gnie que j*étois Ferfan, fen tend ois auifi-tôt autour 
de moi un bourdonnement: Ah.! Ah! Monfieur éft 
Perfan ? G'elb une chofe bien extraordinaire ! Com- 
ment peut- on être féïfan? 

vk paris, £fi 6 m la Lima 

r fiS CHAVAL, IJl». 
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J e trouve les caprices de la mode, chez le» François, 
étonnans. Ils ont oublié comment ils étoient babil- 
lés cet été; ils ignorent encore plus comment ils lq 
feront cet hiver : mais fur- tout, on ne fauroit croire 
combien il en coûte à un mari, pour mettre fa femme / 
^ la mode. 

Que me f erviroit $e te faire une def cription exacte 
de leur habillement et de leurs parures? Une mode 
nouvelle viendront détruire tout mon ouvrage, comme 
celui de leurs ouvriers; et, avant <jue tu euffe* reçu 
ma lettre, tout feroit changé. 

Une femme qui quitte Taris, pour aller palier lix 
mois à la campagne, en revient aulFi antique que Ci elle 
s'y étoit oubliée trente ans. Le fils méconnqit le por- 
trait de fâ mère, tant l'habit avec lequel elle'eJt pein- 
te, lui paroît étranger: il s'imagine que c'eft quelque 
Américaine qui y eft repréf entée, ou que le peintre ' 
« voulu exprimer quelqu'une de fes fantailies. 

Quelquefois les cocfFures montent infenfiblement, 
et une révolution les fait defcendre tout-à-coup. 11 a 
été un tems quçleur hauteur immenfe mettoit le vifage 
d'une femme au milieu d'elle-même: dans un autre, 
c'étoientles pieds qui occupoient cette place j les talons 
faifoient un piédeftal qui les terïoit en l'air. Qui pour- 
roit le croire? Les architectes ont été fouvent obligés^ 
de hauIFer, do bailler et d'élargir leurs portes, feloa 
que les parures des femmes exigeoient d'eux ce chan- 
gement: et les règles de leur art ont été afTervies à 
ces caprices. On voit} quelquefois, fur un vifage, 
une quantité prodigieufe de mouches, et elles dit* 
parement toutes le lendemain. 

lien eft des manières et de la façon de vivre, com-A 
me des modes : les François changent de moeurs félon 
l'âge de leur RoL Le monarque pourroit même parve-- 
nir à rendre la nation grave, s'il l'âvoit entrepris. JLe 
prinee imprime le caractère de fon efpf it à la cour, la 
çour à la vitfle, 1* ville aux provinces. Kame du fou- 

yerain 
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veraîn eft un moule, qui donne la forme à toutes 
les autres. 



P« PARIS, LE g DE LA LUWE 
PE SAPIIAR, X717, 
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Je me fouviens d'une fciftoire que j'ai ouï raconter à 
un hommo, qui avoit été dans le pays du Mogol; 
elle fait voir que les prêtres Indiens ne font pas 
moins itériles que les autres dans les idées qu'ils ont 
des plaifirs du paradis. 

Une femme, qui venoit de perdre f on mari, vint 
, en cérémonie chez le gouverneur do la ville lui deman- 
der la permifïion de fe brûler; mais comme dans les 
pays fournis aux Mabométans, on abolit, tant qu'on 
peut, cette cruelle coutume, il la refufa abfolument. 

Lorfqu'elle vit fes prières impuuTantes , elle Je 
jetta dans un furieux emportement. Voyez* difoit- 
elle, Comme on elt gêné ! Il ne fera feulement pas 
permis à une pauvre femme de fe brûler, quand elle 
en aenvie! A-t-on jamais vu rien de pareil? Ma mère, 
ma tante, mes foeurs fe font bien orûlées. ]Et, quand 
je vais demander permifton à ce maudit gouverneur, 
il fe* fâche, et fe met à crier comme un enragé. 

* 11 fe trouva là par hazard un jeune bonze : Homme 
infidèle, lui dit le gouverneur, eft- ce toi qui as mis 
cette fureur dans Pefprit de cette femme? Non,dit-iJ, 
Je ne lui ai jamais parlé: mais, li elle m'en croit, elle 



w *— * -«1.*^ uAvuu^ twu ix] «in, ce ene 
recommencera avec lui un fécond mariage. Que dites- 
vous? dit la femme furprife. Je retrouverai mon mari? 
Ab ! Je ne me brûle pas. Il étoit jaloux, chagrin, et 
d'ailleurs. 11 vieux^ qxie, Il le Dieu Brama n'a point fait 
fur lui quelque réforme; fûrement il n'a pas befoin de 
moi. Me brûler pour lui!.. . pas feulement dvi bouÇ 
du doigt pour le retirer du fond des enfers. Deux 
vieux bonzes, qui me féduifoient, et qui favoient de 

quelle 
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quelle manière je vivois arec lui, nVvoient garde de 
me tout dire: mais fi le Dieu Brama n'a que ce 
prêtent à me faire, je renonce à cette béatitude. 
Monfieur le Gouverneur, je me fait Mahométane. 
Et pour vous, dit-elle en regardant le bonze, voua 
^pouvez, £ vous voulez, aller dire à mon mari que 
Je n\e porte fort bien. — 

\ s DZ PARIS, LE 2 DB LA LUXfB 

DB CHACAL, I7l8« 

1 Montesquieu. 



XX* 

TABLE A XJ DE PARIS 

( (avant la révolution). 

LES GRENIERS. 

Parlons d'abord de la partie la plus curieufe de Paris: 
les greniers. Comme dans la machine humaine le 
fommet renferme la plus noble partie de l'homme, l'or- 
gane penfant: ainfi dans cette capitale, le génie, l*in- 
duftrie, Inapplication, la vertu ocpupent la région la 
plus élevée. J-ià, fe forme enûlencele peintre; là, le 
poëte faitfes premiers vers; là, font les enfans des arts, 
pauvres et laborieux, contemplateurs aflidus des mer- 
veilles delà Nature, donnant des inventions utiles et 
des leçons àf l'Univers; là, fe méditent tous les chefs- 
d'oeuvre des arts ; là, on écrit un mandement poux un * 
Evêque, undifcours pour un Avocat Générait un livre 
pour un futur miniftre; un projet, qui doit enchanter 
la nation. Allez demander à Didôrot^s'il voudroit 
quitter fon logement* pour aller demeurer au Louvre» 
et écoutez fa réponfe. Frefi^ue point d'hommes célè- 
bres, qui n'ayent commencé par habiter un grenier. 
J Y ai vu Pauteur i' Emile pauvre, fier et content. Lorf- 
au'ils en defcendent, les écrivains perdent fonvent tout 
leur feu * ils regrettent les idées qui les maîtrif oient 

lorf- 
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lorfqu'ils n'avoient que le haut des cheminées pour 
perfpectives. 

Que lp riche efcaîade ces hautei demeures pour y 
apporter quelque parcelles d'or, et tirer un profit con- 
lid érable des travaux de jeunes Artiftes prelTes de vivre 
et en cor inconnus i Le riche eft utile quoiqu'il foit di- 
rigé par l'avarice» et qu'il cherche à tirer parti de l'in- 
digence, où languit Pou vrier; x mais puifqùil a fait le 
voyage, qu'il frappe à la porte voifine,... Oféra-t-il 
entrer? Les horrîkrt de la misère vont Pinveftir et at- 
taquer tous les fens. Il verra des enfans nuds qui 
manquent de pain ; une femme qui malgré la tendreife 
maternelle, leur difpute quelques alimens ; et le travail 
du malheureux devenir infuffifant pour payer des den- 
rées* que grève le ^lus cruel des impôts. OnafalMp 
la nourriture du mif érable, et il ne mange prefque plu* 
rien tel qu'il eft forti des mains de la Nature. Le cri 
de l'infortuné retentit fous cestoîts eutr f ouverts, etref- 
femble au Vain fon des cloches dont il eft voUin, qui 
ébranle Vair et s'évanouit. La langueur le confu- 
me, en attendant que Phopital s'ouvre et l'engloutiffe. 

Quand cet infortuné a'é veille le matin pour recom* 
onencer fes pénibles et infructueux travaux, il entend le 
char de la fortune, qui en rentrant fait trembler la mai- 
fon. L'homme opulent et débauché, voiûn du malheu- 
reux par le local, éloigné de lui' à mille lieues par le 
coeur, fe couche fatigué du plailir, lorfque l'autre s'ar- 
rache au fommefl. Le riche a perdu ou gagné fur une 
carte ce qui aurait furE 4 l'entretien d'une famille 
sntière* et il ne lui vient point à l'idée de foulager 
les fouffrances 4e fon femblable. 

t. 

L'écrivain eft fouvent placé entre ces contraires 
frappans,et voilà pourquoi if devient véhément etfen- 
libïe ; iî a vu de près la mifère de îa portion la plus 
nombreufe d'une ville qu'on appelle opulente et fuper- 
be; il en conferve le fentiment profond. S'il eut ete 
heureux, il y>a mille idées touchantes et patriotiques* 
qu'il n'eût pat eues. Orateur, du plus grand nombre* 
~ et conféquemment des infortunés, il doit défendre leur 
caufe; mais la défend -on quand ou a a pas feoti le 
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malheur d'autrui, c'eft-à-dire, quand on ne l'a point 
partagé ? 

PATRIE DU VRAI PHILOSOPHE. 

C eft dans les grandes villes que le philofophe lui- 
même fe plaît, tout en les condamnant; parce qu'il y 
cache mieux qu'ailleurs fa médiocje fortune; parce 
qu'il n'a pas dn moins à en' rougir; parce qu'il y vit 
plus libre, noyé dans la foule; parce qu'il f trouve 
plus d'égalitJ dans la^confuHon des rangs; parce qu'il 
-y peut choifir fon monde, et fe dérober aux fots et aux 
importuns, que l'on n'évite point dans les petits en- 
droits. H y trouve aufli une plus ample matière à 
réflexions: des fcènes journalières ajoutent à fes 
nombreufes expériences; la diverlité des objets four» 
iiit à fon génie Talim en t, qui lui convient - il blâmera . 
la folie des hommes qui dédaignent les plailiri cham- 
pêtres; mais.il partagera leurs folies. 

A dix-huit ans, quand j'étois plein de force, de 
fanté et de courage, je goûtois beaucoup* le fyftéme 
de Jean- Jacques Rouïïeau. Je me promenois en idée 
dans une forêt, feul avec mes propres forces, fana 
maîtres et fans efclaves, pourvoyant à tous mes be- 
foins. Le gland des chênes, les racines et les herbes 
ne me paroiiïbient pas une mauvaife nourriture. 
L'extrême appétit me rendoit tous les végétaux 
également favoureux; je n'avoia pas peur des fri- 
ma tsj j'aurois bravé, je crois, les horreurs du Canada 
et du Groenland; la chaleur de. mon fang rejettoit 
les couvertures. Je me difoi* dans ma penfée: Là, 
je ne ferois point enchaîné dans ce cercle de for- 
malités, de chicanes, de minuties, de politique fine 
etverfatile. Libre dans mes penchans, je leur obéi- 
rois fans offenfer les loix, et je ferois heureux, fana 
nuire ni à l'avarice, ni à l'orgueil d'aucun être. 

Mais quand cette première fougue du tempéra- 
ment fut ralentie, quand, familiarifé à vingt-fept-ans 
aveo les maladies, avec les hommes, et encore-plus avec 

les 



les livres, j'eus pluiieurs fortes d'idées, de plailirs et de 
douleurs ; quand j'appris a connoître les privations et 
les jouiflances ; plus foible ]d'imagination, parce que 
je l'avois enrichie et amollie par les arts, je trouvai le 
fyitême de Jean- Jacques moins déleotûMej je vis 
qu'il étoit plus commode d'avoir du pain avec une 

J)etite pièce d'argent, que de faire des chalTes décent 
ïeues pour attraper du gibier; je fus bon gré à 
l'homme qui me faifoit un habit, à celui qui me voi- 
turoit à la campagne, au cuiûnier qui me faifoit man- 
ger un peu par de-là le premier appétit, à Fauteur qui 
avoit fait une pièce de théâtre qui me faifoit pleurer, 
à l'architecte qui avoit bâti la maifon commodg, où je 
trouvois bon feu dans l'hiver, et des hommePagréa- 
bles, qui m'enfeignoient mille chofes a^ue j'ignorois. 

Alors je vis les fociétés fous un autre jour, et je 
me fuis dit : Il y a moins de fervitude et de mifère à 
Paris, que dans l'état fauvage, même pour les plus in- 
fortunes, qui participent ou peuvent participer aux 
bienfaits des arts, ou du moins ^1 n'y afpoint de milieu, 
et il faut être tout -à- fait un homme errant dans les 
bois, ou il faut vivre à Taris dans la bonne Compagnie, 
c'eft-à-dire, dans celle que je fréquente: car chacun 
appelle ainlî la fociété qu'il s'eft choiiie. . Jepenfoîs 
cela; attendez lecteur jufqu'à'la fin, pour favoir fi 
Je penfe encore de même. ' ' * 

* r * 

1 ■ 1 1 
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DE LA CONVERSATION. 

Avec quelle légèreté on balotte à Faris les opinions 
humaines ! Dans un fouper, que d'arrêts rendus ! On 
a prononcé hardiment fur les premières vérités de la 
métaphyfique , de la morale, de la littérature et de 
la politique: Ton a dit du même homme, à la même 
table, à droite, qu'il eft un aigle; à gauche, qu'il eft 
neoifon. L'on a débité du même principe, d'un côte, 
qu'il étoit inconteftable ; de l'autre, qu'il étoit abfurde. 
3L»es extrêmes fe rencontrent, et les mots n'ont plus la 
même lignification dans deux bouches différentes. 

m * Mais 



186 

Mais fur •tout àvcc quelle Facilité on palTe d\m 
objet à un autre; et que de matière* on parcourt en 
peu d'heures! U faut avouer que la converfation, a 
raris, eft perfectionnée à un point» dont on ne trouve 
aucun exemple dans le relie du monde. Chaque trait 
refTemble à un coup de rame tout à la fois léger et pro-~ 
fond. On ne refte pas long*tems fur le même objet} 
mais il y a une couleur générale, qui fait que toutes 
les idées rentrant dans la matière dont il eft que ft ion. 
Le pour et le contre fe difcutent avec une rapidi- 
té iîngulière* C'eft un plaiiir délicat qui n'appar- 
tient qu*à une focieté extrêmement policée, qui a 
x inftitu^ des règles fines, toujours obfervées* L'homme 
qui n'I^point ce tact, avec de Pefprit d'ailleurs, eft 
auffi muet que s'il étoit lourd. 

On ne lait par quelle tranlition rapide onpafTe de 
l'examen d'une comédie^ à la difcuflion des affaires des 
Infurgens,; comment on parle à la fois d'une mode, et 
deBofton et de Franklin. L'enchainure eft impercep- 
tible, mais elle exifte au^t yeux de l'obfervateur atten- 
tif: les rapports, pour être éloignés, n'en font pas 
moins réels : et 11 Ton eft né pour penfer, il eft un- 
.poflible alors de ne pas appercevoir que tout eft 
lié, que tout fe touche, et qu'il faut avoir une mut 
titude d'idées pour enfanter une bonne idée. 

Rien de plus délicieux que de fe promener, pour 
ainJi dire, au milieu des peufées diverfes defes voiHns; 
de voir fi fouvei»t l'habit qui parle encore plus que 
l'homme. Tel ne nous répond pas, qui répond à fa 
propre penfée, et n'en répond que mieux : le celle 
au lieu du difcours eft quelquefois remarquable ; et 
la connoiÛance des hommes et des chofes s'apprend 
mieux dans un 'cercle que dans les meilleurs livres. 



(4) 

DES GROSSES FORTUNES. 

Il y » à Paris des fortunes 'de particulier», do trois 
cent», cinq cents,, fept cent», neuf cent» mille livra» 
de rente j et trou ou quatre peut-être, au-delà encore» 

Celle» 



Celles de cent f à cent cinquante mille livret font 
^communes. 1 

L'oty a dit quelqu'un* cherche à s'amonceler : il va . 
ou il y en a déjà; plus il eft en tas, plus il multiplie. 
Le premier écu, a dit Jean Jacques RouiTeau, eft plus 
difficile à gagner que le dernier million. Gette vérité 
fe fait fentir dans la Capitale. Que font tous ces opu* 
É lens de leur or? Ce qu'ils en font? rien de grand, rien 
de vraiment utile. Le loiiir de ces riches fait qu'ils fe 
tourmentent à pourfuivre clés misères: ila fe font des 
occupations graves, des futilités! ils ont des inquié- 
tudes pour fe procurer de fauITes joufflances, et ils fe 
tourmentent en arrangeant des parties de plaiiir» 

11* aiment mieux nourrir des chevaux que des hom- 
mes; ilsdépenfent en objets de luxe puéril, ce qui fuf- 
firoit à la perfection de tous les arts utiles ; ilsnedon- 
nent rien jour les expériences physiques, rien pour les 
Iciences auguftes, qui font la grandeur et la dignité 
de l'homme. S'ils obéiffent à quelque caprice rui- 
neux, ce caprice eft toujours petit, obfcur et extra- 
vagant; on cite leur immenfe richeffe: on a peine à ci- 
ter leurs bienfaits. Je regarde autour de moi ; je n'ap- 
perçois pas un feuï monument patriotique* Tout eft 
pour l'intérieur de la maifon et pour fa valetaille. 

Parmi ces hommes opulens, tel eït déclaré hu- 
main, généreux, fer viable, bon ami, dont la tête in- 
génieufe eft occupée trois heures par jour, à trouver 
de nouveaux moyens pour ruiné r ton pays et redou- 
bler fa misère. Ilparle d'équité, d'humanité, de, 
bienfaifance; et le projet, qu'il va donner le lende- 
main, ruinera fix cent familles; c'eft un accapare- 
menÇ, c'eft un monopole; Ton or fune/le va ravir à 
Pinduftrie pauvre, ce qu'elle auroit pu gagner. 

Une province eft tout~à-coup dépoAédée de fes 
productions. Tout eft enlevé comme par enchante- 
ment.' Ôn honorera du nom de fpécuiation ce qui 
n'eft que l'ouvrage de l'avarice. Le monopoleur eft un 
homme poli, qui parle des beaux arts! comment ofe- 
roit-on 1 appellerun concu/ïionnaire ? Il eft vrai qu'il 
fait quelque bien en détail autour de lui, àt des maux 
horribles en grand, à cent lieues de fa demeure. Ilfem- 



ble étranger au royaume, et n'exifter que pour fes 
mai toiles et fes adulateurs. 

D'autres théfaurilent, et s'endurcilFant à lôifir, 
ne laiflerit échapper aucune parcelle de leur or en- 
taffé. En vain la misère les fupplie en fondant en 
larmes, en vain entendent-ils le récit des calamités 
particulières; ils font infenliblès aux malheurs d'un 
honnête' homme, comme à ceux de l'Etat. , 

Préférer une pièce d'or à la vie de fon frère, 
de fon femblable ! . Le nommer fainéant, coquin, pa- 
refleux, pour fe difpenfer d'être charitable! Mafquer 
[on avarice fous des prétextes faux, tandis qu'on ne 
fe diUimule pas' à foi-même fa dureté! Ah! mérite- 
t-on enfuite le nom d'homme? ^ 

Malheureux! qui endurcis tes oreilles aux gémif- 
femens de l'indigence, quand tu auras le linceul fur le 
vifage, et que tu feras refferré dans un étroit cercueil, 
s'il te reftoit quelque fentiment, dis, ne regretterois-tu 

5 oint alors de n'avoir pas donné quelques parcelles 
e ces ri ch elles inutiles, pour foulager les maux de 
tes frères? que te reftera-t-il de cette grande opu- 
lence? Un cercueil dé plomb, et quelques marbres 
fcnlptés. Eh! quand il eft en ton pouvoir de mé- 
tamorphofer ces pièces de métal en jouilfances pu- 
res et intimes, apprends à les connoître, à les goû- 
ter. "Veux-tu être maudit après ta mort, et que l'on 
dife: 11 a dépenfé pour fon orangerie, pour les por- 
celaines, pour fes diamans, nour fon chenil;.., et 
pour les hommes fes femblables? ... Rien. 

— . , . 

* 

■ ■ (5) • ■ 

DOMESTIQUES, LAQUAIS. 

Cette armée de Domeftiques inutiles, et faits unique- 
ment ppur la parade, eft bien la mafle de corruption 
la plus dapgereufe qui pût entrer dans une ville, ou 
les débordemens fans nombre qui en n ai lient, mena- 
cent d'apporter, tôt on, tard, quelque défaftre pref- 
que inévitable. 

On 



On croit l'Etat très-puiflant, quand oh envifage 
cette foule d'individus qui peuplent les quais, les 
rues, les carrefours; mais que d'homme* avilis! 
Quand on en voit un grouppe dans une antichambre* 
il faut fonger qu'il a'eft formé un vuide dans ia Pro- 
vince; et que cette population florilTante de Paria 
forme de vaftes déferts dans le refte dë la monarchie» 

Dans telle maifon de Fermier-Général vous trou* 
veres vingt -quatre domaftiques portant livrée, fana 
compter les marmitons, aides- cui/ine, et fix femmes* 
de-chambre pour Madame, Vous pouvez ranger har* 
diment, parmi cette valetaille, l'efcroc qualifié qui l'a- 
dule du matin au foir, parce que cet efcroc a Pâme 
d'un laquais, ainli que cinq à fix complaifans fubaU 
ternes, qui ne s'entretiennent que des hautes qua- 
lités de Madame. Trente chevaux frappent du pie! 
dans l'écurie» Après cela, comment Monfieur et 
Madame, dans leur magnifique hôtel, etjjrenant Pin* 
folence pour la dignité, n'appelleroient-ils pas ca> 
naille tous ceux qui n'ont pas cinq cents mille Ifc» 
vres de rente? Ils ne voient autour d'eux, que lea 
humbles adorateurs de leur opulence, que des do* 
meftiques fous des noms divers, et ils croient que le 
refte de la terre eft ainfi fait. Ces idées et ce langage 
ne doivent pas étonner dans un Traitant; le ton du 
mépris eft toujours familier aux êtres méprifables. 

Il eft bien incroyable qta% l'on n'ait point encore 
aflujetti à une forte taxe ce nombreux domeftique, 
enlevé à l'agriculture, qui propage la corruption et 
fert au luxe le plus inuffle et le plus monltrueux. 

Mais la Finance eft alliée aujourd'hui à la Noblef* 
fe* et voilà ce qui fait labafede fa force réelle. La defe 
de prefque toutes les ép ouf es des Seigneurs, eft fortie 
de la caiffe des Fermes. Il eftaffez plaifant devoir un 
Gpmte ou un Vicomte, qui n'a qu'un beau nom, re* 
cherchetla fille o # ilente d'un Financier; et le Finan- 
cier, qui regorge de richefles, aller demander la fille 
de qualité, nue, mais qui tient à une illuftre famille* 

- Lia différence eft, qué la fille de condition* qui 
étoit menacée de palier dans un couvent le refte defâ 
vie, felamente, en époufant un homme qui a cinq cents 

I mille 



mille livres de rexlte: croit lui faire urie grâce infigne 
en lui donnant fa main, et crie aux portraits de fesf 
ancêtres, de fermer les yeux fur cette méfaillance. Le 
fot époux, tout gonflé de l'avantage de prêter fon ar- 
gent aux parens et aigrefins de fa femme, fe croit fort 
honoré d'avoir fait la fortune de fon époufe altièrè; 
et il pouffe la complaifance jufqu'à fe croire bien 
inférieur à elle. .Quelle miférable et fotte logique 
que celle de la vanité! Comment la comédie de 
George Dandin n f a-t-elle pas guéri les hommes fen- 
fés de cette étrange folie£ Gomment peuvent -ils 
confentir à enrichir une famille, riche en fyllabes, 
pour en être tyrannifés ou méprifés? 

Ordinairement un Laquais du bon ton prend le 
nom de fon maître, quand il efi; avec d'autres laquais; 
il prend aufli fes moeurs, fon gefte^fes manières : il 
porte la montre d'or, des dentelles; il efi: impertinent 
et fat. Chez les jeunes gens, ç'eft le confident de 
Moniteur, quand celui-ci n'a pas d'argent; c'efi: îe 
menteur le plus intrépide, quand, il faut congédier 
des créanciers et tirer fon maître d'embarras. 

Enfin, un Laquais du dernier ton porte deux 
montres comme fon maître; et cette iniîgne folie 
ne fcandalife plus qu'un misanthrope. 

* 

fi6) 

VIE D'UN HOMME EN PLACE. 

miniitre fe lève, fon antichambre efi: déjà pleine 
de gens qui l'attendent: il paroît; des milliers de 
placets pailent dans les mains embaraffées de fes deux 
fècrétaires, qui* froids et immobiles, représentent à 
fes côtés* Il fort* deslfolliciteurs fe trouvent fur fon 
palTagé* et le pouTfuivent jufqu'à fa voiture. 11 dîne ; 
des repommândations à droite et à gauche l'invefiif- 
fent pendant le repas, et des femmes lui patient à 
l'oreille pendant le aeffert. U rentre dans fon cabinet; 
il voit fur fon bureau cent lettres, qu'il faut lire ; 
des audiences particulières le tyrannifent encore. 

'Com- 
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Comment exifte-t-il? dira-t : on. Comment? îl 
eft diftrait pendant qu'on lui parle, et il oublie tout ce 
qu'on lui dit; il lailte à des commis le foin de répondre 
à tout le monde, et d'expédier fon immenfe belogne; 
il figne des lettres : voilà à -peu -près toutes fes fonto- 
tions. Mais il fe réferve quelqu'intrigue de cour, 
qu'il ourdit avec adrelTe^ qu'il fuit avec confiance, 
et dont il prépare le dénouement. Il longe toute fa 
vie, non au devoir de fa place, mais à relier eu place. 

Les gens en ylace font d'un férieux à glacer. 
Leur converfation eft la fécherelTe même : ils ne s'ex- 
priment que par monof yllabes ; mais toute cette dé- 
monftration extérieure* eft pour le public : en parti- 
culier, comme ils n'oftt plus la crainte de fe com- 
promettre* ils abjurent une morgue qui nuiroit à 
leurs pltuTirs, et l'on voit l'homme qui, pour un ins* 
tant, n'eft plus dupe de fa vanité. 

Le valet-de-chambre d un homme eh place jouit 
quelquefois de quarante mille livres de rentes ; il a lui- 
même un valet-de-chambre, léque^n a un autre fous 
fes ordres. C'eft Je fub alterne qui nettoya l'habit, qu£ 
apprête la perruque artif ée de Monfeigneur ; le valet en 
chef la reçoit de la quatrième main et ne fait que la 
pofer fur la tête miniftérielle, où repofent les grandes 
deftînées de l'Etat. Après cette fonction augufte, c'eft 
à fon tour de fe faire habiller par fes gens : il les appel- 
le à haute voix, il les gronde, il reçoit fon monde, pro- 
tège et commande que Ton mette les chevaux à fa voi- 
ture. * Le valet-de-chambre du valet-de-chambre n'a 
pas tdut-à fait un équipage* mais il eft très-bien Tervi. 

Monfeigneur eft tout-puiffant à onze heures du 
matin ; il donne audience et fon falon eft rempli. 
D'un coup d'oeil il diftribuela faveur. Heureux ceux 
qu'il a regardés ! Le coeur bondit d'efpérance et de 
joie. L'homme puiflant invite fes créatures à fa table j 
elles fe profternent et leur vifage devient rouge deplai- 
lir et de contentement. A une heure entre quelqu'un 
qui vient trouver Monfeigneur, le fait palier dans fon 
cabinet, eMui redemande le porte -feuille. Monfei- 
gneur h'eft plus rifen. ïl fait mettre à voix balle deux 
chevaux à fa plus humble voiture, quitte Verfailfes 
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lante, qui lui prodiguoit les révérences et les «du* 
lations. Cette ^Foule qui apprend la nouvelle, fe dif- 
perfe >pour aller dîner ailleurs, et chacun dit à part 
Toi : Demain, j'irai voir le fucceffeur -et le féliciter. 

Cornaient cette portion, de Royauté que l'homme 
puiflant tenoit entre fe* mains lui échappe- 1- elle 
tout -à- coup? Cela a l'air d'un fonge, d'un acte de 
féerie. Les hommes en place, ne font «ils que des 

rntins, ainfi que Ta dit Diderot? Coupez le fil qui 
faifoit mouvoir, le pantin refte immobile. 

Et que fait le pan tin réduit à lui* même ? Il cherche 
à culbuter à fon tour celui qui l'a fait choir; il compo* 
fe de nouveaux rêves de grandeur; il ne peut fe re- 
fondre à n'être plus rien ; u abhorre la tranquillité et la 
loiiirdont il jouit! ce qui prouve qu'il y a une volupté 
exquife à régir la foule des humains, à leur infpirer 
tour-à-tour la cramte et Tefpérance, et à recevoir, en. 
qualité d'hommeWuiÏÏant, leurs louanges in ter elTée s, 
leurs refpects fimuiès leurs courbettes menfongères» 

On ne s'intrigue aujourd'hui que pour l'argent £ 
les vrais ambitieux deviennent rares* On cherche 
des places, où l'on ne fe flatte pas même de fê 
maintenir; mais l'opulence quelles auront procurée» 
confolera de la difgrace. T^os ayeux àfpiroient à U 
gloire toute nue : ce n'étoit pas, fi^Ton veut, le fîè- 
cle des lumières; mais c'étoit celpi de l'honneur, 

■ 1 "■ 1 M| 

(7) ' - 
CIVILITÉ. 

Ce n'eft plus que chez le petit Bourgeois, que Von 
emploie ces cérémonies faltidieufes', et ces façons 
inutiles et éternelles qu'il prend encore pour des ci- 
vilités, et qui fatiguent à l'excès les gêna qui ont 
l'ufage du monde. 0 

On ne vous fait plus mille excuîes de voté avoir 
4onu* un 11 mauvais repas; ou ne vous preffe plu* de 

£ boire; 
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boire; in ne tourmente plus Tes convive*, pomr leur 
prouver qu'on fait recevoir fon monde; ou ne vous 
prie plus de chanter; on a renoncé à ces ufages 
lots et ridicules, vii familiers à nos ancêtres, mal- 
heureux profélytes d'une coutume gênante et con- 
jtrariapte, qu'ils appelloient honnêteté. 

La table étoit pour eux une arène, où les alfiettes 
renvoyées faifoient fans cefCe le tour, jufqu?à ce que* 
venant à fe rencontrer dans un choc impétueux, elles 
fe briloient fous les mains civiles, qui s efforçoient de 
lès paifer à leurs voifins. Fas un iboment de repos; 
on fe batailloit avant le repas, et pendant le repas, 
avec- une opiniâtreté pédantefque ; et les experts en 
cérémonies applaudiUoient à ces puérils combats. 

Les Demoif elles, droites, filencieufes, immobiles, 
bufqùées, les yeux éternellement bailTcs, ne touchoient 
à rien fur fotrs ainettes; et plus on les, preffoit de 
ùianger , plus elles comptoient donner une preuve 
authentique de tempérance et de modeftie,. en ne 
mangeant pas. 

Au delTert elles étoient obligées de chanter; 
et le grand embarras étoit de pouvoir chanter fans 
pleurer, et de répondre aux louanges qui pieu voient, 
fans regarder ceux qui les leur adreûoient. 

' Aujourd'hui les Demoifelles mangent et ne chan- 
tent plus, jouiHent d'une liberté décente, regatdent 
autour d'elles, parlent ur> peu moins que leurs mères, 
et d'un ton plus bas, et fourient feulement jau lieu 
de rire; elles n'ont que la «contrainte qui iîed à leur 
âge, et qui réhauffe l'innocence de leurs charmes. 

La vraie civilité a banni ces impertinentes politef- 
les, û chères, à nos ayeux* Fondée fur le bon fens, 
elle n'embaraJTe point et ne paroît point gênée; elle 
obéit aux circonstances, fè plie fans effort à tous les 
caractères,, ne s'appefantit far rien, diilimule ce qu'il 
faut diflunuler ; met à fon aife autrui, et ne s'égare 
point,, parce qu'elle fuit, non des règles abAudes, 
mais ce que lui dicte une bienvieillance raifonnée. 

Cette civilité pe\it même aujourd'hui fe pafTer 
d'expérience, parce qu'on n'offenfe prefque jamais lorf- 
qu'on ne veut pas offienfer, et furtout lorfqu'on ne 

/ mon- 



montre ni orgueil fuffifant, ni prétentions déplacées. 
Ces deux vices ne font pas détruits, il s'en faut ; mais 

ils ne f e montrent que rarement dans la fociété. - 

■ 
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, ILES PETITES FILLES. 

Dès qu'une petite fille (ait bégayer quelques fons* 
elle teçoit parmi nous la première leçon de fuffifance 
et de coquetterie. « Il n'y a rien de fi ridicule que nos 
poupées de cinq à fix ans. Ce ne font plus des enfans. 
Voyez -les dans les promenades publiques: dans les 
liens d'une parure pénible, elles fe tracafîent, fe fa- 
tiguent pour imiter la marché, le regard, la contènan-i 
ce des grandes Dames. Voyez «les communiquer, à 
leurs paniers plus grands qu'elles, le mouvement qu'el- 
les voyent faire à leurs mères. Combien ces abfurdl- 
tés paroxlfent dangereuses aux yeux de Fhomm$ f qui 
penfe ! On diroit que ces petites et ridicules créatures 
ont dix-huit ans: on n'entend que ces mots: Tenez- 
vous droite; voilà votre petit mari. Qu'arrive- 1- il? 
qu'elles contractent l'art des grimaces et des grâces fac- 
tices ; parceque rien ne corrompt plus les grâces na- 
turelles*, que ces impreflions imprudentes et précoces^ 

, 

C9) 

i 

AUMONES^ 

On faifoit, dans le Faùxbourg St. Germain, une col- 
lecte pour des pauvres-malheureux, qui avoient été 
incendiés. Çetix qui recueilloient les aumônes «ntrè- 
jent chez, un particulier qu'on favoit fort riche,; il 
les reçut au mois de décembre dans une chambre 
froides et tandis qu'ils dclioient les cordons de leur 
hourfe, le maître grondoit fort fa fervante de ce 
qu elle avoit empioyé#une allumette entière pour al- 
lumer un fagot, qui attendoit la flamme; lui mon- 
trant dans un recoin de la cheminée, des allumettes, 
à «mi britfées et *éfefvée« jour çt% nfage< ( 

/ • 
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Les collecteurs n>uguroïent pas trop bien de 
> la libéralité du maître qui faifoit une telle femonce, 
lorfque celui-ci courant à une armoire fecrète, en . 
tira une fomme telle, qu'on n'en, donne guères en 
fait d'aumônes. Les collecteurs ne purent; s'empê- 
cher de lui marquer leur furprife, furtout après les 

Saroles qu'ils venoient d'entendre. Meilleurs, leur; 
it l'homme bienfaifant, apprenez que c'eft par de 
telles épargnes, que je me mets, en état de faire de 
fortes charités aux pauvres. 

Les aumônes qui fe font à Paris font abondantes ; 
I et que Dieu, auteur de tout bien, en foit loué ! Ces • 
! a mes charitables font plus pour Tordre et la tranquillité 
publique, que toutes les loix févères et réprimantes de 
îa police. Sans ces bienfaiteurs le frein politique fe- 
roit brifé à chaque inftant, par la rage et le défefpoir. 
Si la malle des calamités particulières eft diminuée; 
nous le devons à une fouje d'âmes céleites, qui fe ca- 
chent pour faire le bien. Le vice, la folie, et l'orgueil 
fe montrent en triomphe : la tendre commifération, la 
générofité, la vertu fe dérobent à l'oeil du vulgaire, 
pour fervir l'humanité en lilence, fans faite et fana, 
oftentation, fatisfaites du regard de l'Eternel. 

Sans l'active charité, qui multiplie les remèdes* 
qui va porter 1 es fecours dans les greniers, qui'furprend 
le malheureux fur fon grabat, qui le confole, le fortifie, 
et lui. apprend qu'il n'eft pas oublié dans fon infortune 
folitaire ; on trou ver oit chaque jour des.homnaes expi- 
rés de faim, le fommet des maifons regorgeroit de ca- 
davres, les crimes feroient cent fois plus communs. La 
plus grande partie du, repos, de la ville eftdûeà des 
coeurs feniibles, qui, tandis que les ordonnancés pu- 
ni fient les délits, s occupent à les prévenir, et fervent 
l'Etat et les Rois* en foulageant la douleur et en appai- ! 
fant la plainte et le murmure.. Ces hommes rares doi- * 
vent être précieux à l'adminifiration, qui perdroit peut- 
être fa force co active, s'ils cefToient le cours de leur* 
bienfaits. Honprons-les, rendons -leur tout le refpect 
qu'ils méritent. «Ou ne difpute point le mépris ou. 
l'indignation à un fcélérat vil ou cruel. Pourquoi re~ 
fufer, l'eXUme et la gloire au* bonnes et grandes ac- 
tions? 
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rions? Pourquoi vouloir les anéantir, et contredire 
à l'homme la bonté naturelle? Ce ne fera pas en la 
niant, que Ton entretiendra cette vertu innée. Lies 
fophiltes ne pourront^rien contre l'expérience. La 
cruaaté dans l'Homme eft une Vraie maladie. 



qui compte pour rien les autres, eft un être mal 
organifé ; et j aime à croire qu'il eft peu commun. JLa 
méchanceté naît d'une oontradiction violente; et la 
compaflion eft une chofe ordinaire. Si nous aimons 
notre intérêt; nous chériflbns fouvènt âufli l'intérêt 
de nos femblabres. C'eft même une paflion dans la 
jeunefle; preuve que la nature nous a créés plutôt 
bons que médians. L'on comptera plus d actions 
généreufes de la part d'un brigand, que d'actes de 
dureté de la part d'un homme vertueux. 

Les ames fenfibles voient avec attendrilTement, 
que les actes d'humanité fe multiplient de nos jours; 
quil ne faut qu'annoncer un délaftre, un accident, 
-doux ^veiller la compaflion et la charité: que lea 
bienfaits s'efforcent a combler l'abîme de la misère. 
Il eft profond, mais il n'eft pas intariiïable. 

Nul homme n'eft difpenfé de faire le bien; le 
plus pauvre doit encore payer fon tribut à l'infor* 
tuné* Un rien lui rend «Quelquefois la vie; ce n'eft 
point toujours de la m on noie qu'il faut, ce font des 
foins, des avis, une viftte, une ilmple démarche, un 
placet préfenté à propos. r 

Que les Ecrivains, fidèles à leur plus noble 
emploi, nourri lient et entretiennent donc confUm- 
ment cette, pente falutaire à la bienfaifance* 



(to) 

- r ■ FOURNISSEURS. 

On ne voit qu à Paris de ces intrépides fourniffeurs, 
qui avancent pendant des' années entières le pain, la 
viande, le vin, les meubles, l'épicerie, l'apothicairene,. 
;à Mr. le Marquis, à Mr. le Comte, à Mr. le Duc. C'eft 
lo privilège de la aobleffe* Oû nç prétçroit p*»d 



e 

même 



, * Digitized by LjOOgl 



137 

* 

même au Bourgeois. On le prelTeroit; mais on at- 
tend lorfquil s'agit d'un homme titré. » 

Telle maiion noble doi^su boucher fix années 
de fourniture, à lYpicier ciJJPau boulanger quatre ; 
les domeftiquea eux-mêmes font crédit de leurs ga- 
ges, tandis que toute maifon roturière folde au bout 
de chaque année. 

Dès qu'il y a des armoiries au-defTus d'une por- 
tecochère, le Tapiflier meuble l'hôtel furunefucceilion 
éventuelle, et on compte les maifons qui font au pair: 
il y a toujours dans, les plus riches et les mieux 
ordonnées quelques années en arrière. 

Quand les fournifleurs impatiens d'attendre, fol- 
li citent enfin leur payement, l'intendant vient au' 
lever de Mr. le Duc, et lui dit: Monfeigneur, votre 
Maître - d'Hôtel le plaint que le boucher ne veut 
plus fournir de viande, parce qu'il y a trois ans qu'il 
»'a reçu un fol; votre cocher dit, que vous n'avez 
qu'une feule voiture en état de fervir , et que le 
charron ne veut plus avoir l'honneur de votre pra- 
tique, fi vous ne lui donnez un à -compte de dix 
mille francs; le marchand de vin refufe de remplir 
votre cave; le tailleur de vous donner des habits. . .. 
Les impertinens! s'écrie le Maître, qu'on aille chez 
d'autres. Je leur retire ma protection. 

Il retrouve . d'autres fournifleurs , quoique les 
premiers n'ayent pas été payés. Le foir il rifque 
cinq cents louis d'or au jeu, et s'il en perd cinq 
cents autres, il les paye le lendemain. Un créa»* -4 
de cartes l'emporte toujours fur un créancier de 
ou de viande. 



DE L'INFLUENCE DE LA CAPITALE SUR 

LES PROVINCES. 

Ella efi: trop confidérable, relativement à l'influence 
politise, pour qu'on puiiTe en détailler les effets. Je 
ne veux la confidérer ici, que par l'attrait qui féduit 
tant de jeunes têtes, et qui leur repréfente Paris com- 
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1 me l'afyle de la liberté', des plaifirs et des jouiffan- 
ces les plus exquifes. 

Que ces jeunes gens font détrompes, quand ils 
font fur les lieux ! AiWefois les routes entre la Cm- ' 
pitalc et les provinces, n'étoient ni ouvertes ni bat- 
tues. Chaque ville retenoit la génération de fes en- 
fans, qui vivoient dans les murs qui les avoîent vu 
♦ naître, et qui prêtaient un appui à la vieillefle dé , 
leurs parens. Aujourd'hui le jeune homme vend la 
portion de fon héritage, pour venir le dépenfer loin 
de l'oeil de fa famille, il la pompe, la deiléche, pour 
briller un inftant dans le fcjour de la licence. 

JLa jeune fille foupire et gémit de ne pouvoir 
accompagner fon frère. Elle accufe fon fexe et la ' 
nature. Elle fe déplaît dans la maifon paternelle. 
Elle fe peint avec feu 4es plaifirs de la Capitale, et 
la fplendeur de la Cour. Elle y réve toute la nuit, 
elle voit l'opéra, elle eft fur les remparts. Elle fe 
promène dans un char fuperbe; on l'adore; tous les 
yeux font fixés fur elle. 

On lui a dit que toutes les femmes y reçoivent 
un culte perpétuel; qu'il ne faut que de la beauté 

Sour y être adorée; qu'elles choiMent à leur gré, 
ans la foule de leurs efclaves, le plus fait pour leur 
plaire; que les maris y font ridicules, fi -tôt qu'ils 
veulent parler de leur empire. Elle compare cette 
vie libre et voluptueufe, 3 celle qu'elle mène dans 
l'économie d'une maifon rangée, et fon imagination 
elt trop ardente pour pouvoir s'arrêter; elle n'ac- 
'ïtora'e plus que Teftime à fon amant honnête. 

Sa mère la nourrit dans ces trompeufes illufions. 
"Elle eft avide des nouvelles de cette ville. Elle elt 
la première à dire avec exclamation: Il vient de 
Paris ; il arrive de la Cour ! Elle ne trouve plus au* 
tour d'elle ni grâces, ni efprit* nî opulence. , 
Les adolefcens écoutent ces récits, fe figurent avec 
des traits exagérés, ce que l'expérience doit cruelle- 
ment démentir un jour; ils ne tardent pas à obéïr à 
cette maladie générale qui précipite toute la jgunefTe 
de province vers l'abîme de corruption. HeurWx en- „ 
çojçe çelui qui ne perd qu'une partie de fa fortuné, et 

qui 
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qui apprend à être fage pour le refte de ses jours ! 
Il n'appartient qu'à l'indigence abfolue-et au génie, 
de vifiter cette Capitale* Ceux qui vivent dans une 
heureufe médiocrité? tant du coté des talent que du 
côté de la fortune, ne fauroient qu'y perdre. 

Ceux qui reviennent dans leur patrie, fe croyent 
en droit d*y mépriser tout ce qui n'eft pas félon les us 
de la Capitale. Ils mentent aux autres et à eux-mêmes. 
Sont -ils obligés intérieurement de rabattre des idées 
u'ils s'étoient formées ? Ils continuent à crier miracle! 
ans que leur coeur foit de la partie. Ils enflent les 
relations de Paris, qui relfemblent affez aux defcrip- 
tions des fêtes publiques : ceux qui les lifent les trou- 
vent toujours plus belles que ceux qui les ont vues. 
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CRIS DE PARIS, 



on, il n'y a point de ville au monde où les crîeur* 
et les crieufes des rues ayent une voix plus aigre et 
plus perçante. Il faut les entendre élancer leur voix . 
par- deltas les toits; leur go.fier furmonte le bruit et le 
tapage des carrefours. Il eft impoflible à l'étranger de ■ 
pouvoir comprendre la chofe; leParifien lui-même ne 
la diftîngue jamais que par routine. Le porteur d'eau, 
la crieufe de vieux chapeaux, le marchand de ferraille, 
de peaux de lapin, la vendeufe de marée, c'eft à qui 
chantera fa marchandife fur un mode haut et déchirant. 
Tous ces cris difcordans forment un enfemhle, dont 
on n'a point d'idée, lorf qu'on ne Ta point entendu. 
L'idiome de ces crieurs ambulans eft tel, qu'il faut en 
faire un étude pour bien diftinguer ce qu'il lignifie. 
Les fervantes ont l'oreille beaucoup phis exercée que 
l'Académicien, elles descendent l'efcalier pour le dîner 
de l'Académicien» parce qu'elles fa vent diftinguer du 
quatrième étage, et d'un bout de la rue à l'autre, fi l'on 
crie des maquereaux ou des harengs frais, des laitues 
ou des hetteraves. Comme les finales font à peu près 
du même ton, il n'y a que l'ufage qui enfeigne aux doctes 
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fervantea à ne point fe tromper, et c'eft una inex- 
plicable cacophonie pour tout autre* 

<I3> 
QUINE. 

La preuve la plus fûre qu'il n'y a plut ni divin, ni 
magicien, ni difeufe de bonne aventure, c'eft que le 
quine de la Lotterie royale. n'a pas encor été deviné, 
Or, trois millions pour un écu, # ceja ne valoit-il pas 
bien la découverte de la pierre philofophale ? 

La veille et le jour du tirage de cette Lotterie, 
on entend crier dans toutes les rues nombre de col- 
porteur, qui éveillent la cupidité du pauvre et du 
riche par leurs projettes emphatiques. Le portefaix 
s'arrête; il héfite; il ^porte enfin la main à fon gouf- 
fet, et en tire le prix de fes Tueurs. 

Le laquais et la fervante qui entendént leurs 
maîtres à table parler de leur groffe mife et de leur 
efpoir, regardent par la maifon s'il n'y auroit pas 
quelque chofe à fouftraire, pour convertir ce larcin 
en une groffe fortune. Les vols domelîiques deviens 
nent plus nombreux, et les maîtres qui s'en apper- 
çoivent ne font plus attachés à leurs domefiiques, 
ils les confidèrent comme des ennemis. 

C'eft Tinltant après le tirage qu il faut voir toutes, 
le* mines alongées à Fafpect des numéros fortis, et qui 
ont trompe* leur atteinte. L'homme du peuple relie im- 
mobile; et les bras croifés, il fonge à ift perte, et dit: 
J'avois envie de inettrè fur celui-là. L'homme en ca- 
rotte paffe la tête par la portière pour lire aufli fôn 
fort; et tout riche qu'il eft, on voit qu'il fé renfonce 
avec humeur. Toutefois il jure entre fes dents de dou* 
bler et de tripler la mife jufqu'à ce que fou numéro 
Xorte.U rentre chez lui en grondant, et ref ufe. le moin- 
dre fecoura à l'indigence qui vient l'implorer, parce 
qu'il, faut qn'il place encore de l'argent à la lotterie. 

Il y a tel numéro qui, pour le nourrir, a plus 
coûté, qu'il n'en auroit fallu pour Ja fubfiftance de 
Mut familles prellées par le befohx ' ' 
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Pauvre \r renoncé à cette efpérance illufoire. 
Lai lie le riche courir ces c Lan ces hazardeufes; lui 
feul à la longue y peut rencontrer quelqu'avantage. 

Pauvre! ton lot eft dans ton travail, dans ton 
courage, dans ton économie. Et toi, riche, que te 
manque-t-il. Le mérite de bonnes oeuvres. Soulage 
cinq pauvres à chaque tirage, et voilà le couine heu- 
reux qui fera entrer dans ton ame l'abondance des 
Traies fatisf actions. ' 



(h) 

SURFAIRE. 

Tout petit marchand vous furfait fa marchandife de 
près du double: c'eft une chofe fcandaleufe! Qu'ar- 
rive-t-il? L'acheteur méfoffre. La plus petite vétille 
eft fujette à une longue difcuflion. Le marchand 
oiïriroit fa marchandife à moitié de fa valeur, qu'on 
pJui feroit encore une offre inférieure, parce que les 
petits marchands ont la réputation de furfaire outre 
ihefure. Comment parvenir, dans le débat, au prix - 
jufte? Celui qui marchande|J toujours peur d'être 
pris au mot; il temporîfe, et: fouvent il fe fauve 
fans avoir fait l'offre la plus légère. % 

Ne faudroit-il pas que les marchands s'impofaf- 
fent entr'eux la loi inviolable, de mettre un prix 
fixe fur leurs marchandif es ? Le tarif une fois arrêté, 
la confiance refpective renaîtroit. , ' 

Paflez devant une petite boutique, vous «nten* 
drez entre l'acheteur et le vendeur, les mots fur ma 
confcience, fur mon honneur; ils font prodigués pour 
la vente d'une canne ou d'un cordon v de montre: 
les geftes répondent aux paroles, et Ton fe parjure 
pour quelques fols. Voilà le négoce d'une infinité 
de miférables détailleurs qui ufurpent les noms de 
marchands et même de commerçans. 

Les garçons de boutique s'appellent courtauts^ g 
parce que le maître les envoie précipitamment après ^ 
l'acheteur, qui, ayant offert un prix s/en eft allé. Le 
boutiquier attend pour voir «'il reviendra; et quand 

il 
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il ne revient point fur ies pas, il $it à f on garçon: 
Cours-tôt après lui. * 

■ • - -, 

05) - ■ • " 1 

LË PARISIEN EN PROVINCE. 

Quand unParifien a quitté Paris, alors il ne ceffe en 
Province de parler de la Capitale. 11 rapporte tout ce 
qu'il voit à les ufages et à les coutumes; il affecte de 
trouver ridicule ce qui s'en écarte; il veut que tout 
le monde reforme fes idées pour lui plaire et l'amufer. 
Il parle de la Cour, comme s'il la connoiiïbit; des 
hommes de lettre, comme s'ils étoient fes amis| des 
fociétés, comme s'il y'avoit donné le ton. Il connoît v 
aufli les Miniltres, les Hommes en place. Il y jouit 
d'un crédit conlidérable ; Ion nom eft cité. Il n'y a 
enfin de f avoir, de génie, de politeïïe, qu'à Paris. 

Il aventure de pareils propos devant des perfonnes^ 
qui' ont du fens et des années. Il faut qu'il prenne* 
tous ceux qui l'écoutent pour des fots, ou que la 
manie de parler avantageufement de foi, l'aveugle / 
fur l'extrême facilitdftue l'on auroit à relever fes 
erreurs et fes menfonges: mais il s'imagine fe don- 
ner du relief, en ne vantant que Paris et la Cour* 

Le vers fameux: 

Elle * d'affez beaux yeux pour des yeux de 
Province 

le tarifien l'applique à fon infu à tout fce qui n'eft pas 
dans fa fphère. Il diroit volontiers à Bordeaux et à 
Nantes: Mais la Garonne et la Loire font daffet 
beaux fleuves, pour des fleuves de Province. 



(ré) 

MAÎTRES. 



f en a dé toute efpèce, pour le Latin* pour le Grée» 
pour l'Hébreu, pour l'Anglois, pour l'Italien» pour 
îa Théologie, pour l'écriture, pour la mufique, pour le 
bon ton> pout tous les jeux polliblesk Us courent le 
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battent tous les quartiers, et font contents^ 
quand ils trouvent leurs élèves endormis, a bien a, pa- 
relleux, oû malades* Ils glilTent joyeufement leur 
cachety et c'eft autant de gagné. t#e Maître à dan- 
fer vole comme un éclair dans un cabriolet; mais 
celui qui enfeigne le Grec ou les Mathématiques, 
marche à pied. 

Cette claITe d'hommes éft très-nombreufe. Éton- 
nés quelquefois de fe trouver enfemble, chacun ne 
comprend pas de fon côté, comment on peut -en ap- 
peller un autre que lui. De -là vient qu'ils n'elti- 
ment quô leur profeflion, et méprifent fou ve rame- 
utent celle d'autruK pomme abfurde ou inutile. 

C'eft un fpectacle allez plaiiant que de voir, dans 
la m émé antichambre, un Maître d'échecs et de trictrac, 
et un Maître d'hiftoire, attendre vis à-vis l'un de l'autre 
le réveil de Mr. le Marquis. Eh très dans fon cabinet, 
l'un patle de Cyrus et d'Hérodote, tandis que \ autre 
arrange avec un peu d'impatience les pions fur le 
damier, Le muficien qui doit leur fuccéder, fait 
crier le violon* qu'il accorde fut le perron de Pefca- 
lier. Le Valet -de -chambre qui fourit, fait mieux 
qu'eux tous, que Mr. le Marquis n'apprend fa rien 
de tout ce qu'on lui énfeignera, fi l'on excepte la 
marche des jeux, et le men^t pafTablement. 

Mais un fot opulent, qui a quinze louis à dépèn- 
fer par jour, croit bonnement que fon fils va poiïeder 
la mufique, le blafon, la danfe, le deflin, l'Anglois, et 
les mathématiques, à tant la leçottv II a envoyé cher- 
cher des Maîtres qui font accourus avec leurs cachets. 
On les leur paye à la fin du mois. L'élève, non moins 
ignorant que , le premier jour, et qui aura faifi quel- 
ques termes à la volée, fe pavanera le relte de fa vie 
de fôn prétendu favoir, n'imaginant pas même qu'on 

{mille fe moquer de lui* lorfqu'il fera en état de citer 
es Maîtres fameux qui font venus dans fon hôtel le 
faluer aVec gravité* prendre fon argent, et fe fauves 
pour aller ailleurs vendre à un autré riche le nom 
feul dés fciences. Ehl que leut faut -il dé plus? 
Parmi tant dé Maîtres, on ne s* eft jamais avifé, 
- même en plaifantant, de theîxher ou de demander un 
» Mûîtr* 
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Maître de Morale. C'eft que tous les hommes croycnt 
pofleder cette fcience-la, ou plutôt qu'il» n'en ont 
aucune idée. Aufli aime- 1- on mieux appeller un figu- 
rant dans un ballet, qu'un moralifte. La jambe et 
les pas du premier difent quelque chofe, et -le lan- 
gage de l'autre feroit inintelligible. Aulïï n'y a-t-il 
jamais eu en France, depuis la fondation de la Mo- 
narchie, un Maître de Morale. 



* » 

CABARETS 

Autrement dits tavernes. Vous n'y viendrez pas, 
délicats lecteurs; j'y fui* allé pour vous. Vous ne 
verrez l'endroit qu'en peinture, et cela vous épar- 
gnera quelques fenfations déf agréables. 

C'elt là un jrçceptacle de la lie du peuple* Maïs 
la vie des gueux a une franchife, qui mérite d'être 
obfervée; car les pallions qui font à nud, ont une 
originalité piquante. 

Ckirieux de voir ce monde, je me couvris un jour 
d'une redingote brune, et je m'enfonçai dans un faux- 
bourg. J'entrai au lieu^éfigné, et je demandai à fou- 
per. Il me fut fervi fur un bout de table; je fis. miné 
de manger. Tout à côté étoit une falle où étoit une 
longue table qui pouvoit contenir foixante couverts. 

Sur les dix heures du foir, je vis tout -à -coup 
entrer tumu(tueufement dix -neuf pendards , feize 
créatures et dix enfans qui s'emparèrent de la table, 
la chargèrent de débris de viande, poiffons, légumes» 
morceaux de pain; puis Ton fit venir du vin, qui ne 
fut pas fervi dans des pintes de plomb, mais dana 
des vafes de grès* 

Je fis femblant de fortir, et me jetai dans un 
petit cabinet, d'où je pouvois tout voir et entendre» 
Cette borde, qui devenoit plus nombreufe, jeta 
tout-à coup fur Ja table, tant en monnoie qu'en liards, 
une fomme de quatre - vingt - quatorze livres dix-fept 
fois neuf deniers, dont ces mendiants ne narjûIToient 

pas 



pas fatisfaits, difant que la furveille leur recette 
avoit palTé cent vingt Jivrea. 

Us remirent les fonds entre les mains d'un gueux 
qu'ils nommoient le tréforier. Un autre, qui avoit le 
titre de maître de garde*robe y s'empara, après un in- 
ventaire fait, d'un nombre confidérable de vieux bas, 
fouliers, culottes, habits, jupons, et promit que le tout 
feroit remis à leur frippier de l'Abbaye Saint-Germain. 
On eftima qu'il retireroit de cès guenilles au moins 
deux louis. Tel étoit le réfultat d'une infinité de trocs 
particuliers faits en parcourant les rues et les carrefours. 

Ces gueux demandèrent encore du vin, dont ils 
burent vingt-deux pots ; plus quatre bouteilles d'eau- 
de-vie; ils confommèrent auffi deux livres de fucre, 
' et un quarteron de tabac à fumer. 

De ces femmes, plulieurs avoient des enfants 

Îu' elles allaitoient et torchoient. Les chiens étoient 
e la partie, et c'étoit à qui leur feroit une pâtée 
abondante. Ces gueux me parurent aimer finguliè- 
rement leurs chiens; car ils les embraffoient et leur 
parloient avec une affection fentimentaïe, que n'a 
pas la plus jolie femme baifant fon épsgneul. 

Je vis entrer un habit noir, qui paroi/Toit le 
chef calculateur; il régla les comptes, diitribua l'ar- 
gent et parla long-tems des affaires de la fociété. Il 
s'agiffoit de trafiquer des lambeaux d étoffe, de vieil- 
les hardes, et de les dépofer chez tel gargotier qui 
les acheteroit en maffe. 
I Cette efpèce d'hommes ne connoit ni la difli- 

mulation ni lnypocrifie. A la moindre contradiction, 
le vilage de telle femme fe tuméfioit ; l'autre juroit 
avec emportement: mais les hommes cédoient cou- 
ftamment à la voix de ces femmes. Une rixe s'étant 
1 élevée, et une femme ayant pris au collet un hom. 
xne, et le fecouant vigoureufement, /^n voilin calma 
tout- à -coup fa- colère, en lui difant: ^JJieds-toi % c efi 
une femme qui parle» 

Lies femmes criailloient, et les hommes écoutaient. 
La langue n'étoit jamais rebelle à leurs expr'eflions- 
I Elles avoient un caractère de liberté abfolue, et leur 
idiome groffier rendoit facilement toutes leurs idoes, 
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Cette troupe formoit un ramas de mendiants, 
de chiffonniers, de ces revendeurs et revend eufes qui 
arpentent les rues. Les propos n'avoient point de 
fuite; ils fembloient fe deviner plutôt que converfer 
entr'eux. Quoiqu'on fit dans ce temps -là la chalTe 
aux mendiants, et qu'on les enlevât par centaines, 
ils ne parlèrent point de cette perfécution : ce qui 
m'étonna. C'étoiènt probablement des gueux privi- 
*' iés, leur profeflion étant mixte. r 

Il ineft impoflible de redire une multitude de 



mots bizarres, (jui formoient leur argot: mais leur 
langage étoit précis, énergique, et aucun d'eux ne 
tardoit à répondre: ils s'entendoient parfaitément 
et avec rapidité. 

La Religion et l'Etat n'auroient rien eu à re- 
prendre à leura discours. Ils juroient, il eft vrai, ils 
employoient fréquemment le faint nom de Dieu; 
mais ce n'étoit chez eux qu'une mauvaife habitude, 
ainfi que chez plufieurs Fariiiens, qui ne font pas de 
la claffe des gueax. • > 

+ ; Leur fouper étoit des refies froids. On leur ap- 
porta du cabaret des viandes, qui me parurent les 
débris d'une noce; ils mangèrent pendant plus de 
deux heures, non comme des affamés, mais comme 
gens qui s'amufent. 

La délicateffe ne regnoit pas parmi eux; maïs 
il y avoit profulion. Ils fe faifoient fervir d'une 
voix allez impérative, eux qui me paroi {Voient ne 
devoir commander à perfonne. Le garçon du cabaret, 
en vefte blanche, étoit tancé vertement quand il 
n'avoit pas répondu à la demande d'un gueux, dont 
les habits tomboient en lambeaux. 

Bientôt étourdi du bruit et fuffoqué d'une odeur 
défagréable, jeP^uittai la place. J'allai payer un écot 
auquel je n'avois pas touché, et prenant le garçon 
à part, je lui demandai où tout cela coucheroit. Il 
me répondit: Flufieurs demeurent dans les environs; 
mais le plus grand nombre n'ufe pas de draps blancs: 
car ils couchent tous enfemble fur de la paille, f ai- 
faut chambrée commune. 

- Dans 
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Dans d'autres bouchdus, j'ai eu occalion de voir 
ce qu'on appelle boir&pinte^ ou chopinc. La pinte eft 
fur une table de bois informe à {taux pieds de diftance 
d'un ménétrier, qui fait danfer une populace de dé- 
guenillés; c'elt un foldat et une fervante qui boivent 1 
enfemble; c'eft le rire et là misère qui s'accoleat près 
de ce vafe de plomb enduit d'une cralfe rouge» 

S'il furvient une rixe à la^fuite des fumées du 
vin frelaté, le jurement et la main partent enfemble ; 
la garde accourt; et fans elle, cftte canaille qui danfe 
alloit fe tuer au fon du violon. La populace, accou- 
tumée à cette garde, en* a befoin pour être contenue, 
et fe repofe fur elle du foin de terminer les fré- 
quents débats qui nailfent dans les cabarets» 

Ce qu'il y a de fingulier* c'efi: que cette foldatea- , 
que, ce guet qui met le hoU, elt compofé de favetiers 
habillés de^leu* qui, le lendemain, quand ils auront 
dépofé leur fulll, feront arrêtés à leur tour, s'ils font 
tapage, après avoir vuidé la pinte de plomb. Ainfi 
c*eft te petit peuple qui agit fut le petit peuple; les re- 
crues du guet ne manqueront point: ou appelle ées 
foldats, les foldats de ta Vierge Marie, parce qu'ils 
n'iront pas plus à la guerre que les foldats du Pape. 
Quand on leur voit faire l'exercice* on rit involontaire- 
menu Taute la troupe efl: .ajQfurée d'une longue VÎ0; 
ils ne rifquent que quelques taloches quand le déliu- 
. quant eft ivre et récalcitrant; et alors ferrant les menot- 
tes à celui qui a réfifté* ils s'eu vengent cruellement. 

Les vins, la bi'erre et les liqueurs font ^oujouxa 
frelatés par ceux qui tiennent ce» cabarets et tabagies, 
où s'àbreu ve. la multitude, et je ne fais pourquoi la loi 
répugne à les traiter comme des empoifonneurs. Un 
Confeiller au Parlement dans ce fiècle, opina à la mort 
contre un oabaretier f alnncateur, f outettant que cet ar- 
tiEce meurtrier exterminoit peut-être plue de citoyen* 
dans Paris que tous les autres fléaux réunis enfemble. , 

Ces perfides diltributeuï8 r qfcd altèrent un breuva* 
ge fait pour refta urer le peuple condamné aux ru d es ira* 
vaux, ignorent eux-mêmes fans doute les funeftes ac- 
cidents qui doivent réfulter de leurs mélangea. Plus 
inftruits, ils ue s'expoferoient pas à commettre de pa- 
ît 2 reils 
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reils forfaits. Voilà pourquoi un écrit dm pie et rai- 
fonné, qui ioftruiroit tout à la fois le cabaretier et 
le peuple; qui feroit fentir d'un coté l'énormité du 
crime, et de l'autre le danger, feroit très«urile, fut- 
tout s'il indiquent encore le remède contré fes acci- 
dent* de la boiflbn frelatée. 

Qui fera donc un catéchifrae jt l'ufage'du peuple 
pour lui donner à la fois quelques idées fainea de 
morale et de phylïqpe? ' 

, . 

08) 

CE QtTON NE VOIT POINT. 

I 
1 tfy» rien de R rare qu'un teftament généreux: les 
plus riches meurent, et ce qui prouve la dureté excef- 
t five de leurs coeurs, ils meurent fana faire de legs à 
qui que ce foit, à leurs amis, à ceux qu'ils appelaient 
de* noms les plus tendres: ils font égoïftes même dans 
le tombeau: infidèles à Part qu'ils ont aimé et cultive^ 
ils ne font rien pour lui. Quoi de plus aifé néan- s 
moins, que de prendre une plume, pour difperfer un 
peu de fes biens, lorfqu'on n'en pourra plus jouir î Les 
fondations magnifiques étoient plus communes au- 
trefois» Ce devroit être un devoir que de*ne pas quifc> 
ter la vie, fans laitier quelques traces de bienfaifance. 

On n'a point -encore vu un millionnaire à Paris, 
que je fâche, laiiler un legs à un homme pauvre et 
utile, que lui défignoU la voix publique. Les arts, les 
' fciences ont befoin de foutien, d'appui, ainfi que ceux 
qui les cultivent. Le ncbe, infenfible dans les brasde 
la mort, comme pendant fa vie, repoulTe toute idée de 
donation ; il cherche les jouiHances de la vanité, jamais 
celles du légitime orgueil de la célébrité et, ce qui feroit 
plus pur encore, ce fentiment confolateur qui accom- 
pagne la générolité et en devient la récompenfe» 

Rien n'accufe plus l'humanité que le vuide,lafé- 
cherelTe* l'infenfibilité, l'oubli des tendres affections, 
qui caractérifent les teftaments: il en faut dix mil/e, 
pour en citer un qui foit digne d'un être fait pour être 
*«greué| de grands hommes mêmes n'ont pas fu faire 

ce 
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•« dernier acte, le plus important a tracer, pnifquH eft 
le dernier ouvrage de notre volonté et de nos vertus. 
Eft-ce foiblefle, inattention ou indifférence pour ce 
qui doit nous fur vivre? Comment ne compote t-on- 
pas à loifir cette oeuvre où rame paroît à aud? ' 



• ■ 
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LUXE, BOURREAU DES RICHES. 

On juge des objets, non fur leur bonté* réelle, mais 
fur leur rareté. On dédaigne trop dans les arts les, 
beautés Amples; on veut fans ceffe retoucher l'ouvrage 
de la nature; de frivoles ornements l'altèrent et la ren- 
dent méconnoiflable. De-là le caprice qui varie incef- 
famment les formes. Les goûts ne font pas fatisfaits, 
mais amortis ; et au lieu d'une variété piquante, des 
bizarreries fomptueufes s'amènent que le dégoût* Et 
voila pourquoi tout change, les modes, les parures, les 
ufages, l'idiome, fans raifon et à tout moment. Les hom- 
mes opulents font bientôt réduits au malheur de ne 
plus rien fentir. Leurs ameublements font une déco- 
ration changeante, leurs habillements une fervitude 
journalière, leurs repaaune parade; et le luxe les tour- 
mente, je crois, comme le befoin tourmente l'indigent* 
C'était bien la peine de lui tout facriher* 

J'étoi* affia ces jours derniers à la table d'un 
homme opulent. Ilfoupiroit. Qu'avea-vons? lui dit- 
je* Vous n'êtes point malade; vous n'avez à craindre 
ni le prcfent, ni revenir; votre femme, vos enfans 
font en bonne fanté; aucun malheur ne les menace. 
Il ne dit; mot. Il me jrêfenta un fruit d'une rare 
beauté. Je l'ouvris ; un ver en rongeoit le coeur. Et 
moi aufli, me dit-il, un ver me ronge; mais ce ver. 
eft invifible. Je ne pus en lavoir davantage. 

Ce qui tourmente les riches à Paris, c^eft peut-être 
l'enchaînement de leurs folles dépenfes. Ils vont tou- 
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pour ainfi dire, qu' 
Jamais fiècle n'a été plus prodigue 
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On confomme fes revenus entiers* on dévore fes ca- 
pitaux, on e*tale une furabondance fcandaleufe, on 
veut effacer fon voifro; et pour fe foutenir dans 
un ëtat forcé, l'on a recours à des relTources qui 
devroienfc rendre les richeffes odieufes. 

Quoi! ne fauroit*on manger et) faire bonne obère 
fana îvoir un fervipe coûteux, que le faux pas d'un 
laquais peut réduire en pouflière? Faut- il que 1* 
vaiffelie foit de l'orfèvre à la mbde* et qu'on re- 
fonde tous les ans fou argenterie? Faut-il un maître* 
d 1 hôtel tout galonné, pour tenir une ferviette derrière 
votrç fauteuil, et qui vous, ruine pour bâtir des def-, 
ferts, auxquels on ne touche prefque pas? Faut* il 
pluiieur* laquais pour être plus mal fervi, que s'ils 
étoient réduits à un petit nombre? Faut-il trente che- 
vaux; pour aller fouper en ville deux fois la femaine? 

Quelle eft cette extravagance de l'imagination ? 
Elle n'eft que puérile, et c'eft cependant pour" ces 
rnif ères-là que fe commettent toutes les bailelTes qui 
avflifTent Vbomme, et la multitude dot petits crimes, 
qui ne laîITent pas lea rich.es en paix, avec eux-mêmes. 

Apicius ne pouvoit nommer tous, les animaux/ 

Îui couVToient fa table, raiïembléa des quatre coins 
e l'univers... Ç'étoit fon efclave qui goûtoit le. m or-. , 
ceau que la perte d'appétit l'empéchoit de fâvourer. 
Il fut oblige de s'empoifônner ; car en révifant . fes 
comptes, il trouva qu'il n'avoit plus que f dix an te mille 
4cus pour vivre : il craignoit de mourit de faim. 

Mer ci,er* 

VOYAGE DU JEUNE AN A CHAR SI S. 

(SCXTHE) £N GRÈCE, 

* 9 

■ co • > 

DESCRIPTION D'ATHENES, 

•Athènes eft comme divifée en trois partie** fàvoir, 
la citadelle conftrnite fur uu rocher; la ville fituée 

au- 

■ 
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autour de ce rocher ; les ports de Phalère, de Munychie 
et du Pirée. 

C'eft fur ie rocher de la citadelle que s'établirent 
les premiers habitans d'Athènes.,", C'eft-là que fe trou- 
voit l'ancienne ville : quoiqu'elle ne fut naturellement 
acceflible que du côté du fud-oueft, elle etoit par-tout 
environnée de murs, qui fubfiftent encore. 

Le circuit de la nouvelle ville eft de 60 ftades. *) 
Les murs flanqués de tours et élevés à la hâte du 
temps' de Thémiftocle,, offrent de 'toutes parts des 
fragraens de colonnes, et des débris d'architecture, 
mêlés confufément avec lés matériaux informes qu'on 
avoit employés à leur conftruction. 

De la ville partent deux longues, murailles, dont 
l'une qui eft de 35 ftades,**) aboutit au port de Pha* 
1ère, et l'autre qui eft de 40 ftades,***) à celui du 
Pirée. Elles font prefque entièrement fermées à leur 
extrémité par une troifième, qui a 60 ftades: et 
comme elles embralTent non feulement ces deux 
ports, et celui de Munychie qui eft au milieu, mais 
encore une foule de maifons, de temples, et de mo- 
nument de toute efpèce, on, peut dire que l'enceinte 
totale de la ville eft de près de fcoo ftades. f) 

Au fùd-oueft, et tout près de la citadelle, eft 
le rocher de Muféum, féparé par una petite vallée 
d'une colline,, où l'Aréopage tient fes léances. 

D'autres éminences concourent à rendre le fol 
de la ville extrêmement inégal. Elles donnent naif- 
fance à quelques foibles fources qui ne fbfEfent pas 
aux habitans. Ils fupplcent à cette difette par des 
puits de citernes, où l'eau acquiert une fraîcheur 
qu ils recherchent avec foin. ' 

Les rues en général n'ont point d'alignement. La 
plupart des maifons font petites et peu commodes. 
Quelques - unes, plus magnifiques, laiûent à peine en- 
trevoir leurs ornemens. à travers une cour, ou plutôt 
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**) 1 lieue 807 toifes et demie, 
j 1 heue 1280 toiles* 
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une avenue longue et étroite. Au dehors, tout refpire 
la finaplicité; et les étrangers, au premier afpect, cher- 
chent dans Athènes cette ville B célèbre dfcns l'uni- 
vers; mais leur admiration s'accroît infenfiblement, 
lorfqu'ils examinent à loiilr ces temples, ces portiques, 
ces édifices publics que tous les arts fe font dîfputé 
la gloire d'embellir. 

L'IIiJTus et le Céphife ferpentent autour de la 
ville i et près de. leurs bords on a ménagé des yrome- 
i nades publiques* Plus loin, et à diverfes diftances, 
des collines couvertes d'oliviers, de lauriers ou de 
vignes, et appuyées fur de hautes montagnes, forment 
comme une enceinte autour de la plaine, qui s'étend 
vers le midi jufqu'à la mer. 

Ce petit pays, partout entrecoupé de montagnes ' 
et de rochers, eft très-ftérile de lui- même; et ce n'eft 
qu'à force de culture -qu il rend au laboureur le fruit 
de fes peines; mais les lois, l'induftrie, le commerce et 
V extrême pureté de Tait y ont tellement favorifé la 
population, que l'Attique eft aujourd'hui couverte da 
hameaux et de bourgs dont Athènes eft la capitale, 
x On divife les habitans de l'Attique en trois claflfea. 
Dans la première font les citoyens; dans la féconde, 
les étrangers domiciliés; dans la troilième, les efclaves. 

On diftingue deux fortes d'efclaves ; les uns Grecs 
d'origine, les autres étrangers: les premiers en général 
font ceux, que le fort des armes a fait Jtomber entre les ' 
mains d'un vainqueur irrité d'une -trop longue réfif- 
tance; les féconds viennent de>Thrace, d#Phrygie, 
de Carie, et des pays habités par les barbares. 

Les efclaves de' tout âge,- de tout fexe et de toute 
nation, font un objet confidérable de commerce dans 
toute la Grèce. Des négociant avides en tranfportent 
fans celle d'un lieu dans un autre, les entaffent comme 
de viles marcbandifes dans les places publiques; et% 
lorfqu'il fe préfente un acquéreur, ils les obligent de 
danfer en rond, afin qu'on puiffe juger de leurs forces 
et de leur agilité. Le prix qu'on en donne, varie fui* 
yant leurs talens. Les uns font eftimés 500 drach- 
mes,*) 1er autres 600/*) Mais il eu eft qui coûtent bien 

davan- 
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davantage. Les Grecs qui tombent entre les mains 
des pirates, font mis en vente dans des villes Grec- 
ques, et perdent leur liberté, jufqu'à ce qu'ils foient 
en état de payer une forte rançon, Platon et Dio- 
gène éprouvèrent cp malheur; les amis du premier 
donnèrent 3000 drachmes pour le racheter ; *) le fé- 
cond r,efta dans les fers, et apprit aux (ils de fon 
mafrre à être vertueux et libres. 

Dans prefque toute la Grèce le nombre des 
efclaves furpafle infiniment celui des citoyens. Pref- 
que partout on s'épuife en efforts pour les tenir dans 
la dépendance. Lacedémone, qui croyoit par la rigueur 
les forcer à l'obéiflance, les a fouvent poufles à la 
révolte, Athènes, qui vouloit, par des voies plus 
douces, les rendre fidèles, les a rendu infolens. 

On en compte environ quatre cent mille dans 
l'Attique. Ce font eux qui cultivent les terres, font 
valoir les manufactures, exploitent les mines, travail- 
lent aux carrières, et font chargés dans les maifons de 
tous les détails du fervice 1 car la loi défend de nour- 
rir des efclaves oiûfs, et ceux qui, nés dans une con- 
dition fervile, ne peuvent fe livrer à des travaux péni- 
bles, tachent de fe rendre utiles par l'adrelTe, les talens 
etlà culture desarts. On voit des fabricans en employer 
plus de 50, dont ils tirent un profit oonlidérable. 

11 s'en eft trouvé qui ont mérité leur liberté', 
en combattant pour la république et d'autres fois en 
donnant à leur maître des preuves d'un zèle et d'un 
attachement qu'on cite encore pour exemples. Lorf- s 
qu'ils ne peuvent l'obtenir par leurs fervices, ils 
l'achètent par un pécule, qu'il leur eft permis d'ac- 
quérir et dont ils fe fervent pour faire des préfens 
à leurs maîtres dans des occasions d'éclat; par exem- 
ple, lorfqu'il nait un enfant dans la maifon, ou lors- 
qu'il s'y fait un mariage. 

Quand ils manquent eflentiellement à leurs de- 
voirs, leurs maîtres peuvent les charger de fers, les 
condamner à tourner la meule du moulin, leur inter- 
dire le mariage, ou les féparer de leur femme; mais on 

») B.700 livret, y - \ 



ne doit jamais attenter à leur vie: quand on les 
traite avec cruauté % on les force à déferter, ou du 
moins à chercher un afyle dans le temple de Thé- 
fée. Dans ce dernier cas, ils. demandent à paiïer au 
fervice d'un maître moins rigoureux; et parviennent 
quelquefois à fe fouftraixe au joug du tyran qui abu- 
f oit de leur foibleHe. ' 

C'eft ainfi que les lois ont pourvu à leur fureté; 
mais quand ils font intelligent ou qu'ils ont des ta-, 
lens agréables, l'intérêt les fert mieux que les lois. 
Us enrichiflent leur maître; ils s'en ri chilien t eux- 
mêmes en retenant une partie du falaire qu'ils reçoi- 
vent des uns et des autres,. Ces. profits multipliés les 
mettent en état de fe procurer des protections, de 
vivre dans un luxe révoltant, et de joindre l'info- 
lence des prétentions à la bailelTe des fentiméns. 

11 eft défendu, fous de très - grandes peines, d'in- 
fliger des coups à Fefclave d'un autre, parce que toute 
violence eft un crime contre l'état: parce que les 
efclavea n'ayant prefque rien qui lea caractérife à J 
l'extérieur, l'outrage, fana cette loi, pourroit tomber 
fur le citoyen, dont la perfonne doit être facrée. ' 

Quand un efclave eft affranchi, il ne palTe pas 
dans la claffe des citoyens, maia dans celle des do- 
miciliés, qui tient à cette dernière par la liberté, et 
a celle d>» efclaves. par le peu de confidération 
dont elle jouit. 

Les domiciliés , au nombre d'environ dix mille, 
font des étrangers établis avec leurs familles dans 
l'Attique, la plupart exerçant des métiers, ou fervant 
dans la marine, protégés par le gouvernement, fans 
y participer, libres et dépendans, utiles à la répu- 
blique qui les redoute, parce qu'eye redoute la liberté 
(éparée de l'amour de la patrie, meprîfés du peuple fier 
et jaloux des distinctions attachés à l'état de citoyen. 

Ils doivent fe choiiirparmi les citoyens un patron 
qui réponde de leur conduite et payer au tréfor public 
un tribut annuel de 12 drachmes pour les chefs de fa- 
mille, et de 6 drachmes pour leurs enfans. Ils perdent 
leurs biens, quand ils ne remploient pas le premier de 
ces engagemens, et leur liberté, quand ils violent le 
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fécond; maïs s'ils rendent des fervicea (Lgual.éa à 
l'état, ila obtiennent l'exemption du tribut. 

Dans les cérémonies religieuses, des fonctions par- v 
ticulières, leà diftinguent des citoyens. lues hommes 
doivent porter une. partie des offrandes, et leurs fenf- 
mes étendre des. parafols fur les femmes libres; ils font 
enfin expofes aux infultes du peuple, et aux. traits 
ignominieux qu'on lance contre eux fur la fcène. 

On a vu quelquefois la république en faire paf- 
Xer un très-grand nombre, dans la claffe des citoyens, 
épuifée p*ar de longues guerres. Mais fi par des ma- 
noeuvres' lourdes, ils fe gliffent dans cet ordre res- 
pectable,, il eft permis de Je s pqurf uivre en juftice èt 
quelquefois même de les vendre comme des efclaves. 

l^es affranchis infcrits dani la même claffe, font 
fùjets au mémo tribut, à la même dépendance, au 
même, aviliffement.. Ceux qui fon.t néa dans la fer- 
vitude, ne fauroient devenir citoyens j et tout pa- 
tron qui peut,, en juftice réglée* convaincre d'ingra- 
titude à fon. égard l'efclave qu'il avoit affranchi, efi 
autorifé à le remettre fur le champ dans lesfers y en lui 
difant : Soie efclave, puifque tu ne fais pas être libre. 

La, condition dea domiciliés commence à s'adoucir. 
Ils font depuis quelque tems moins vexés* fans être 
phis. fatisfaits de leur fort i parce qu'après a voir obtenu 
des égards,, ils vou dr oient avoir des diftinctions, et 
, qu'il eft difficile de n'être rien dans. une. ville,, où 
tant de gens font quelque chofe. ' 

On eft citoyen de naiffance, lorfqu'ou eft ilïu 
d'un père eft d'une mère qui le font eux-mêmes ; et 
l'enfant d'un Athénien qui époufe une étrangère, ne 
doit avoir- d'autre état que. celui de fa mère.. Péri* 
dès fit cette loi dans un temps oii il voyoit autour 
de lui des en fan s propres à perpétuer fa maifon* Il 
la fit exécuter avec tant de rigueur, q U e près de 5000 
nommes, exclus du rang de citoyens, furent vendus 
à l'encan. Il la viola, quand il ne lui refta plus qu'un 
fils, dont il avoit déclaré la naiffance illégitime* 
^ Lés Athéniens par adoption, jouïffent prefque des* 
mêmes droits que* lea Athéniens d'origine. Lorfqne 
dans les commencemens il fallut peupler rAttique, on 
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donna le titre de citoyens a tous ceux qui venoieut 

•'y établir. Lorfqu'elle fut fuffifamment peuplée, So- 
Ion ne raccorda qu'a ceux, qui s'y tranfportoient avec 
leur famille, ou qui, pour toujours exilés de leur pays, 
cbercboient ici un afyle aiîuré. Dans la fuite on le 
promit à ceux qui rendroient des fervices à l'état; et 
comme rien n'eft fi honorable que d'exciter la recon* 
noiiTance d'une nation éclairée, dès que ce titre fut 
devenu le prix du bienfait, il devint l'objet de 'l'ambi- 
tion des fouverains, qui lui donnèrent un nouveau 
luftre en l'obtenant, et un plus grand encore, lorf qu'ils 
ne l'obteno^ent pas. Réfuté autrefois à Ferdiccas, roi 
de Macédoine, qui en étoit digne ; accordé depuis avec 
plus de facilité, à Evagoras, toi deCypre, a Denys, 
' roi dô Syracufe, et à d'autres princes, il fut extrême- 
ment recherche, tant que les Athéniens fuivirent à la 
rigueur les lois faites pour empêcher qu'on ne le pro- 
diguât: car il Uf fuffit pas qu'on foit adopté par un 
décret du peuple, il faut que çe décret foit confirmé 
,par une affemblée où jGx mille citoyens donnent fecrè 
tement leurs fuffragea; et cette double élection peut 
être attaquée par le moindre des Athéniens, devant 
un tribunal qui a le droit de réformer le jugement 
du peuple même. 

Ces précautions trop négligées dans ces der- 
niers temps, ont placé dans le rang des citoyens, 
des hommes qui en ont dégradé le' titre, et dont 
l'exemple autorilera dans la fuite des choix encore 
plus déshonorans. 

On compte' parmi les citoyens de l'A t tique 
£0,000 hommes en état de porter les armes. 

Tous ceux qui fe diftinguent par leurs richelTes, 
par leur naiflance, par leurs vertus et par leur favoir 
forment ici, comme prefque par «tout ailleurs, la 
rincipale cl a (Te des citoyens, qu'on peut appellet 
i clafle des notables. 

On y comprend les gens riches, parce qu'ils fup- 
portent les charges de l'état; les hommes vertueux et 
éclairés, parcequ'ils contribuent Je plus à fan maintien 
*t*à fa gloire. A l'égard de la naiflance, on la reipecte, 
parce qu'il eft à préfumer qu'elle tranfmet de père en 
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fils des fentimens plut nobles , et un plu* grand s 
amour de la patrie. 

On confidère donc lea familles, qui prétendent , 
defcendre ou des Dieux, ou des rois d'Athènes, ou ■ 
des premiers héros de la Grèce» et encore plus cel- 
les dont les auteurs ont donné de grands exemples 
de vertus, rempli les premières places de la magif- 
trature, gagné des batailles, et remporté des cou* 
ronnes aux jeux publics, 

, Quelques- uns font remonter leur origine juf- 
qu'aux fiècles lea plus reculés. Depuis plus de mille 
ans la m ai f on des Eumolpides conferve lefacerdocede 
Cérès Eleuûne, et celle des Etéobutades le facerdoce 
de Minerve. D'autres n'ont pas de moindres jpréten- 
tîons ; et pour les faire va' oir, ils fabriquent des généa- 
logies qu'on n'a pas grand intérêt à détruire: car les 
notables ne font point un corps particulier; ils ne 
joui lient d'aucun privilège, d'aucune préféance. Mais 
leur éducation leur donne des droits aux premières pla- 
ces, et l'opinion publique des facultés pour y parvenir. 

La ville d'Athènes contient, outre les efclaves, 
plus de 30,000 habitans. 

s* 

.- 

• • W ' • . . 

SEANCE A L'ACADEMIE. ' 

J étois depuis quelques jours à Athènes ; pavois déjà 
parcouru rapidement les iingularités qu'elle renferme. 
Quand je fus plus tranquille, Apollodore, mon W* 
te, me propofa de retourner à l'Académie; 

Nous traversâmes un quartier de la ville, qu'on 
appelle le Céramique ou les Tuileries ; de là fortantpar 
la porte Dîpyle, nous nous trouvâmes dans des champs 
qu'on appelle auffi Céramique et nous vîmes le long 



quantité de tombeaux; car il n'elt permis 
d'enterrer perfonne dans la ville. JLa plupart des cito- 
yens ont leur fépulture dans leurs maifons de campa- 
gne, OU dans des quartiers qui leur font aïïignés hors 
des murs, £<e Céramique eft réfervé pour ceux qui 
ont péri dans les combats. Parmi ces tombeaux on 
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remarque ceux de Périclès et de quelques autres 
Athéniens, qui lie font pat morts les armes à la main, 
et à qui on a voulu décerner «près leur trépas les 
honneurs les plus diftingués. 

L'Académie ïi'eft éloignée de la ville que de lix 
Aades. C'eft un grand emplacement qu'un citoyen 
d'Athènes, nommé Académus^ avoit autrefois pc-ffedé^ 
On y voit maintenant un gymnafe, et un jardin entou- 
ré de murs, orné de promenades couvertes et char- 
mantes, embelli par tfes «aux qui coulent à l'ombre 
des platanes et de plulieurs autres efpcces d'arbres. 
A l'entrée eft l'autel de l'Amour et la Itatue de ce 
Dieu; dans l'intérieur vont les autels de plulieurs 
autres divinités: non loin de là Platon a fixé Ta ré- 



sidence auprès d'un petit temple qu'il a confacré 
aux Mufes, et dans Une portion de terrein qui lui 
appartient. Il vient tous les jours à l'Académie. Nous 
l'y trouvâmes au milieu de Tes difciples , et je me 
fentis pénétré du refpect qu'infpire fa préfence. 

Quoiqu'agé ô?environ foixante-huit ans, il cûbfer- 
voit encore de la fraîcheur: il avoit reçu de la nature 
un corps robufie. Ses longs voyages altérèrent Ta 
fauté; mais il l'avoit rétablie par un régime auftère; et 
il ne lui reftoit d'autre incommodité qu'une habitude 
de mélancolie î habitude qui lui fut commune avec 
Socrate, Empédocle et d'autres hommes illuftres. 

Il avoit des traita réguliers, l'air férieux, les 
yeux pleins de douceur, le front ouvert et dépouillé 
de cheveux, la poitrine large, les épaules hautes* 
beaucoup de dignité dans le maintien, de gravité 
dan* la démarche, et de modeftie dans l'extérieur. 

Il me reçut avec autant de politeffe que de 
/implicite, et me fit un il bel éloge du philofophe 
Anacharfîs dont je defcends» que je rougiffois de 
porter le même nom. 11 s'exprimoit avec lenteurs 
mais les grâces et la perfualion fembloient couler 
de fes lèvres. Comme je le connus plui particuliè- 
rement dans la fuite; fou nom paroitra fouvent dams 
ma relation. Je vais feulement ajouter ici quelques 
détails que m'apprit alors Apollodore* 
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La mère de Platon, /me dit>il, étoit de la même 
famille que Solon, notre législateur; et fon "pète rap- v 
portoit Ton origine à Codrus, le dernier de nos roi*, 
mort il y a environ 700 ans. Dans la jeun elle, la pein- 
ture, la mufique, les différens exercices du gymnafe 
remplirent tous Tes moment. Comme il étoit né avec 
une< imagination forte et brillante, il fit des dithyram- 
bes, s^exerça dans le genre épique, compara fes vers à 
ceux d'Homère, et les brûla,. Il crut que le théâtre 
pourroit le dédommager d« ce facrifice: il crompofa 
quelques tragédies ; et pendant que les acteurs fe pré- 
paroient à les représenter, il connut Socrate, fupprima 
les pièces, et fe dévoua tout entier à la philoîophie. 
Il fentit alors un violent befoin d'être utile aux hora* 
mes. La guerre du Péloponèfe avoit détruit les bons 
principes ët corrompu les moeurs. La gloire de les ré- 
tablir excita fon ambition. ^Tourmenté jour et nuit de 
cette grande idée, il attendoit avec impatience le mo- 
ment où, revêtu des ma gift. ratures, il leroit en état de 
déployer fon zélé et fes talens, mais les fecouffes 
queffuya la république dans les dernières années de la 
guerre, ces fréquentes révolutions qui en peu de temps 
préfentèrent la tyrannie fous des formes toujours plus 
effrayantes, la mort de Socrate, fon maître et fon ami, 
les réflexions que tant d'événemens produifirent dans 
fon efprit, le convainquirent bientôt que tous les 
gouvernemens font attaqués par des maladies incura- 
bles* que les affaires des mortels font, pour ainfi 
dire, défefpérées et qu'ils ne feront heureux, que 
lorfque la philofophie fe chargera du foin de les 
conduire. Ainfi, renonçant à fon projet, il réfolut 
d'augmenter fes connoiffances , et de les confacrer 
à notre inftruction. Dans cette vue il fe rendit à 
Mégare, en Italie, à Cyrène, en Egypte, par -tout 
où l'efprit humain avoit fait des progrès. 

11 avoit environ 40 ans, quand il fit le voyage de 
Sicile pour voir l'Etna. Denys, tyran de Syracufe, 
délira de l'entretenir. La converfation roula fur le 
bonheur, fur la juftice, fur la véritable grandeur. Pla- 
ton ayant foutenu que rien h'eft fi lâche et fi malheu- 
reux qu'un prince injufte, Denys en colère lui dit: 



„Vous parlez comme un radoteur." 4 — „Et vous com* 
,,me un tyran,** répondit Platon. Cette réponfe p en- 
fa lui coûter la vie. Denys ne lui permit de s'embar- 
■ , quer fur une galère qui retournoi t en Grèce, qu'après 
avoir exigé du commandant qu il le jetteroit à la mer, 
ou qu'il s'en déferoit comme d'un vil efclave. Il fut 
vendu, racheté et ramené dans fa patrie. Quelque 
temps après, le roi de Syracûfe, incapable de re* 
'mords, mais jaloux de Peftirae des Grecs lui écrivit, 
et l'ayant prié de l'épargner dans fes difcours, il 
n'en reçut que cette réponfe méprifante: „Je n'ai 
* „pas alfez de loifir pour me fouvenir de Denys." 

A fon retour Platon fe fit un genre de vie dont il 
ne s'eft plus écarté. Il a continué de s'abftenir des 
affaires publiques, parce que, fuivanfc lui, nous ne pou* 
vons plus être conduits au bien, ni par la perfualion, 
ni par la force; mais il a recueilli les lumières éparfes 
dans les contrées qu'il avoit parcourues ; et conciliant, 




>loppi 

ouvrages font en forme de dialogue. Socrate en eft le 
principal interlocuteur; et Ton prétend qu'à la faveur 
de ce nom, il accrédite les idées qu'il a conçues ou. 
adoptées. Son mérite lui a fait des ennemis; il s'en 
* eft attiré lui-même en verfant dans fes écrits une ironie 
piquante contre plufieurs auteurs célèbres. 11 eft vrai 
qu'il la met fur le compte de Socrate; mais l'adrelTe 
avec laquelle il la manie, et différens traits qu'on pour* 
*" roit citer de lui, prouvent qu'il avoit, du moins dans 
fa jeunette, alfez de penchant à la fatire. Cependant 
fes ennemis ne troublent point le repos qu'entretien- 
nent dans fon coeur fes fuccès ou fes vertus. 11 a dea 
vertus en effet; les unes qu'il a reçues de la nature ; 
d'autres qu'il a eu la force d'acquérir. Il étoit né vio* 




ou plutôt ion unique paliion. 
Je penfe qu'il éprouve cette jalouiie dont il eft li fou- 
vent l'objet. Difficile et réfervé pour ceux qui courent 
la même carrière que lui, ouvert et facile pour ceux, 

qu'il 
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qu'il y conduit lui-même, il a toujours vécu avec lai 
autres difciples de Socrate dan» la contrainte ou 
l'inimitié; avec Te» propres difciples, dans la confiance 
et la familiarité, fans celle attentif à leurs progrès 
ainfi qu'à leurs befoins, dirigeant fans foibleiTe et fans 
rigidité leurs penchans vers des objets honnêtes, , et 
les corrigeant par fes exemples plutôt que par fes 
leçons. De leur côté fes difciples pouffent le refpect 
jufqu à rbomraage, et l'admiration jufqu'au fanatifme. 
Vous eu verrez même qui affectent de tenir les épau- 
les hautes et arrondies, pour avoir quelque relfem- 
blance avec lui. C'eft ainfi qu'en Ethiopie, lorfque 
le fouverain a quelque défaut de conformation, les 
coûrtifans prennent le parti de s'eftropier, pour lui 
rellembler. Voilà les principaux traits de fa vie et de 
fon caractère. Vous ferez dans la fuite en état de juger 
de fa doctrine, de fon éloquence et de fes écarts. 

Apoljodore en fini/Tant, s'apperçut que je regàr- 
dois avec furprife une allez jolie femme qui s'etoit 
glilïee parmi les difciples de Platon . Il me dit : Elle 
s'appelle Lafthénie. L'amour de la philofophie l'a con- 
duite en ces lieux ; et l'on foupçonne qu'elle y eft re- 
tenue par l'amour de Speufippe, neveu de Platon, qui 
-eft a/lis auprès d'elle. Il me fit remarquer en même 
temps une jeune fille d'Arcadie, qui s'appelloit Axio- 
thée, et qui, après avoir lu un dialogue de Platon, 
avoit tout quitté, jufqu'aux babillemens de fon fexe, 
pour venir entendre les leçons de ce philofophe. Il 
me cita d'autres femmes qui, à la faveur d'un pareil 
déguifement, avoient donné le même exemple. • 

Je lui demandai en fuite: Quel eft ce jeiîne hom- 
me maigre et fec que je vois auprès de Platon, qui 
graflfeye, et qui a les yeux petits et pleins de feu ? 
C'eft, me dit-il, Ariftote de Stagire, fils de Ni coma que, 
le médecin et l'ami d'Arayntas, roi de Macédoine. 
Nicomaque laifTa une fortune affez confidérable à fon 
fils qui vint, il y a environ cinq ans, s'établir parmi 
nous. Il pouvoit avoir alors 17 à 18 ans. Je ne con- 
nois perfonne qui ait autant d'efprit et d'application. 
Platon le diftingue de fes autres difciples, et ne lui 
reproche que d'être trop recherche dans fes habits. 

L Celu. 



Èelui que vous voyee auprès d'Àfiftote, continua 
A polio dore, eft Xénocrate de Chalcédoine. C'eft un 
afprit lent et fans aménité. Platon l'exhorte fou- 
vent à facrifi,er aux Grâces. Il dit de lui et d'Ârif-. 
tote, que l'un a befoin de frein, et* l'autre d'éperon. 
Un jour on vint dire à Flaton que Xénocrate avoit 
mfel parlé de lui* Je ne le crois pas, répondit-il. On 
inlifta, il île céda point. On offrit des preuves. „Non, 
,,repliqua-t-il; il eft impoflible que je ne fois pas 
„aimé de quelqu'un -que j'aime H tendrement»' 1 

Comment nommez -vous, dis -je alors, cet autrs 
jeune homme qui paroît être d'une fanté A délicate, et 
qui remue les épaules par intervalles? C'eftDémofthè- 
ne, me dît Apollodore. Il eft né dans une condition 
nonne te. Son père qu'il perdit à l'âge dé 7 ans, occu- 
p oit une allez grande quantité d'efclaves^à forger des 
ëpées , et à faire des meubles de différentes fortes. 
Il vient de' gagner un procès contre fes tuteurs, qui 
vouloient le fruftrer d'une partie de fon bien; il a 
plaidé lui-même fa caufe quoiqu'il ait à peine 170ns* 
Ses camarades, fans doute jaloux du fuccès, lui don- 
nent aujourd'hui le nom dè Serpent, et lui prodi- 
guent d'autres épithètes déshonorantes, qu'il paroît 
^attirer par la dureté qui perce dans fon caractère. 
SI veut fe confacrer au barreau, et dans ce delTein, 
il fréquente l'école d'Iféej plutôt que celle d'Ifocrate, 
parce que l'éloquence du premier lui paroît plus nër- 
veufe que celle du fécond. La nature lui a donné 
une voix foible, une ref pi ration embarraflee, une 
prononciation défagréable; mais elle Ta doué d'un de 
ces caractères fermes qui s'irritent par les obftacles. 
S'il vient dans ce lieu,, c'eft pour y puifer à la foie * 
des principes de philofophie, et des leçons d'éloquence. 
Lie même motif attire les trois élèves que vous vo- 
yez auprès de Démoftbène. L'un s'appelle Ef chine; 
c'eft ce jeune homme ii brillant de fan té: né dans une 
condition obfcure,il exerça dans fôn enfance des fonc- 
tions affez viles; et comme fa voix eft belle et fonore, 
on le fit enfuit© monter fur le théâtre, où cependant il 
ne joua que des rôles fubalèernes. Il a des grâces dans 
L'eiprit, et cultive la poëlie avec quelque' fuccès. La 
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fécond, s'appelle Jlypéride, et le troifiemé Lycurgue. 
Ce dernier appartient à une des plus anciennes fa- 
milles de la république. 

Tous ceux qu'Apollodore venoit de nommer fe 
font diftingués dans la fuite, les uqs.par leur élo* 
quence, les autres par leur conduite, prefque tous 
par une haine confiante pour la fervitude. J'y 'via 
aufli plufieurs étrangers, qui s'empreffoient d'écouter 
les maximes de Platon fur la juftice et fur la liberté ; 
mais qui, de retour chez eux, après avoir montré 
des vertus, voulurent affervir leut patrie, ou l'ailet- 
virent en effet:, tyrans d'autant plus dangereux, qu'on 
les avoit élevas dans la haine de la tyrannie. , 

Quelquefois Platon lifoitfes Ouvrages à fes difci- 
ples; d'autres fois il leur propofoit une queftion, leur 
Jtonnoit le temps de la méditer, et les accoutumoit à 
définir avec exactitude les idées qu'ils af ta choient aux 
mots. C'étoit communément dans les allées de FAca* 
demie, qu'il donnoit fes leçons: car il r/egardoit la 
promenade comme plus utile à la fànté, que les exer- 
cices violens du gymnafe. Ses anoiens difciples, fes 
amis, fes ennemis même venoient fouvent l'entendre, 
et d 1 autres y venoient attirés par la beauté du lieu. 

Je vis arriver un homme âgé d'environs 45 ans. Il 
étoit fans fouliers, fans tunique, avec une longue bar- 
be, un bâton à la main, une beface fur l'épaule, et un 
manteau fous lequel il ten'oit un coq en vie et fans 
plumes. Il le jeta au milieu de iVflemblsje, en difant: 
^Yoilà l'homme de Platon." Il difparut aufli-tât. Pla- 
ton fourit. Ses difciples murmurèrent. Apollodore 
me dit: Platon avoit défini l'homme un animal à 
deux pieds fans plumes: Diogène à voulu montrer 
que fa définition n'eft pas exacte. 

J'avois pris cet inconnu, lui dis-je, pour un de 
ces mendians importuns ^u'on ne trouve que parmi les 
nations riches et policées. Il mendie en effet quelque- 
fois, me" répondit-il; mais ce n'eft pas toujours pat 
befoin. Comme ma furpriîe augmentoit, il me dit: 
Allons nous aïfeoirfons ce platanfc; je vous raconterai 
fon hiftoire en peu de mots, et je vous ferai connoître 
quelques Athéniens célèbres que je voia dans les allées 
U * La Voifi- 



voifinei. Nous nous affïmes en face d'une tour qui 
porte le nom de Timon le Mifsmthrope', et d'une 
colline couverte de verdure et de maifons, qui Rap- 
pelle Colone. 

Vers le temps que Platon ouvrit fon école à l'Aca- 
démie, reprit Apollodore, Antiftruine, autre difciple de 
Soc rate, etabliiloit la Henné fur une colline placée de 
l'autre coté de la ville. Ce philofophe cherchoit, dans 
fa jeunette, à fe parer des dehors d'une vertu févère ; et 
fes intentions n'échappèrent point à S ocra te, qui lui 
dit un jour: Antifihène, j'apperçoia votre vanité à tra- 
vers les trous de votre manteau. Infiruit par fon mai- 
tre, que le bonheur conûfie dans la vertu, il fit conûT- 
ter là vertu dans le mépris des richefTes et de la volup- 
té; et pour accréditer fes maximes, il parut en public, 
un bâton à la main, une beface fur les, épaules, comme 
un de ces infortunés qui expofent leur misère aux paf- 
fans. Là fingularité de ce fpectacle lui attira derdifci- 
ples, que fon éloquence fixa pendant quelque temps 
auprès de lui. Mais les aufiéritéa qu'il leur prefcrivoic 
les éloignèrent infenliblement ; et cette défertion lui 
donna tant de dégoût, quSi ferma fon école. 

Diogène parut alors dans cette ville. Il avoit été 
banni de oinope fa patrie, avec fon père accufé d'avoir 
altéré la monnoie. Après beaucoup de réUftance, An- 
tifihène lui communiqua fes principes, et Diogèné ne 
tarda pas à les étendre. Antifihène cherchoit à corri- 
ger les paffions, Diogène voulut les détruire. Le f âge, 
pour être heureux, devoit, félon lui, fe rendre indé- 
pendant de la fortune, des hommes, et de lui-même; 
de la fortune, en bravant fes faveurs et fes caprices ; 
des hommes, en fecouant les préjugés, les ufages, et 
juf qu'aux lois t quand elles n'etoient pas conformes à 
fes lumières; de lui-même, en travaillant à endurcir 
fon corps contre les rigueurs des faifons, eÇ fon ame 
contre l'attrait des plsifirs* Il dit quelquefois : v Je fuis 
„pauvre, errant, fans patrie, fans afyle, obligé de vivre 
„au jour la journée ; mais j'oppofe le courage à la for- 
tune, la nature aux lois, la raifon aux pallions." 

De ces principes, dont les différentes conféquen- 
ces peuvent conduire a la plus haute perfection, ou aux 

plus 
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plus grands défordres, réfult^e mépris des rîcLefles, 
des honneurs, de la gloire, «la diftinction des états, 
des bienféances de la fociété, des arts, des fciences, 
et de tous les agremens de la vie. L'homme, dont 
Diogène s'eft formé le modèle, et qu'il cherche quel- 




qui ne le fauroit être de fa patrie; cet homme fe- 
roit aufli malheureux qu'inutile dans les fociétés 
policées, et n'a pas même exilté avant leur naiftance. 
Diogène a cru en appercevoir une foible efquifTe parmi 
les Spartiates. „ Je n'ai vu, dit-il, des hommes nulle 
,,part; mais j'ai vu des enfans à Lacédémone." 

^Pour retracer en lui-même l'homme dont il a 
conçu l'idée, il s'eft fournis aux plus rudes épreuves, et 
- s'eft affranchi des plus légères contraintes. Voua le 
verrez lutter contre la faim, l'appaifer avec les alimens 
les plus grolïiers, la contrarier dans les repas où règne 
l'abondance, tendre quelquefois la main aux psffans, 
pendant la nuit s'enfermer dans un tonneau, a'expofer 
aux injures de l'air fous le portique d'un temple, fe 
rouler en été fur le fable brûlant, marcher en hiver 

Îjieds nuds dans la neige, fatisfaire à tous les be- 
oîns en public et dans les lieux fréquentés par la 
lie du peuple, affronter et fupporter avec courage 
le ridicule, l'infulte et rinjuftice, choquer les ufages 
établis jufque dans les chofes les plus indifférentes, 
et donner tous les jours des fcènes, qui, en excitant 
le mépris des gens fenfés, ne dévoilent que trop à 
leurs yeux les motifs fecrets qui l'animent. Je le vis 
un jour, pendant une forte gelée embraffer à demi 
nud une ftatue de bronze. Un Laccdémonien lui de- 
manda s'il fouffroit. Non, dit le Philofophe. Quel 
mérite avez vous donc? répliqua le Lacédémonien. 

Diogène a de la profondeur dans l'efprit, de la 
fermeté dans l'ame, de la gaîté dans le caractère. Il 
expofe Tes principes avec tant de clarté, et les dévelop- 
pe avec tant de force, qu'on a vu des étrangers l'écou- 
ter, et fur le champ abandonner tout pour le fuivre. 
Comme il fe croit appelle à réformer les hommes, il 
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n'a pour eux aucune efpàae déménagement. Son fyf- 
tème le porte à déclaméPcorltre les vices et les abus; 
(on caractère, à poursuivre fans pitié ceux qui les perpé- 
tuent. Il lance À tous momens fur eux les traits de la 
fatire, et ceux de l'ironie mille fois plus redoutables. La 
liberté qui règne dans fe§ difcours le rend agréable au< 
peuple. On l'admet dans la bdnne compagnie, dont il - 
modère l'ennui par. des réparties propres, quelquefois 
beureufes, et toujours fréquentes, parce qu'il ne fe re- 
fuferien. Les jeunes gens le recherchent pour faire 
ailaut de plaifanteries avec lui, et fe vengent de fa fu- 

Sériorité par des outrages, qu'il fupporte avec une 
ranquillité qui les humilie. Je l'ai vu fouvent leur 
reprocher des exprelHons et des actions qui faifoient 
rougir la pudeur. Son indécence eit dans les maniè- 
res plutôt que dans les moeurs. De grands talens, de 
grandes vertus, de grands efforts n'en feront qu'un hom- 
me fingulier, et -je foufcrirai toujQurs au jugement do 
Platon, qui a dit de lui: „C'ert Socrate en délire." 

Dans ce moment nous vîmes paffer un homme, 
qui fe promenoit lentement auprès, de nous,. Il pa« 
roilToit âgé d'environ 4° *n&. 11 a voit L'air triftô et 
foucieux, la main dans f on manteau. Quoique fon 
extérieur fût très -/impie, Apollodore ^'emprelTa de 
l'aborder aVeo un refpect mêlé d'admiration et de 
fentiment; et revenant s'affeoir auprès de moi: C'èft 
Phocion, me dit-iî, et et nom doit à jamais réveillet 
dans votre efprit ridée de la probité même. Sa naif- 
Jfance eft obfcure; mais fon ame eft infiniment élevée* 
il fréquenta de bonne heure l'Académie: il y puif* 
les principes fublimes, qui depuis ont dirigé fa con- 
duite, principes, gravés dans fon coeur et aufli inva- 
riables que la juftice et la vérité dont ils émanent* 
Au fôrtir de l'Académie, il fervit fous Chabrias, 
dont il modéroit Timpétuoilté, et qui lui dut en grande 
partie la victoire de Naxos. D'autres occaiipns ont 
xnanifefté fes talens pour la guerre. Pendant la paix il 
cultive un petit champ, qui fuffiroit à peine aux be- 
foins de l'homme le plus modéré dans fes déHrs,et qui, 
procure à Phocion un fuperûu, dont il foulage les be- 
foina des *utres. Il y vit av$c wo époufé digne de- 
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ton amour, parce quelle Peft de fon eftimè; H y Th 
content de Ton fort, n'attachant à fa pauvreté , ni 
honte, ni vanité» ne briguant point les emplois, les 
acceptant pour en remplir les' devoirs. 

V ous ne le verrea jamais ni rire ni pleurer, 
quoiqu'il foit heureux et fenfible ; c'eft que ion ame 
eft plus forte que la joie et la douleur. Ne foyex 
point effrayé du nuage fombre dont fes yeux pa- 
roifTent obfcurcis. Phocion eli facile, humain, in- 
dulgent pour no^foibleJXes. Il »'eft amer et févère 
que pour ceux qui corrompent les moeurs par leurs 
exemples, ou qui perdent l'état par leurs confeils. 

Je fuis bien aife que le bazardait#approché fous 
vos yeux Diogène et Phocion* En les comparant, vous 
trouverez que le premier ne fait pas un facrifiee à la 
philofophie, fans le pou/Ter trop loin et fans en avartir 
le public, tandis que le fécond ne montre ni ne cache 
fes vertus. Tirai plus loin^ et je dirai qu'on peut juger 
au premier coup d'oeil, lequel de ces deux hommes 
eftle vrai philofonhe. JLe manteau de Phocion eftauflà 
groflîer que celui de Diogène; mais le manteau de 
Diogène, eft déchiré, et celui de Phocion ne leû pas. 



(Si 

MOEURS DES ATHÉNIENS. 

ai -dit, qu'en certaines heures de la journée, les 
Athéniens S'alTembloient dans la place publique, ou 
dans les boutiques don# elle eft entourée. Je m'y 
rendois f ou vent , foit pour apprendre quelque nou« « 
y elle, foit pour étudier le caractère de, ce peuple. 

JY rencontrai un jour un des Principaux de 
la ville, qui fe promenojt à grands pas. Sa vanité' 
ne pouvoit être égalée que par fa haine contre la 
démocratie; de tous- les vers d'Homère il n'avaifrre- 
tenu que cette fentenoe: Rien n'eft ii dangereux que 
d'avoir tant de chefs. 

Il venoit de recevoir une légère infulte : Non, di- 
foit-il en fumeur, il faut que. cet homme ou moi aban- 
donnions la ville; car auflLbien n'y a->-il plus moyen 
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d'y tenir: fi je fiège à quelque tribunal, j'y fuis, ac- 
cablé par la foule des plaideurs, ou par les cris des ! 
avocats. A l'alTemblée générale, un homme de néant, 
fale et mal vétu, a l'infolence de fe placer auprès 
de moi. Nos orateurs font vendus à ce peuple, qui 
tous les jours met à la téte de fes affaires des gens,' 
que je ne vondrois pas mettre à la téte des miennes. 
Dernièrement il étoit quefiion d'élire un général; je j 
me lève; je parle des emplois que j'ai remplis à l'ar- 
mée ; je montre mes b! effares, et Ton choilit an hom- 
me fans expérience et fans talens. s£*eft Thçfée qui, 
en établiilant l'égalité eft l'auteur ae tous ces maux. 
Homère avoit bien plus de raifon: Rien n'eft fi dan- * 
- gereux, que devoir tant de chefs. En difant cela il 
repoulfoit fièrement ceux qu'il trouvoit fur fes pas, re- 
fufoit le falut presque à tout le monde ; et s'il permet- 
toit à quelqu'un de fes c liens de l'aborder, c'étoit pour lui 
rappeller hautement lesfervicea qu'illui avoit réndut. 

Dans ce moment, un de fes amis s'approcha de 
lui. Eh bien, s'écria -t il, dira -t* on encore que je 
£m* un efprit chagrin, que j'ai de l'humeur? Je viens 
ie gagner mon procès, tout d'une voix à la vérité; 
mais mon avocat n'avoit-il nas oublié dans fon plai- 
doyer les meilleurs moyens ae ma caufe ? Ma femme 
accoucha hier d'un fils, et l'on m'en félicite, comme 
fi cette augmentation de famille n'apportoit pas une 
diminution réelle dans mon bien. Un de mes amis, 
après les plus tendres follicitations , confent à me 
céder le meilleur de fes efclaves. Je m'en rapporte 
à fon eftimation. Savez- voua ce qu'il fait? Il me le 
donne à un prix fort au deflbus de la mienne. ^>ans 
doute cet efclave a quelque vice caché. Je ne fais 
quel poifon fecret fe mêle toujours à mon bonheur* 

Je lailTai cet hommè déplorer fes infortunes, et 
je parcourus les différens cercles que^ je voyois au- 
tour de la place. Ils- étoient compofes de gens de, 
tout âge, et de tout état. Des tentes les garantif- 
foient des ardeurs du foleil. , . 

Jé m'afiis auprès d'un riche Athénien nommé Phi- 
landre. Son parante Criton cherchoit à l'intéreffer par 
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des flatteries outrées et à l'égayer par des traits de mé- 
chanceté* Il impofoit file n ce, il applaudiflbit avec 
tranfport quand PhiJandre parloit, et mettait un pan de 
Ta robe fur fa bouche pour ne pas éclater, quand il 
échappoit à Philandre quelque fade plaifanterie.Voyez, 
lui difoit- il, comme tout le monde a les «yeux fixes 
fur vous: hier dans le portique on ne tariffôit point 
fur vos louanges; il fut queftion du plus honnête 
homme de la ville; nous étions plus de trente, tous 
les fuffrages fe réunirent en votre faveur. Cet hom- 
me, dit alors Phiiandre, que je vois ià-bas, vêtu 
d'une robe il brillante, et fuivi de trois efc'.aves, 
n'eft-ce pas Apoîlodore, fils de Pafion, ce riche ban- 
quier? C'eft lui-même, répondit le parafite; fon faite 
eft révoltant, et il ne fe fouvient plus que fon père 
avoit été efclave. Et cet autre, reprit Philandre, qui 
marche après lui, la tête levée? Son père a'appelloit 
d'abord Sofie, répondit Criton, et comme il avoit été 
k l'armée, il fe fit nommer Sofiftrate. *) Ilfutenfuite 
infcritau nombre des citoyens. Sa mère eft de Thrace, 
et fans doute d'une illnftre origine; car les femmes 
qui viennent de ce pays éloigné, ont autant de pré- 
tentions à la naiffance, que de facilité dans les moeurs. 
Le fils eft un fripon, moins cependant qu'Hermogène, 
Corax etTher.fi te, qui caufent enfemble à quatre pas, 
de nous. Le premier eft fi avare, que même en hiver 
fa femme ne peut fe baigner qu'à Peau froide; le 
fécond fi variable, qu'il repréfente vingt hommes dans 
un même jour; le troifième fi vain, qu'il n'a jamais 
eu de complice dans les louanges qu'il fe donne, 
ni de rival dans l'amour qu'il sr pour lui - même. 

Pendant que je me tournois pour voir une partie 
de dés, un homme vint à moi d'un air emprefle: Savez- 
vous la nouvelle? me dit*il. Non, répondis-je. Quoi, 
vous l'ignorez? Je fuis ravi de vous l'apnrendre. Je 
la tiens deNicérate, qui arrive de Macédoine. Le Roi 
Philippe a été battu par les IUyriens ; il eft prifonnier; 
il eft mort. — Comment eft -il poifible? — Rien n'eft 

fi 

♦) Sofie eft le nom d'un efclave : Sofiftrate celui d'un hom- 
me fibre. Scratia fîguifie armée. 



fi certain. Je viens dé rencontrer dèux de nos Archon* 
tes; j'ai vu la joie peinte fur leurs vifages. Cependant 
n'en dites rien et fur tout ne me citez pas. Il me quitte 
aullitôt pour communiquer cafecret à tout Je monde. 

i 

Cet homme pafle fa vie à forger des nouvelles, me 
dit alors un gros Athénien qui étoit alHs auprès de moi. 
Il ne f'occi^pe que de ohofes qui ne le touchent point. 
Pour moi, mon intérieur me fufllt. J'ai une femme, 
que j'aime beaucoup: (et il me fit réloge de fa femme). 
Hier, je ne pus pas louper avec .elle, j'étoisprié chez un" 
de mes amis; (et il me fit la defeription du repas). 4 Je 
me retirai chez moi allez content. Mais j'ai fait cette 
nuit un rêve qui m'inquiète; et il me raconta f on rêve: 
ensuite il me dit pefamment, que la ville fourmilloit 
d'étrangers, que les hommes d'aujourd'hui ne val oient 
pas ceux d'autrefois; oue les denrées étoient à bas 
prix; qu'on pourroit efpérer une bonne récolte, s'il 
venoit à pleuvoir. Après m'avoir demande le quantième- 
du mois, il fe leva pour aller fouper avec fa femme. 

Eh quoi! me dit un Athénien qui furvint tout- à - 
coup et que je cherchois depuis long-temps, vous avez 
la patience d'écouter cet ennuyeux perfonnage! Que. 
ne faiiiez-vous comme Ariftote ? Un grand parleur s^m- 
para de lui et le fatiguoit par des récits étranges. Eh 
bien, lui difoit- il, n'êtes- vous pas étonné? Ce qui m'é- 
tonne, répondit Ariftote, c'éft qu'on ait des oreilles pour 
vous entendre, quand on a des pieds pour vous échap- 
per. Je lui dis alors que j'avois une affaire à lui com- 
muniquer, et je voulus la lui expliquer. Mais iui; àéT 
nVarrêter à chaque mot. Oui, je, fais de quoi il s'agit; 
je pourrois vous le raconter au long; continuez, n'omet* - 
tez aucune circonftance ;: fort bien ; vous y êtes ; c eft 
cela même. Voyez combien il étoit nécelTaire d'en con- 
férer enfèmble. À la fin, je l'avertis qu'il ne ceifoit de 
m'iuterrompre : Je le fais, répondit -il; mais j'ai un 
extrême befoin de parler. Cependant je ne reffemble 
point à l'homme qui vient de vous quitter. Il parle fans 
T^fleltion,Bt je crois être à l'abri de ce reproche ; témoin 
le difeours que je fis dernièrement àlalTemblée.: vous 
*'y étiez pas;'\e vais vous le réciter. Av Ces mots, je 
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v voulus profiter du co'nfeil d'Ariitote. Mais il mo fui- 
vit toujours parlant, toujours déclamant. 

*Je me jetai au milieu d'un groupe formé autour 
d'un devin, qui feplaignoit de l'incrédulité des Athé- 
niens. Il s'écridit: Lorfque dans PaUemblée générale 
je parle des chofes divines, et que je vous dévoile 
l'avenir, vous vous moquez de moi, comme d'un foji; 
cependant l'événement a toujours juftifié mes pré- 
dictions. Mais vous portez envie à ceux, qui ont 
des lumières, fupérieurés aux vôtres. 

11 alloit continuer, lorfque nous vîmes paroître 
Diogène. Il arrivoît de Lacédémone. D'oii venez- 
vous?, lui demanda quelqu'un. De l'appartement des 
hommes à celui des femmes, répondit -il. Y avoit-il 
beaucoup de monde aux jeux Olympiques? lui dit un 
autre*.— • „Beaucoup de fpectateurs et peu d'hommes.'* 
Ces réponfes furent appraudiea : et à l'inftant il fe vit 
entouré d'une /oule d*Athéniens, qui cherchoient à ti- 
rer de lui quelque répartie. Pourauoi, lui difoit ce- 
lui, ci,* mangez -vous dans le marcaé? C'eft que j'ai 
faim dans le marché. Un autré lui fit cette queltion: 
Comment puis -je me venger de mon ennemi? Kn 
devenant plus vertueux. Diogène, lui dit un troilième, 
on vous donne bien des ridicules. — Mais je ne les 
reçois pas. , Un étranger né à Mynde, voulut favoir 
comment il avoit trouvé «ette ville: J'ai confeillé* 
aux habitant, répondit«il, d'en fermer les portes, de 
peur qu'elle n.e s'enfuie. C'eft qu'en effet cette ville, 
qui elt très -petite, a de très-grandes portes. Le pa- 
rafiteCriton étant monté fur une chaife, lui demanda, 
pourquoi on l'appelloit chien. — „Parceque je car- 
relle ceux qui me donnent de quoi vivre, que j'aboie 
contre ceux, dont j'eiTuie des refus, et que je mords 
les méchans. Et quel eft, reprit le paralke, ranimai 
le plus dangereux? Parmi les animaux fanvages, le 
calomniateur ; parmi les domeJtiques, le flatteur." 

A ces mots, les afliltana firent des éclats de rire; le 
parafite difparut,et les attaques continuèrent avec plus 
de chaleur. „ Diogène, d'où êtes -vous? lui dit quel- 
qu'un. — Je fuis citoyen de l'univers, répondit- il. — 
Éh non, reprit un autre, il eft de Sinopej les habitans 

l'ont 
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Font condamné à fortir de leur ville. « — „Et moi je . 
les ai condamnés à y relier/* Un j feu ne homme, d'une 
jolie figure, s'étant avancé, fe fervit d'une expreI$on, 
dont l'indécence fit rougir un de fés amis de même 
âge que lui* Diogène dit au fecpnd: Courage, mon 
enfant; voilà les couleurs de la vertu. Et s'adreflant 
au, premier : „N*avez-voua pas de honte, lui dit* il, \ 
de tirer une lame de plomb d'un fourreau d'ivoire?" ^ 
Le jeune homme en fureur lui ayant appliqué un- 
foufflet: ,,'Eh bien, reprit -il fans ^ s'émouvoir, vous 
m'apprenez une chofe; c'efi: que j'ai befoin d'un 
calque.'* Quel fruit, lui demsnda-t-on tout de fuite, 
avez -vous retiré de votre philofophie? — Vous le 
voyez, d'être préparé à tous les evénemens. 

Dans ce moment, Diogène, fans vouloir quitter 
fa place, recevoit fur la tête de l'eau qui tomboit • 
du haut d'une maifon. Comme quelques-uns des af- 
liftans paroiffoient le plaindre, Platon qui palloit par 
hazard, leur dit: Voulez «vous, que votre pitié lui . 
f oit utile? faites femblant de ne le pas voir. — 

Barthblbmt, . 

■ 4 I 
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XXII. 

DES ÉLOGES RELIGIEUX OU 

DES HYMNES. ; 

genre iei éloges eft très-ancien. Si on en cher- 
che l'origine, on la trouvera dans les premières hym- 
nes qui furent adreflees à la Divinité. Ces hymnes fu- 
rent infpirées par l'admiration et la reconnoiflance. 
L'homme, placé en naiiTant fur la terre, dut être frappé 
du grand fpectacle que déployoit à fes yeux la nature. 
L'étendue des deux, la profondeur des forêts, l'im- 
menûté des mers, la richeïïe et la variété. des campa- , 
gnes, cette multitude innombrable d'êtres en mouve- 
ment, deftinés à fervir d'ornement au globe qu'il habi- 
te; tout ce vafte alTemblage dut porter à fonef prit une 
impreIRon de grandeur. Bientôt un autre fentimént 
dut fuccéder à celui-là. Il vit que cette nature fi riche 
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a voit des rapports avec lui. Les a (très lui prêtoient - 
leur lumière. Des fruits nailïbient fous fes pas, ou fe 
détachoien t des branches pour le nourrir. Les arbres • 
le protégeoient de leur ombre, et ondoient un afyle à 
Ion repos. Les cieux, pendant fon fommeil, fem- 
bloient fe couvrir d'un voile, et n'envoy oient à fon- 
féjour qu'une lumière douce et tranquille. Frappé de < 
tant de merveilles, il fent que leur caufe n'eft point 
en lui-même'; il fent que tout eft l'ouvrage d'un être 
qui fe manifefte à lui par fes bienfaits. Alors il le 
cherche à travers ce monde folitaire où il a été jeté; 
il le demande aux cieux, à la terre, à tout ce qui 
l'environne; il prête l'oreille pour l'entendre. Plein 
du fentiment religieux qui s'élève dans fon coeur, 
il mêle fa voix à celle de la nature; et du fommef 
d'une montagne, ou dans un vallon écarté, au bruit 
des fleuves et des torrens qui roulent à fes pieds, il c 
chante une hymne en l'honneur de la Divinité dont 
il éprouve la préfence, et qui le fait exifter et fentir. 

La première Hymne qui fut chantée dans cette 
folitude du monde, fut une grande époque pour le 
genre humain. Bientôt on vit les pères alîembler 
leurs enfans au milieu des campagnes pour rendte" 
les mêmes hommages. On vit le vieillard entouré 
de moilTona, tenant d'une main une gerbe de bled,, 
et de l'autre montrant les cieux, apprendre à fa fa- 
mille à louer le Dieu qui la nourriHoit. 

Dans ces premiers temps on loua la divinité au 
lever du foleil; c'étoit une efpèce de création nouvelle 
qui rendoit l'univers à l'homme. On la loua aux ap- 

Ï roches de la nuit, parce que fon obfcurité et fon 
lence infpiroit l'effroi. On la loua de même au 
renouvellement de Tannée, au commencement des 
faifons, à chaque nouvelle lune. 11 femble que, vers 
l'origine du monde, Phomme peu allure des bien- 
faits de la nature a'étonnoit, pour ainfi dire, à cha- 
que initiant, de n'en être pas abandonné; et le déf- 
ordre qu'il voyoit dans pluiieurs endroits de la terre 
encore lauvage, lui faifoit mettreflaSi plus grand prix 
à l'ordre conJiant qu'il appercevoit dans les cieux* 
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Dans la suite, et chez les peuples même les plus 
policés, toutes les fois qu'il arriva ui^ bonheur inatten- 
du où un fléau terrible, on s'empreffa par-tout à louer 
les' Dieux qu'on adoroit. Ainfi nous voyons par l'hif- 
toire, que c'eft fur -tout dans le temps des épidémies 
et des guerres ; lorfque de grandes batailles étaient per- 
dues; lorfque la pcfte faifoit périr les citoyens par 
milliers.; lorfque Je peuple croyoit voir pendant la - 
nuit un fpectre. paie et terri blé répandre la déf dation 
furies murs ; c-'étoit alors que les prêtres, dans les tem- 
ples et aux pied* des autels r entourés dun peuplé 
nombreux, et levant tous enfemble leurs, mains vers le 
ciel, compofoient et chantaient de nouvelles hymnes. 

Mais comment l'efprit humain ofa-t il concevoir 
Je projet de louer Dieu! L'ami peut louer Ton ami, 
l'efclave fon maître, le fujet fon Roi. Malgré la dif- 
tinction des rangs, l'homme eit à côté de Thomn/e. 
L'orgueil lesfépare; la nature les rapproche. Mais 
l'homme et Dieu, où eft la mefure commune? 

Cependant toutes, les nations ont eu des hymnes. 
Les penchans, les befoins, les vices ou les vertus ont 
décidé des attributs qu'on a loués dans la divinité. Je 
te loue, s'écrie l'habitant fauvage du Groenland, ô toi 
dont la main invifibje amène tous Jes ans la baleine 
fous mes harpons, et fait couler fon fang dans les 
mers, pour m aider à fuivre fa tràce quand elle s'e> 
loigné'du rivage. Et à l'autre extrémité du globe, 
l'Indien chante fous fon beau ciel : Je te loue, ô toi 
qui fais croître des moiflbns de ris dans mes plaines, 
et qui fais fleurir le citronnier et l'oranger au bord 
de mes ruiiTeaux; tandis que vers les bords de laRuflîe 
orientale, un autre peuple fauvage chante auprès de les 
volcans: Je t'adore et te loue, ô Etre puilTant et terri- 
ble qui habites ces fouterrains enflammés, et qui, de*» 
là, roules tes feux parmi nos neiges et nos glaces. AinU, 
chez tous les peuples, les hymnes prennent pour ainfi 
dire, la teinte du climat ; et une nature, ou fauvage 
ou riante, influant par les 1 fenfations fur les* idées, y 
détermine les differens éloges qu'on fait de la Divinité. 

On nous a cdfcfenné beaucoup d'hymnes des an* 
ciens. Le pays où Homère chanta, où Orphée inftitua 
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des myftèrei, où l'architecture éleva des temples dont 
nous allons encore admirer les ruines, ou le ci f eau de 
Phidias fembloit faire delcendre la Divinité fur le 
marbre; ce paya où l'air, la terre et les eaux avoient 
aux yeux des habitans, quelque chofe de divin, et 
où chaque lo^i de la nature étoit représentée par une 
Divinité, dut produire un grand nombre d'hymnes en 
l'honneur des Dieux qu'on adoroit. Mais la plupart de 
ces hymnes furent défigurées par des fables et des con- 
tes de fées. Faites pour les poètes et les peintres, 
elïes amufoient le peuple et révoltaient les fages. 

Tandis que les poètes et le peuple défi guroient 
ainfi la Divinité en la célébrant^ les initiés dans leurs 
myHères Jui rendoient un hommage plus pur et plus 
digne d'elle. Mais l'initié, en parlant à Dieu, iem- , 
bloit ne s'occuper que de fes propres befoms. IL ou* 
blioit que des êtres foibles, en louant leur père com- 
mun, ne doivent pas le réparer du refte de la famil e, 
et implorer des bienfaits qui ne foient -que pour eux. 

Plus un peuple eft civiLifé, mains fes hymnes 
doivent avoir et ont en effet d'en thoufiaf me. Ce font 
les peuples nouveaux oui font plus frappés de la natu- 
re, et par conféqulfcit de l'idée d'un Etre créateur- A 
imagination égale, cette impreflion même eft plus for-' 
*e chez les peuples qui habitent les campagnes, que 
chez Tes peuples renfermés dan0)'enceintc des villes; et 
l'on fent bien que cela doit être. Dans les villes'oa 
n'apperçoit, pour ainfi dire, que l'homme. Par^- tout 
l'homme y rencontre fa grandeur. Les objets qui l'en- 
vironnent et qui le frappent, c'eft l'architecture qu'il a 
créée, les métaux qu'il a tirés du fein de la terre, les 
richelTes qu'il a cherchées au delà de l'océan, les diffé- 
rentes parties du monde unies par la navigation, enfin 
tout ce qu'a de brillant le tableau de la fociété, des 
loix, et des arts ; mais dans les campagnes, l'homme 
difp ai oit, et la divinité feule fe montre. Ceft-là que, 
de toute part, on rencontre les cieux* Là, le fpectacle 
du jour a 'quelque chofe de plus impofant, et la nuit 
de plus terrible. Là, le retour confiant des faifans eft 
marqué par de plus grands effets. L'oeil, en découvrant 
autour de lui des efpaces fans bornes* eft plus frappé 
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de l'étendu de l'univers, et de la main invifible qui 
en a tracé le plan. Il ne faut donc pat s'étonner 
fi les premiers peuples du monde, oui étoient pref- 
que tous des peuples pafteurs, et fur-tout les Orien- 
taux/ qui habitant un plus beau climat, dévoient plus 
aimer et fentir la nature, ont donné % leurs éloges 
religieux, un caractère que Ton ne trouve point parmi 
nous. Dans nos climats d'Occident, et fur-tout dans 
une grande partie, de notre Europe moderne, noua 
avons commencé prefque tous,- par être des efpèces 
de fauvages fans imagination enfermés dans des fo- 
rets, et fous'un ciel trille. Enfuitenous avons été tout 
à la fois corrompus et barbares, par des circonftances 
fingulières et des mélanges de nations. Enfin nous 
avons fini par être corrompus et polis. On voit ai- 
fément que, dans ces trois époques, les éloges reli- 
gieux, ont 4û être foibles et froids. Notre feul mé- 
rite aujourd'hui, eft d'avoir mis quelque pureté de 
ftyle dans un genre d'ouvrage le plus fufceptible de 
beautés fortes, et qui fembleroit devoir être grand 
et fublime, comme le tableau de la nature. 

A . Thomas. 

ijpaii. 

DES GRECS, ET DE LEURS ELOGES 
FUNÈBRES EN L'HONNEUA DES 
GUERRIERS MORTS DANS 
LES COMBATS. 

Des Egyptiens les art* payèrent [chez les Grecs, et 
bientôt les éloges naquirent en foule. De toua les 
peuples du monde, les Grecs font peut-être ceux qui 
ont été les plus paflionnés pour la gloire. La beauté 
du climat, en développant leur imagination, leurdon- 
noit un caractère enthoufiafte et fehfible. La liberté 
élevoit leurs ames. L'égalité des citoyena leur faifoit | 
mettre un grand prix à l'opinion de toua lea citoyena. 

' - ' - ' I 
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nX»a loi. en permettant à chacun d'afpirer atix charges 
et de décider des affaires» de l'Etat, leur défendoit de 
fe méprifer eux - mêmes. Les arts vils abandonnés à 
des mains d'efclaves les empéchoient de fe flétrir foui 
les travaux. Les exercices et les jeux les don noient 
continuellement en fpectacle, les uns aux autres. La 
multitude des petit» états établifToit des rivalités d'hon- 
neur entre les -peuples. Enfin les grands intérêts et les 
victoires leur aonnoient ce fentiment d'élévation qui 
afpire à la renommée. Au fortir des combats, où des 
millions de Perfes avoient été vaincus par quelques 
hommes libres, y avdit-il un Grec, dont l'ame ne fut 
plus fenfible et plus grande? Ajoutez les infîitutiona 
particulières de chaque ville, et celles de la Grèce 
entière; ces fêtes; ces jeux funèbres; ces ailemblées 
de toutes les nations; les coùrfes et les combats le 
long dé l'Alphée ; ces prix diftribués à la force, à Fa- 
dreffe, aux talens, au génie même; des Rois venant 
fe mêler parmi les combattans : les vainqueurs procla- 
més par des hérauts; les acclamations des villes fur 
leur paflage; les pères mourans de joie, en emb raflant 
leurs fils vainqueurs; et leur patrie 'à jamais diftinguée 
dans la Grèce, pour avoir produit de tels citoyens. . 
Telle étoit la fenfi^ilité .ardente de ces peuples 

Î>our la gloire. Les ^ouvecnemen* attentifs nourrif- 
oient encore ce JSàmmenti en ne donnant jamais do 
récompenfe qui pût avilir les âmes. On ne rabaifloit 
pas les talens ouïes vertus, juf qu'à ne les payer qu'avec 
de l'or. Tout tendoit à la gloire et rien à l'intérêt. 
Des courounes, des infcriptions, des vâfes, des ftatues, 
voilà ce qui récompenfoit et- faifdijb naître les grands 
hommes. Je me repréfente un pèrè dans ces anciens 
temps et chez ce peuple finguîier, voulant animer feu 
fils, et le promenant à travers les rues d'Athènes : vois- 
tu, lui dit-il, ces deux ftatue*? adore-les; ce font cel- 
les de deux citoyens vertueux, qui ont délivré leur pa- 
trie. Ce monument efi celui d une femme qui aima 
mieux mourir, que trahir des citoyens, qui vôuloient 
~ tendre la liberté à l'état. Chacun de ces tableaux que 
tu vois, eft une récompenfe. Ce général exhortant les 
troupes diftingué des neuf autres, c'effc Miltiade : il a 
* ^ M • fau- 
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fauve la Grèce ; maïs auffi il a obtenu ce prix de fa 
victoire. — Peut-être dans le temps -même qu'ils par- 
lent, ils voient un Grec, qui regardoit ce même tableau 
en rêvant profondément. Une^ larme s'écbappoit, et 
coùloit le long de Tes joues. — Mon fils, ce Grec que 
tu vois, c'eft Thémiftocle. Bientôt il fera grand, puis- 
qu'il verfe de fi nobles larmes. — Ils fortent d'Athè- 
nes, et parcourent la Grèce. A quelque diftance ila 
trouvent Marathon. Ils approchent et voient au mi* 
lieu de la plaine un maufolée.-; — C'eft le tombeau de 
ceux qui font morts four la patrie. Regarde ces co- 
lonnes. Là font gravés les noms de tous ceux qui ont 
vaincu et péri dans cette journée. Mon fils, lis tous ces 
noms, honore -les, et adore la patrie qui récompenfe 
ainii le courage. Arrivés aux Thermopyles, ils fe pro- 
fternent fur le lieu où trois cents hdmmes fe font dé- 
voués contre trois cent mille. Le père fait lire à fon 
fils cette infcription. fur le rocher: Paffant, va dire à 
Sparte que nous fommes morts pour obéir à fes faintes 
loix; et ils redescendent à travers les rochers en il- 
lence. Ils continuent leur courfe. Ils ap perçoivent 
une ville. La plaine des environs eft couverte de mo- 
numens. D'abord fe préfente à eux un trophée ; pltis 
loin un maufolée en bronze, et près de-là un autel au 
Dieu de la liberté. — Cette Ville eft Platée. C'eft-lày 
mon fils, c'eft-là quo les Grecs viennent de remporter 
une victoire fur lesFerfes. Yois les honneurs, qui forit 
rendus à ceux dont le fang a coulé» Approche, et lia 
fur l'airain ces vers gravés en leur honneur, -r- C'eft 
ainfi qu'ils parcourent la Grèce. Us terminent leur 
▼oyage par les jeux Olympiques. En arrivant, ils vifi- 
tent le boisfacré, où~îls contemplent plus de lix cents 
ftatues en bronze ou en marbre, élevées à ceux qui 
avcient remporté les prix De-là ils fe rendent aux jeux 
et y trouvent la Grèce alFemblée. Suppùfons que dans 
ce moment même Thémiftocle, vainqueur de Salamine, 
parût au milieu des jeux. On fait que lorsqu'il s y 
montra après fa victoire, tout retentit d'acclamations, 
et de battemens de mains; les jeux furent interrompus, 
•t Ton oublia pendant une journée entière les oombat- 
tans, pour voir et regarder un grand homme* J« «n'i- 
magine 
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m agi ne que dans ce moment, le père devoit appro- 
cher dé ion fils, et lui dire: tu vois dans quel pays tu 
es né, et comme on y honore tout ce qui elt grand ; 
et toi aufli, mérite un jour que ton pays t'honore. 

Ainli, chez les Grecs de quelque coté qu'on jettat 
les yeux, on trouv oit partout des monumens delà gloi- 
re; les rues, les temples, les galléries, les portiques, tout 
donnoit des leçons aux citoyens. Partout le peuple, 
reconrioiiïôit les images de fes grands hommes ; et fous 
le plus beau ciel, dans les plus belles campagnes, par- 
mi des bocages ou des forets facrées,, parmi les cé- 
rémonies et les fêtes religieufes les plus brillantes, 
environnés d'une foule d'artiftes, d'orateurs et de poè- 
tes, qui tous peignoient, modéloient, célébraient ou 
chantoient des héros, marchant au bruit enchanteur 
de la poèfïe et de la mufique, les Grecs victorieux 
et libres, ne voyoient,ne fentoient, ne refpiroient par- 
tout que TivrelTe de la gloire et de l'immortalité. 

Il n'eit pas «tonnant que chez un pareil peuple, 
Pufage des éloges ait été établi, Les Grecs eurent, 
comme les Egyptiens, des éloges funèbres; mais ils les 
appliquèrent d'une manière différente. En Egypte, 
où la politique étoit liée à la religion, on fe propo- 
foit furtôut de faire régner la morale dans toutes lus 
clalTes des citoyens: dans la Grèce compofée de répu- 
bliques libres et guerrières, on s'attachoit à élever les 
âmes, et à y nourrir le mépris des dangers et de la mort. 
Ainli les éloges funèbres n'étoient accordées au nom 
de l'Etat, qu'à ceux qui étoient morts pour l'Etat. 

Thomas* 
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XXIV. 

ÉL OGE DE FÊNlÉL ON. *) 

Ce refpec table Prélat a été loué dans l'Académie mê- 
me,' avec une éloquence digne de lui, par Mr. de la 

M 2 Har- 

« » 

*) François de Saîigt\ac de la Motte Fénélon, Archevêque de 
Cambrai, et Précepteur du Duc de Bourgogne, petit -fi]* 
de Louis XIV, ttoit né au Château de Fénélon en PérJgord 

le 



Harpe. ') Nous no cherchons point a être éloqtiehs, 
et nous n'auront point d'effort* à faire , pour nous 
en abftenir; nous nous bornerons à recueillir quel- 
ques faits; qui, racontés fans ornement, formeront 
un Eloge de Fénélon auffi fimple que lui. lia /im- 
plicite d^an tel hommage eft la feule manière, qui 
nous reite, d'honorer fa mémoire, et peut-être celle 
qui toucheroit le plus fa cendre, fi elle pouvoit jouir 
de ce que nous* f entons pour elle* 

Fénélon a caractérifé lui-même en peu de mots 
cette fimplicité qui le rendoit fi cher à tous lés coeurs. 
„La fimplicité, difoit-il, eft la droiture d'une ame 
„ qui s'interdit tout retour fur elle et fur fes actions. 
„Cette vertu *eft différente de la fincérité, et la fur- 
„palTe. On voit beaucoup de gens qui font fincères 
„ians être fimples. Ils ne veulent paffer que pour ce 
„ qu'ils font, mais ils craignent Tans ceffe de paffer pour 
n ce qu'ils ne font pas, L/ homme fimple n'affecte ni 
„la vertu, ni la vérité même: il n'efi: jamais 'occupé 
„de lui, il femble avoir perdu Çt^moi dont on eft 
„fi jaloux." Dans ce portrait, Fénélon fe peignoit 
lui-même fans le vouloir. Il étoit bien mieux que 
/modefte, car il ne fongeoit pas même à l'être; il 
lui fuffifoit, pour être aimé, de fe montrer tel qu'il 
étoit, ef on pouvoit lui dire: ^ 

L'art n'eft pat fait pour toi, tu n'en as pas hefoin. 

Voici quelques traits de cette vertu fimple, hu- 
maine, et fur- tout indulgente, que l'Archevêque de 
Cambrai favoit ëncore mieux pratiquer - que définir. 
Un de fes Curés f fe félicitoit en fa préfence d'avoir^ 
aboli les danfes des payfans les jours de dimanches 
et de fêtes. Mr. le Curé, lui dit Fénélon, ne dan- 
fons point; mais permettons à ces pauvres gens de 
danfer; pourquoi les empêcher d'oublier un moment 
combien ils font malheureux? 

On 

le 6 Août 1651; il fut reçu à PAcadémie le 51 Mari 
1693» et mourut le 8 Janvier 1715* 
*) Eloge de Fénélon couronné par l'Académie en S77 u 



On a loue arec juitîce le mot à un homme de let- 
tre!, an voyant fa bibliothèque détruite par un incendie: 
Jé n'aurais gn ère profité de met livre», fi je ne favoie 
pas lea perdre. Le mot de Fénélon, qui perdit auffi 
tout fes livres par un accidentjemblable, eit bien plus 
fimple et plus touchant. J*aimé bien mieux, dit«il,qu'ils 
foient brûlés, que la chaumière d'une pauvre famille. 

Il ail oit fouvent fe promener féal et à. pied dans 
lea environs de Carnbrai, et dans fès vifites diocéfai- 
nés il entroit dans les cabanes des payfans, s'afféyoit, 
auprès d'eux, lea foulageoit et les confoloit. Les 
vieillards qui ont eu le bonheur de le voir, parlent 
encore de lui avec le refpect le plus tendre. Voilà, 
dilfent-ils, la chaifé de bois où notre bon Archevêque 
venoit a'affeoir au milieu de nous: nous ne le re*- 
verrons plus: et ils répandent des larmes. 

Il recueillait dans [on palais les malheureux 
habitana des campagnes, que la guerre avoit obligés 
de fuir leurs demenres, les nuurriffoit, et les fervoit 
^Jui-méme à table. IL vit un jour unPayfan qui ne 
mangeoit point, et lui en demanda la raifon. Hélas! 
Monleigneor, lui dit le payfan, je n'ai pas çu le 
temps, en fuyant de ma cabane, d'emmener une va- 
cte qui nourriflbit ma famine : les ennemis me" l'au- 
ront enlevée, et je n'en trouverai pas une aufii bonne, 
Fénélon,. à la faveur de fon fau£- conduit, partit fur- 
ie* champ, accompagné d'un feul domeftique* trouva, 
la vache, et la ramena lui-mé me au payfan* Malheur 
à ceux, à qui ce trait attendriHant ne paroîtroit pas. 
affez noble, ponr être raconté*) devant une Auern- 
blée £ refpectable et il digne de l'entendre. 

La /implicite de fa vertu obtint le triomphe le plus 
flatteur et le plus doux dans une occaiion, qui dut être 
bien chère à fon coeur. Ses ennemis (car, à la honte, 
derhumajâté JFénélon eut des ennemis) avoient eu 1* 
déteftableradreffie, de placer auprès do lui unEccléfîaf» 

^ tique 

•) C«t Eloge de Fénélon a été lu â la Séance publique du 
05 Août 1774, et l'a été encore h la Se'ance particulière 
du 17 Mai 1777, à laquelle l'Enapereu* Jofeph affûta* 
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tique de grande haiiTance, qu'il croyoit n'être que fon 

Grand-" 
qui a voit 

eut le courage de s'en punir; après avoir obfervé long- 
temps l'ame douce et pure qu'il étoit chargé de noircir, 
il vint fe jetter aux pieds de Fénélon en fondant ea 
larmes, avoua le rôle indigne qu'on lui. a voit fait jouer, 
et alla caclierdans la retraite fon défefpoir et fa honte. 
i Ce Prélat, fi indulgent pour les autres, n'exigeoit 
point qu'on le fût pour lui; non-feulement il confen- 
toit qu'on fe montrât févère à fon égard, il en étoit 
même reconnoiffant. Le Père Séraphin, Capucin, mif- 
lionnaire plus zélé qu'éloquent, prêchoit à Verfaillea 
devant Louis XIV. L'Abbé de Fénélon alors Aumô- 
nier du Roi, étoit au fermon et s'endormit. Le Père 
Séraphin l'apperçut, et s'interrompant brufquement 
au milieu de fon difçoura: Réveillez, dit-il, cet Abbé 
qui dort, et qui apparemment n'eft ici que pour faille 
fa cour au Roi. Fénélon aimoit à raconter cet tôt 
anecdote; il louoit, avec la f atisf action la plus vraie, â 
le prédicateur qui avoit montré tant de liberté apof- * 
tolique, et le Roi qui Ta voit approuvée par fon fi- 
Ience<«À cette occafion il racontoit encore, qu'un jour 
Louis XIV fut étonné de ne voir perfonne au Ser- 
mon, où. il avoit toujours remarqué la plus grande 
afHuence de couttifana, et où Fénélon fe trouvoit 
en ce 'moment prefque feul avec le roi. Ce Prince 
en demanda la raifon au Major de fes Gardes: Sire, 
répondit le Major, j'avois fait dire que VQtreMajefta 
n'iroit poins au Sermon; j'étois bien aife que vous 
connufliez par vous-même oeux qui y viennent pour 
Dieû\ et ceux qui n'y viennent que pour vous. 

Pendant la guerre de 1701, un jeune Prince de 
l'armée des Alliés palTa quelque temps à Cambrai. 
Fénélon donna quelques inftructions à ce Prince, qui 
Técoutoit avec vénération et avec tendrelTel II lui re- 
commanda fur-tout, de ne jamais forcer fe? fujets à 
cbanger de religionJ^,Nulle puiflfance humaine, lui 
„difoit-il, n'a droit fur la liberté du coeur. La vio- 
lence ne perfuade pas* elle ne fait que des hypocri- 
tes. Donner de tels ptofélytes à \* religion, ce n'eft 
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, T paa la «prôtéger, c'eft la mettre en fervitude." Il tint 
à ce même prince fur Tadminiftration de fea états le 
langage que Mentor tint à Télémaque. il lui fit voir 
les avantages qu'il pouvoit tirer de la forme du gou- 
vernement de fon paya. «Votre Sénat, lui dit- il, ne 
«peut rien fans vous ; n'étea-yous pas aflez puiilant ? 
«voua ne pouvez rien fans lui; n'étez-vous pas heu- 
«reux d'avoir les mains liées pour le mal? Tout prin- 
,,ce fage doit fouhaiter de ne régner que par les loix; 
,,fa juitice, fa gloire, fon autorité même y font inté- 
, «reliées." «Favori fez, écrivoit-il à un autre Prince, 
«le progrès des lumières dans vos Etats. Plus une 
«nation eft r écjairée, plus elle fent que fon véritable 
«intérêt eft, d'obéir à des loix jufies et fages, et plus 
«elle vit tranquille et fidèle à l'abri de ces loix," 

Durant la même guerre de 1701 Fénélon, tombé 
dans la difgrace du Roi, et banni de fa préfence, rece- 
voit des Généraux ennemis bien plus d'accueil que des 
nôtres. Tandis qu'Eugène et Mario oroùgh lui rend oient 
le refpect et l'hommage dont il étoit digne, les cour- 
tifans françois, qui fervoient à l'armée de Flandre, évi- 
toiènt de le voir; les plus vils croy oient faire leur cour 
en le décriant, et les plus vertueux, un grand effort de 
courage et de prudence tout à la fois, en fe bornant à 
ne le pas louer. Le Duc de Bourgogne, fon élève, le 
feul peut-être deshabitans de Verfailles qui ne l'eût pas 
oublié, n'avoit pu, malgré fes inftances, obtenir du Roi, 
fon aïeul, la permiffion de voir un feul inftant (pen- 
dant la campagne de 1703, où il commandoit l'armée) . 
l'homme de la terre à qui il avoit le plus d'obligation, 
et pour lequel il étoit pénétré de la vénération la plus 
tendre. Délaiilé il cruellement dans fa propre patrie, 
l'Archevêque de Cambrai pouvoit, en quelque forte, la 
regarder comme une terre étrangère, lorfque la Fran- 
ce, déchirée depuis huit ans par une guerre malheu- 
reufe acheva d'être 8 éfolee par le funefte hiver it 1709. 
Fenelon avoit dans fes greniers pour cent mille francs 
de grains; il les diftribua aux fblflats, 'qui fouvent 
jnanquoient de pain^ : pL xef$^L d'en recgroir le prix. 
„Ii|pRoi, dit-il, ne m&doit rien; et clans les malheurs 
«qui acoablènt le peuple, je dois, comme François et 
, «comme 
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„comme Evéque, rendre' à l'Etatce que j'en ai reçu/* 
C'eft ainfi qu'il fe vengeoit de fa difgrace. 

Le charme le plu» touchant de fes Ouvrages, eft 
ce fentinaent de quiétude et de paix qu'il fait gputer à 
Ion lecteur; c'eft un ami qui s'approche de vous, et 
dôntl'ame fe répand dana la vôtre; il tempère, il fuf- 
pend au moins pour un moment vos douleurs et voa 
peines; on pardonne à l'humanité tant d'hommes qui 
la font haïr, en faveur deFénélon qui la fait aimer. 

« Il étoit exilé à Cambrai; car un Evêque, comme 
tout le monde fait, eft appellé parmi nous exilé, lorf- 
qu'il a ordre de refter dans fon Diocèfe. L'Arche- 
vêque de Cambrai* bien éloigné d'adopter ce langage, 
et pénétré dn fentiment de fes devoirs, bénit l'hea- 
reufe faute qui l'avoit enfin rendu à fon Eglife, et 
regarda comme un bienfait ce que d'autres auroient 
regardé comme un malheur. 

Sa difgrace à la Cour, qui avoit commencé par 
fes opinions myltiques, fut confommée fans retour 
par fon Roman de Télèmaque , oii Louis XIV crut 
voir la fatyre indirecte d§ fon Gouvernement} ce*qui 
fit dire que la grande héréiîe de l'Archevêque de 
Cambrai étoit en Politique, et non pas en Théologie. 
Mr. de Boze lui fuccéda dans l'Académie Françoife, 
et comme Louis XIV vivoit encore, ni Mr. de Boze, 
ni Mr. Dacier qui le reçut, n'ofèrent faire l'éloge r 
du Télémaque. Il étoit fait d'avance par la voix pu- 
blique, qui ne craint point les Rois, et qui les juge» 

On alTûre pourtant, que Louis XIV. fur la lin de 
•fa vie, rendit enfin juftice àFénélon, qu'il eut même 
avec lui un commerce de lettres, et que, quand il apprit 
fa mort, il le regretta. Peut-être les malheurs, qu'il 
éprouva dans fes dernières années, a voient tempéré fes 
idées de gloire et de conquête, et Tavoient rendu plus j 
digne d'entendre la vérité.|Fénéfbn avoit prévu ces 
malheurs; il exifte de lui une lettre manufcrite, adreûee 
oudeftinée à LouiftXIV, et dans laquelle il prédit à ce J 
Prince lesrtvers affreux qui bientôt aprèt défolèrsntet 
humilièrent Ta VïeUlefre. Celrf lettre eft écrite areo 
l'éloquence et la liberté dWMiaiftra de l'Etre Suprê- 
me, \ 
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me, qui plaide auprès, 3e fon roi la caufe des peu- 
ples; l'ame douce de Fénélon femble y avoir prîi la 
vigueur de Bofïuet, pour dire au Monarque les plus 
courageufet vérités. Nous ignorons fi cette lettre à 
été lue par Louis XIV; mais quelle étoit digne de 
Tetre ! qu'elle le fereiî: d'être lue et méditée par tous 
les rois ! Ce fut quelques années après l'avoir écrite, 
que Fénélon eut l'Archevêché de Cambrai. Si le Prinoe 
a vu la lettre, et qu'il aiL ainû récompensé L'auteur, 
c'eft le moment de la vie où il a été le plus grand. 
Mais fon mécontentement du Télémaquc nous fait 
douter avec regret de ce trait d'héroïfme, qu'il noua 
feroit I^Jpux. de croire et de célébrer. * \ 

La réputation du Télémaque, qui n'a jamais varié 
dans le relte de l'Europe, a foufFert en France différen- 
tes révolutions. Quand l'ouvrage parut, la nouveauté 
du genre, l'intérêt du f u jet, les grâces du fiyle, et plus 
encore la cr it î que in directe, mai s continuelle d'un Mo- 
parque qui n'étoit plus le dieu de fes fujets, enlevè- 
rent tous les fuffrages. La corruption qu amena U Ré- 
gence, et qui rendit la Nation moins fenlible aux' ou- 
vrages où la veitu relpire, le parti violent qui s'éleva 
contre Homère, dont le Télémaque paroilloit l'imita- 
tion, enfin la monotonie qu'on crut y appercevoir dans 
la diction et dans les idées, le firent rabaifler allez 
long-temps à la clalfe des ouvrages dont le feul mérite 
eft d'inftruire agréablement la jeunelïe.XCe livre a 
fort augmenté de prix dans notre fiècle, qui plus 
éclairé que le précédent furies vrais principes du bon- 
heur des Etats, femble les renfermer dans ces deux 
mots : Agriculture et Tolérance; il voudroit élever des 
autels au citoyen qui a tant recommandé la pre- 
mière, et à l'Evéque qui a tant pratiqué la féconde. 

Quoique la fenfibilité qui rendoit Fénélon li ai- 
mable, foit empreinte dans tous fes ouvrages, elle eft 
encore plus profonde et plus pénétrante dans tous 
ceux qu'il a faits pour le Duc de Bourgogne. Il fem- 
ble qu'en les écrivant il n'ait celle de fe répéter à 
lui-même: Ce que je vais dire à cet enfant, fera le 
bonheur ou le malheur de vingt millions d'hommes. 

Son 



Son, pinceau prend même de la force quand il la 
croit nécelfaire. Tel elt le caractère de quelques Fa- 
bles, où il peint fon difciplè à lui-même fou* des noms 
déguifcs, et où, couvrant ce portrait peu flatteuf du 
voile de l'Apologue, il emploie, pour corriger le Prin- 
ce, ce même amour-propre qu'il éclaire fans révolter. 

Fénélon regrettait beaucoup que l\ifage de la 
Cour de France. ne lui eût pas permisse faire voya- 
ger fon Elève. „Je l'ai du moins fait voyager, di- 
„foir-il, avec Mentor et Télémaque, n'ayant pu mieux 
„faire pour lui, et avec lui. S'il voyageoit jamais, je 
„dëfirerois-^ue ce fût fana appareil. Moinsji auroit 
„de cortège, plus la vérité approchèrent Jj^ui. Il 
„verroit ailleurs beaucoup mieux que cbezT^le bien 
„et le mal, pour adopter l'un et pour éviter l'autre ; et 
^délivré pour quelques momens dè l'embarras- d'être 
„Prince, il goûteroit le plailir d'être homme*" , v. 

N'oublions pas la circonltance la plus intérelTantê 
peut - être de l'éducation du Duc de Bourgogne, et qui 
fait le plus aimer fon digne inltituteur. Quand Fenc-# 
Ion avoit commis dans cette éducation quelque faute-, 
même légère , (il étoit difficile qu'il en fit d'autres) 
il venoit s'accufèr lui-même auçrès du jeune Prince. 
Quelle autorité douce et puiffynte il acquéroit fur 
fon difciple par cette refpectaBle fince'rité! Que de 
vertus il lui enfeignoit à la fois! L'habitude d'être 
Ample et titrai, même aux dépens de fon amour - 
propre, l'indulgence pour des fautea d'autrui, la do- 
cilité pour reconnoître et avouer les fiennes, le cou- 
rage même de s'en accufer, la noble ambition de fe 
connoître, et l'ambition plus noble encore de fe vain- 
cre. Si tu veux, dit un Philofophe, faire entendre et 
aimer à ton fils là févère vérité, commence par la dire, 
lorfqu*elle eft fâcheufe pour toi-même. — 

On lit dans la Cathadrale de Cambrai une épitaph» 
.bien longue et bien froide de ce vertueux Prélat, 
O ferions - nous en propofer uho plus courte : Sous 
cette -pierre repofe Fénélon; paffant^ efface point 
par tes. pleurs cette épitaphe^ afin que d'autres la li* 
Jent^et pleurent comme toi! - 
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SUR BENJAMIN FRANKLIN. 

G' 
races foient rendues au Ciel ! il exifte encore, ce. 
grand homme, fi long-temps le précepteur des Amé- 
ricains r et qui a fi glorieufement contribué à leur 
indépendance. La mort avoit menacé fes jours. Nos 
alarmes font, dilïipées, la fanté lui eft rendue. Je 
viens de le voir, de jouir de fa converfation, au mi- 
lieu de fes livres, qu'il appelle encore fes meilleurs 
amis. Les douleurs que lui caufe Ja cruelle infirmité', 
qui le tourmente, la pierre, n'altèrent point la féré- 
nitc de fon vifage, ni le calme de fes entretiens; 
ils paroxiToient fi agréables à nos François qui vi- 
voient dans fon intimité! que ne leur paroîtroient- 
ils pas ici, où fon ancien rôle diplomatique ne lui 
impofe plus le mafque de cette réferve gênante qui 
glaçoit quelquefois fes convives. Franklin au milieu 
de fa famille, paroît être un de ces patriarches qu'il 
a peints, dont il copioit le langage avec tant de naï- 
veté/ Il femble un de ces anciens philofophes, qui, 
de temps en temps, defcend de la fphère élevée, où 
fon efprit le porte, pour infiruire de fimples mortels, 
en fc prêtant avec indulgence à leurs foibleiTes. 

J'ai trouvé, en Amérique, une foule de politiques 
éclairés, d'hommes vertueux; mais je n'en ai point vu 
qui me parulfent poITéder à un fi haut degré que Fran- 
klin les caractères du vrai philofophe. Vous les con- 
noiflez, mon ami: amour du genre humain, qui de- 
vient le befoin de tous les inftans de la vie, zèle infati- 
gable pour le fervir, lumières étendues, fimplicité dans 
les manières, et pureté dans les moeurs ; ce portrait 
n'établiroit pas une ligne de féparation allez marquée 
entre lui et les politiques patriotes, fi je n'ajoutois un 
trait caractériftique; c'eftque Franklin, au mi!ieu delà 
valte fcène où il jouoit un fi brillant rôle» avoit les yeux 
fans cefie fixés fur un théâtre bien autrement vaite, fur 
le ciel, fur la vie future; le feul point de vue qui puilTe 
foutenir, défintérelTer, agrandir l'homme fur la terre, 
» et qui en faffe un vrai philofophe. Toute fa vie n'a été 

qu'une 
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qu'une étude, qu'une pratique confiante de la phi- 
lofophie. Je veux voua en donner une efquilTe d'après 
les traits que j*afr recueillis ici. Comme Ton hiftoire 
a été fort défigurée, cette efquifle pourra fervir à 
rectifier quelques-unes de ces anecdotes menfongè- 
res qui circulent en Europe. 

Franklin né, à Bofton en 1706, étoit le quinzième 
enfant d'un homme qui, après avoir été teinturier, avoit 
établi une fabrique de favon. 11 vouloit y former cet 
enfant, qui prit un dégoût infurmontable, et qui loi 
préférait la vie et le métier de matelot. Son père 
aima mieux le mettre en apprentiiTage chez un autre 
de fes enfans, imprimeur a Bofton. H compofoit une 
gazette. Le jeune Benjamin, après aroir fervi la 
p relie, alloit diitribuer cette gazette auxfoufcripteurs. 

11 eflaya fon génie dans des frsgmens qu'il adref- 
foit à fon frère, en déguifant fon écriture. *) Ils plu- 
rent 

' i ' ' 

Voyea Mémoires de la vie privce deBenj. Franklin écrits 
par lui-même. Paris 1791» «Mon frère comptoit parmi fes 
amis quelques hommes d'efpnt , qui s'amuioient à écrire ' 
de petites pièces pour fa feuille, ce qui l'accréditoit et en 
augmentent le débit. Ces Meilleurs venoient bous voir fou- 
vent. J'entendois leur converfation et les récits qu'ils fai- 
foient du bon accueil que recevoient leurs écrits dans le 
public. Je fus tenté de in'eflayer parmi eux; mais comme 
j'étois encore un enfant, je penfai que mon frère ne vou- 
droit pas imprimer, dans fa feuille, un ouvrage, dont il 
fauroit que je fuife, l'auteur. Je nVavifai, en conféquence, 
de déguifer mon écriture, et ayant fait une pièce anony- • 
me, je la mis le foir fous la porte de l'imprimerie, Elle fut 
trouvée le lendemain matin. Mon frère la communiqua à 
fes anus, lorfqu'ils vinrent A l'ordinaire; ils la lurent, la 
commentèrent a mes oreilles, et j'eus le plaiiïr exquis d'en- 
tendre qu'elle obtenoit leur approbation » et que, dans 
leurs diverfes conjectures fur l'auteur, ils n'en nommèrent 
aucun qui ne jouît d'une grande réputation d*efprit et de 
favoir dans le pays. Je fuppofe maintenant que je fuç heu- 
reux en juges et qu'ils n'etoient peut-être pas auffi excel- 
lens que je les croyois alors. Quoiqu'il en foit, encouragé 
par cette petite aventure, j'écrivis et j'envoyai à la prefie, 
j>ar le même moyen , plutteurs autres pièces f qui furent 
également approuvées; et je gardai mon fecret, jufqu'â ce 
que mon petit fonds de connoiflances et de fens, pour 
pareils ouvrages, fût aûez complètement épuifé, après quoi 
}e me découvris.** 
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rent généralement; et ce frère, qui le traitait plu- 
tôt en maître qu'en parent, devint bientôt jaloux de 
lui, et lui fufcita tant de tracalTeries, que Benjamin 
Franklin fut obligé de le quitter et d'aller chercher 
fortune à New - York. • 

Benjamin avoit lu un traité du Docteur Tryon, 
fur le régime pythagoricien. Fortement convaincu 
par (et raifonnemens , il s'abftint de la viande pen- 




tita poiHons. Il en conclut que puifque les poiiîbns 
fe mangeoient, les hommes pouvaient bien le nour* 
rir des animaux. Cette diète pythagoricienne écono- 
xnifoit l'argent de Fapprentif imprimeur; il, s'en fer- 
voit pour acheter des livres : car la lecture fut fa 
première et U confiante palTion de toute fa vie. 

Sorti de la maifon paternelle, prefque fans argent, 
fans recornmand ation, ne «'appuyant que fur lui-même, 

mais 

*) V. Mémoire* fde Franklin, ip t ,»Quand je fus à l'âge 
d'environ feize ans, je lus un ouvrage de Tryon, dans le- 
quel il recommande la diète végétale. Je réfolus de l'ob- 
ferver. Mon frère étant célibataire, n'avoit point d'ordi- 
naire chez lui ; il étoit en penfîon avec fes apprentits 
dans une autre maifon. Mon refus de manger dé la viande 
devint un inconvénient, et j'étois fouvent grondé pour ma 
(ingularité. Je me mis au fait de la manière dont Tryon 
prcparoit quelques-uns de fes mets, comme de faire bouil- 
lir des pommes de terije ou du rii, de faire des poudings 
fur le. champ, et quelques autres. Je dis enluite à mon 
frère, que s'il vouloit me donner chaque femaine la moitié 
du prix, que lui coûtoit ma penfion, je me nour rirois moi- 
même. Il y confentit à l'inftant, et je trouvai bienjut, 
que je pouvois cconomifer la moitié de ce qu'il me payoit. 
Ce lut un nouveau fonds pour l'achat des livres ; mais j'y 
trouvai d'autres avautages» Quand mon frère et les ou- 
vriers quittoient l'imprimerie pour aller dîner, fy demeu- 
rois, et dépéchant mon petit repas, qui n'étoit fouvent 
^ compofé que d'un bifcuit ou d'une tranche de pain avec 
une poignée de raifms fecs , ou d'un gâteau pris chez le 
pâtiliier, et d'un venre d'eau, j'avois le refte du temps 
jufqu'à leur retour pour étudier; et mes progrès étoient 
proportionnés à cejte clarté d'idées, et à cette promptitude 
a concevoir, qui font le fruit de la tempérance dans le 
boire et le manger»'* 
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ïnais fier et jOuilTant de fon indépendance, il fut ac- 
cueilli par des accidens qui réprouvèrent, fans le d«- 
couraeet. Errant dans les rues de Fhiladelphie, *) 
b • avec 

V, Mémoire? de 'Franklin. p, g° fec l* WS» arrivant à 
Philadelphie/ j'étais dans mon coftume d'ouvrier. . . J 'et ois 
crotté du voyage: mes poches étoient pleines de chemifes 
ét de bas; je ne connoifïbis ame qui vive, et je ne favois où 
aller loger» Fatigué de la marche, d'avoir ramé et palTé 

' la nuit tans dormir, j'avois grand faim, tout mon ar- 
cent confiftoit en une 'rixdalle de Hollande, *t environ un 
Khelling en monnoie de cuivre que je donnai aux bate- 
liers pour mon paiTage. Ils le refufèrent d'abord parce 
que Y avois ramé ; mais j'mfiltai pour qu'ils le priiTent. 
Un homme eft quelquefois plus generèux, lorfqu'il a peu 
d'argent, que quand il en a beaucoup : c'eft peut-être que 
dans le premier cas il veut cacher fa mifère. 

Je marchai vers le haut de la rue, en regardant de côté 
et d'autre, jufqu'auprès de Market-Street, où je rencontrai 
un enfant portant du pain. J'avois fou vent fait mon re* 
pas de pain fec. Je lui demandai, où- jd l'avoit acheté, et 
fe fus droit au boulanger, qu*il m'indiqua. Je demandai 
tin pain de trois fols. On n'en faifoit point de ce prix. 
Ne connoifiant encore ni la différence de prix, ni le nom 
des efpèces de pain du pays, je lui dis, de me donner 
pour trois fols de pain, de quelque forte que ce fût. 11 
{ne donna alors trois gros pains. Je fus furpris, d'en avoir 
tant ; mais je les pris et n*ay ant point de place dans mes 
poches, je continuai de marcher avec un pain fous chaque 
bras, et mangeant l'autre. Je parcourus amfi Market» 
Street, et pafTai devant la maifon de Ml Reàd, père tle la 
personne, qui devoit un jour être ma femme. Elle étoit 
fur la porte, me . vit, et trouva* avec raifon, que je fauois 
une très-ridicule et très-mauvaife figure. 

Ayant amfi fait le tour, je me retrouvai près du bateau, 
dans lequel j'étois Venu. J'y rentrai pour boire de l'eau 
de la rivière ; et me trouvant ralTafié de mon premier pain, 

*je donnai les deux autres à une femme, qui avec fon en- 
fant avoit defcendu la rivière avec nous dans le bateau, 
où elle attend oit, pour continuer fa route. Ainfi rafrai- 
chi, je regagnai la rue. Elle étoit alors remplie de per- 
fonnes proprement vêtues, qui alloient toutes .du même 
côté. Je me joignis à elles, et je fus ainE conduit dans 
la grande maifon d'aflemblée des Quakers, près du mar- 
che. Je m'aflis avec les autres, et après avoir pane miek 
que tems à regarder autour de moi, n'entendant rien dire, 
et étant aflbupi par le travail et la veille de la nuit précé- 
dente; je m*endormis profondément. Mon fommeil dura 
jufqu'à c* que l'alTembléé fe fépara* et alors Tun des affif- 
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aveo fix francs environ dans fa poche, inconnu à tout 
le monde, mangeant avec avidité un pain, en tenartt 
deuk fous fon bras , étanchant enfuite fa, foif dans* 
les eaux de la Delaware; qui auroit pu reconnoître 
dans cet ouvrier mif érable, un des législateurs futurs è 
de l'Amérique , l'ornement du nouveau monde, un 
des chefs de la philofophie moderne, et un aoibafla- 
deur couvert de gftire dans la contrée la plus riche, 
la plus puiffante, la plus éclairée de l'univers? Qui 
auroit pu croire que la France, que l'Eurppe eléve- 
Toit un jour des fîa£uea à cet homme, qui n avoit pa« 
de quoi repofer fa tête? Ce trait rappelle celui de 
J. J. RouITeau; ayant pour toute fortune fix/liards, 
harraffé de fatigue» et tourmenté par la faim, il ba- 
lançoiç, s'il facrifieroit fa petite pièce à fon repos ou 
à fon açpétit; finilTant ce combaj par l'achat d'un 
petit pain, il fe livra au fommeil en plein air, et 
dans cet abandon de la nature et des homrrfes, il 
jouiiroit encore de l'une et méprifoit les autres. Le 
Lyonnois, qui dédaignoit RouITeau parce qu'il étoit 
mal vêtu, eft mort inconnu, et l*horame mal vêtu 
a des «utels aujourd'hui./Ces exemples doiventcon- 
Xoler les hommes de génie que le fort a réduits à 
une femblable polition, et qui font obligés de lutter ; 
contre les befoins. L*adverfité les forme: qu'ils per 
févèrent, et la même récompenfe les attend. 

Philadelphie ne fut pas le terme des malheurs de 
Benjamin Franklin ; il y fut trompé, joué parle Gou- 
verneur Keith, qui, avec de belles promettes pour fon 
établillement futur, prOmeiles qu'il ne réalifa jamais, 
parvint à le faire embarquer pour Londres, o^ notre 
pbilofophe arriva fans moyens, comme fans recom- 
mandation. Heureufement il favoit fe fuffire à lui- 
même; fon talent pour la prelTe, où il n'étoitfurpaïTé 
par perfonne, lui procura bientôt de l'occupation. Sa 
frugalité, la régularité de fa conduite, et fes difcours 
lui valurent l'eftimè et la vénération de fes camarades, 

et 

tans eut la coraplaifance, de me réveiller. Ce fut là, par 
conféquent, la première maifon, dans laquelle je fuis en- 
tré, et où j'aie dormi à Philadelphie etc. 



. , Digitfced by Google 



et fa réputation à cet égard exiftoit encore cin- 
quante ans après dans les imprimeries de Londres. 
% Un emploi que Mr. Denbam lui promit dans 
fa patrie, Yy ramena en 1726. Le fort lui préparoit 
une nouvelle épreuve; fon protecteur mourut, etBen- 
- jamin Franklin fut obligé de nouveau, pour fubiifter, 
de recourir à la cafe. Son expérience, et quelques 
fecours le mirent à portée, d'eltfver lui-même une 
imprimerie et une gazette. A cette époque commen- 
cent fes faccès et le bonheur qui ne 1 abandonna plus 
dans le cours de fa vie. 11 époufa Mifa Read, à la- 
quelle il étoit attaché par une ancienne inclination, 
et. qui me ri toit toute fon eftime. Partageant fes idées 
économiques et bienfaifantes, elle fut le modèle des 
femmes vertueufes, comme des bonnes citoyennes. é 

JouiHant d'une fortune indépendante, Franklin 
put enfin fe livrer à fes idées pour le bien public. 
Sa gazette lui fournilfoit un moyen régulier et conf- 
tant pour in II ru ire fes citoyens. 11 y donna tous fea 
foins; aufli étoit-elle lingulièrement recherchée par* 
tout; Ton peut alfurer qu'elle contribua beaucoup 
à foutenir dans là Penfylvanie ces excellentes moeur» 
qui y tègnent encore aujourd'hui. " 

*V Mais un ouvrage qui contribua davantage encore 
à répandre dans l'Amérique la pratique de la frugalité, 
de r«conomie, des bonnes moeurs, c'eft VJlmanach du 
-pauvre Richard, ou le bon homme Richard i vous le 
connoilTez; il eut une grande vo^ue en France: elle 
a été plus con/idérable en Amérique. Franklin le 
Continua pendant vingt- cinq ans, et il en vendoit 
annuellement plus de dix mille exemplaires. Dans 
cet ouvrage, les vérités les plus grandes font'tradui- 
tes d<an« un langage fanple, à la portée de tout le monde. 

Ce fut en 1753 que Benjamin Franklin débuta 
dans la carrière publique. Il fut nommé Secrétaire 
de PAITemblée générale de Penfylvanie, et fut con- 
tinué dans cet emploi pendant plufieurs année*. 

En 1737» le gouvernement Anglois lui confia 
l'admiiiUtration générale des poftes dans l'Amérique 
feptentrionale. Il en fit tout alla foia un établiiTement 
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lucratif pour Je fifc, utile pour les habitant. Il lui 
ferVit fur-touÉ à répandra par-tout fes utiles gazettes. 

Depuis cette époque, pas une année ne s'écoula,' 
fans qu'il- propofat et fit exécuter quelques projets 
utiles pour les colonies. t 
n C'eft à lui qu'on y doit PétablilTement des com- 
pagnies contre les "incendies ; ces compagnies û né- 
cefTaires dans les pays -où les maifons font iaties en 
bois, où les incendies peuvent ruiner complètement 
les individus ; tandis qu'au contraire ces compagnies 
font défaftreufes dans les pays où les incendies font 
peu fréquent, peu dangereux. » • 

C'eft à lui qu'on doit l'établiiTement de la fo- 
ciété philofophique de Philadelphie, de fa bibliothè- 
que, de fon collège, de fon hôpital, etc. 

- > Franklin, perfuadé que les lumières ne pouvoient 
fe répandre qu'en les recueillant d'abord, qu'en rafTem- 
blant les hommes qui lei poITédoient, a toujours été très- 
ardent pour encourager par-tdut l'exiftence de clubs 
littéraires et politiques. Dans un de ces clubs qu'il fon- 
da» voici les queftions qui étoient faites au candidat % 

Aimez-vous tous les hommes» de quelque pro- 
fefibn ou religion qu'ils foient? 

Croyez-vous qu'on jftniTe perfécuter ou décrier 
un homme pour de pures opinions fpéculatives, ou 
pôur le culte qu'il profeffef 

Aimez-vous la vérité pour elle - même ? - Emplot- 
raz-vous tous vos efforts pour la connoître et la 
faire connoître aux autres? 

On reconnoîtra encore Fefprit de ce club dans 
les queftions qui fe faifoient lors des féances. 

Connoiffez«voii8 quelque citoyen qui ait récem- 
ment développé fon induArie? Savez -vous en quoi 
la fociété pourrait être utile maintenant à fes frè- 
res, et à tout le genre humain? Eft-il arrivé quel- 
que étranger en ville? La fociété pourroit-elle lui 
être utile? ConnouTez-vous quelqu'un qui débute, et 
aitbefoin d'encouragemensr Avez-vous obfervé quel- 
ques défauts dans les nouveaux actes de la législa- 
ture» auxquels on puifle remédier? Comment la fo- 
ciété pourroit-elle yens être utile? 

N Les 

• ♦ 



■ 

• . ' Digr 



xi by Google 



J94 

Les fôins qu'il don n oit a ces înltitutions littéraires 
ou humaines, ne l'arrachèrent ni aux fonctions publi- 
ques dont il fut revêtu pendant dix ans, comme repré- 
sentant de laïcité dé Philadelphie à rAflemblée généra- 
le, ni àf es recherches et à fes expériences en phyfique. 

Ses travaux à cet égard font bien connus; je ne 
vous en entretiendrai /donc point. Je me bornerai à 
un trait qui a été peu remarqué: c'eft que Franklin 
dirîgeoit toujours fes travaux vers cett£ forte do 
bien, qui, fans procurer un grand éclat à fon auteur, 
procuroit de grands avantages à tous les citoyens. 
C'eft à ce goût populaire qui le caractérifoit, que 
l'on doit l'invention des conducteurs électriques, de 
fa cheminée économique; fes dilfertations fi philofo- 
phiques fur le moyen d'empêcher les cheminées dé 
fumer, fur les avantages des toits en cuivre; tant 
de moulin! à papier qu'il établit, et contribua lui- 
même à établir dans le Penfyivanie, etc. 

Sa «arrière politique, et la manière dont if l'a 
remplie, vous font également connues; je les pa/Ter ai 
donc fous filence; mais je ne dois pas taire façon» * 
duite dans la, guerre de 1756. 

A cette époque, Benjamin Franklin jouiiloit d'une ' 
grande réputation dans les#colonies angloifes. Il fut 
nommé, en 1754, l'un des membres, du fameux con- 
grès qui fe tint à Albany, et dont l'objet étoitde pren- 
dre toutes les mefures néceilaires pour prévenir l'inya- 
fion des François. Il y préfenta un excellent plan d'u- 
nion et de défenfe,mii fut accueilli par le congrèa etre- 
jetté à Londres par le bureau des colonies, fous prétex- 
te qu'il étoit trop démocratique» Il elt probable que, 
s'il eût étéfuivi, les colonies n'auroient pas été expo- 
fées aux ravages de la guerre affreufe qui fùivit. Ben- 
jamin Franklin remplit dans cette guerre plufieurs mif- 
iions importantes; on le voit tantôt chargé de couvrir 
les frontières nord-oueft de la Penfylvanie» bâtir des 
forts, lever des troupes etc. On le voit enfuite, à Ton 
retour à Philadelphie, commander un régiment de mi- 
lice; on le voit lutter contre le gouverneur, pour Je 
forcer à donner fon confentement à un bill qui taxoit 
la famille de Penn, propriétaire d'un tiers delaf enfyl- 
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vanîe, laquelle refufoît de payer fa part aux impôt! ; 
on 'le voit palier à Londres comme député, et em- 
porter au confeil privé cette victoire contre cette 
famille puiiTante. f 

L'art que Benjamin Franklin porta dans ces négo- 
ciations, et les fuccès qu'il eut, étoient un avant-cou- 
reur du fuccès plus important qu'il obtint dans la guer- 
re de l'indépendance, lorfqu'il fut envoyé en France*). 

N 2 A fon 

*) Voyez Mémoires de Franklin\*\c. — „A fon arrivée en 
France il s'annonça d'abord comme philofophe affligé des 
troubles de fa patrie, et qui détournant fes yeux de tant 
d'objets de défoiations venoit chercher en France un fé- 
jour plus paifible j mais il fe réuniflbit à Silos Deane, et 
correfpondoit avec Arthur Lée; et t il étoit chargé avec 
% eux des négociations du congrès auprès de la cour d'Efpa- 
gne, du roi de PrulTe et de la mailon d'Autriche. On lui 
confeilla "dfef^jgoûter des circonftances particulières, qui 
4'annonçoient avantageufementpaimi les François, et de 
fe rendre peu communicatif Ce confeil étoit fondé iur la 
connoiflance des peuples, et fur celle en particulier delà 
nation françoife. Les formes extérieures font ce qui féduit 
le plus aifément le vulgaire. , Franklin fe logea dans un i 
village aux portes de Paris et fur ïe chemin de Verfailles» 
Dans cette retraite il voypit peu de monde , et fe tenoit 
fur fes gardes: on fe difoit a l'oreille, que la haine des 
miniftres d'Angleterre pouvoit lui faire courir de grands 
périls, et cette idée feule le rendoit plus întéreifant. * — 
Tout en lui annonçoit la {implicite et l'innocence de ces 
anciennes moeurs, que de grands philofophes ont fi bien 
peintes, et qui malheureufement n'ont peut-être jamais 
été aufn parfaites, <jue dans leurs defcriptions. Franklin 
avoit dépouillé la chevelure empruntée, qui jadis cachoit 
en Angleterre la nudité de fon front et l'ajuftement inutile 
qui l'auroit laifTé au niveau de tous les autres Anglois II 
montrent à la multitude étonnée une tête digne du pinceau 
du Guide, (peintre fameux, qui réufliftoit particulièrement 
dans les portraits des vieillards) fur un corps droit et vi- 
goureux, couvert des habits les plus fini pies; fes yeux 
etoient ombragés de deux larges lunettes, et fa main char- 
gée d'un bâton blanc. 11 parloitpeu; il favoit être impoli 
fans rudefle, et fa fierté fembloit être celle de la nature. Un 
tel perfonnage étoit fait pour exciter la curiofité de Pans; 
le peuple s'attroupoit fur fon paifage, on demandoit, quel 
• eft ce vieux payfan, qui a un air fi noble? et l'on repondoit 
à l'envi : C'eft le célèbre Franklin. Il fe rendoit dans tous 
les lieux, où les hommes peuvent être raffemblés par des 
motifs eitimables, et par-tout U étoit annoncé par des ap- 
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A fon retour dans fa patrie, il a obtenu tout 
le* honneurs que méritoient les fervices important 
qu'il a te» dus à l'Amérique libre. Sa vieillelle et fes 
infirmités lui font un devoir <\p renoncer maintenant 
à cette carrière publique ,, qu'il a parcourue avec 
tant de gloire, il vit, retiré avec fa famille, dans 
une maifon grande, mais fimple, qu'il a bâtie fur 
cette place où il aborda foixante ans auparavant, 
et ou il erroit fans afyle et fans connoilTances. Il 
y a établi une prefle, une fonderie de caractères. 
I3 ? irn primeur, il étoit devenu AmbafTadeur ; après 
avoir quitté l'AmbaiTade, il revient à fes prefle s ché- 
ries, forme dans cet art précieux Mr Bashe, fon petit- 
fils. Il le met à la tête dune entrèprife qui fera in- 
finiment utile; c'eft une édition, au plus bas jwix 

Sofliblo, de tous les auteurs *ctafliques, c^eft - à -uire 
es auteurs moraux, dont les livres .doivent être des 
manuels pour les hommes qui veulent s'éclairer et fe 
rendre heureux, en faifant le bonheur des autres. 

C'en: au milieu de ces faintes occupations que ce 
grand homme attend la mort avec tranquillité. Vous 
jugerez de fa philof ophie, fur ce point, qui eft la pierre 
0 , ' de 

plauchflemens. Jamais homme ne fut plus honoré fans 
exciter l'envie} et toutes les foti, qu*il arrivoit dé citer 
le nom de Franklin, il étoit pafie en ufage d'ajqutcr: il 
eft bien refpectable. Trois mots après fon arrivée à Pâ- 
tit, on voyoit par- tout fon portrait gravé. — 

Le Docteur Franklin parut devant le Roi ; il lui fut 
- nréfenté par le Comte de Vergennès, miniftre des affaires 
étrangères* 11 étoit accompagné et fuivî d'un nombreux 
\ cortège d'Américains et de particuliers de tous les états 
que la curiofité avoit attirés. Son âge, fon extérieur vé. 
nérable, la implicite de fes habits en une telle cérémo- 
nie, tout ce «ju'il y a d'heureux et de fmgulier dans la 
vie de cet Américain augmentoit l'attention publique. On 
battoit des mains, et tout annonçait à l'entour cet eni- 
vrement d'imagination, dont les François lont plus fufcep- 
tibles qu'aucun autre" peuple, et dont leur politeAe et 
leur doucéur augmentent encore les charmes pour celui, 
qui en eft l'objet. Lorfque le nouvel am^anadeur fra- 
verfa les cours, la muitittide l'attendoit au paflage, les 
acclamations publiques 4e hn virent, et le mime accueil 
dura quelque temps à Parts. 
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de touche do la philofophie, par 1m lettre qull écri- 
vdit, il y a trente ans, fur la mort de Jean Frank- 
lh» fon frère, à Mifbifa flulbard, la bru. 

Ma ch^re INPANT , 

■ 

„Je m'afflîge avec voua; nom Tenons de perdre 
„un parent qui nous étoip $her et bien précieux. Mais 
„c v elt la volonté de Pieu et de la nature que ces corps 
,,mortels foi eut mis de côté, lorfque l'ame eft fur le 
„point d*entrer dans la vie réelle; car celle-ci n'eft 
„ qu'un état embryon pour ainli dire; c'efrune prépara- 
tion à la vie. Un homme n'eft pas complètement ac 
„jufqu'à ce qu'il Ibit mort. Nous plaindrions - nous 
,,donc de ce qu'un nouveau né prend place parmi les 
„immortels? Nous fommea des efprits. Que les corps 
„nous foient prêtes, tant qu'ils peuvent nous procurer 
«,des plaifirs, nous, aider à acquérir des connoiJIances, 
„ou à fècourir nos femblables, c'eft un effet de la bonté 
„de Dieu, et il nous prouve de même fa bienveillance, 
„en nous délivrant de nos corps, lorfqu'au lieu de 
„plailirs, Sis ne nous caufent que des douleurs, lorf- 
,, qu'au lieu d'être utiles aux autres, nous ne pouvons 
,,qué leur être g charge. La mort efi donc un bienfait 
„de. la divinité ; nous - mêmes nous préférons fouirent 
„àla douleur uqe mort partielle; c'eft ainfi que nous 
„faifons couper un membre qui ne peut être rendu à 
,Ja vie. En quittant notre corps, nous nous délivrons 
,,de toute efpèce de peine. Notre ami et nous, fommçs 
invités à une partie de plailir, qui dpit durer éternel» 
„lement« 11 eft parti le premier i pourquoi le regret- 
terions-nous, puifque nous devons bientôt le fuivre* 
„et que noua favons pu nous le rejoindrons?" 

* • r 

Addition à la lettre précédente , imprimée àt 

Décembre 1790. 

Frankllin joui enfin cette année de ce bienfait 
de la mort, qu'il attendoir, et je vâis confignerici les 
réflexions quo j'ai imprimées dans mon Patriote Frart- 
çoisj du 13 Juin 1790, et fur cet événement, et fur le 
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décret rendu par l'AlTemhlée Nationale à cette oc- 
caflon. - , \ t ' 

Je doit vous rappeller le difcours què Mr. Mi- 
rabeau l'aîné prononça. , 

• 1 



Messieurs* 



t. ^ 



^Franklin eft mort. ... Il eft retourné au fein 
f ,de la Divinité , le génie qui affranchit l'Amérique 
,,et verfa fur l'Europe des torrens de lumières!" 

,,Le fage que deux mondes réclament, l'homme 
„que fe difputent l'hiftoire . des fcience et l'hiltoires 
*,des empires, tenoit Tans doute un* rang élevé dans 
,,1'efpèoe humaine. 1 ' 

„AIFez long -temps les cabinets politiques ont 
,,notifié la mort de ceux qui ne furent grands que 
„dans leur éloge funèbre ; allez long-temps l'étiquette 
„des cours a proclamé des deuils hypocrites. Les na- 
ttions ne doivent porter le deuil que de leurs bienfai- 
teurs. Les reprélentans des nations ne doivent recom- 
„mander à Jeur hommage que les héros de l'humanité.'' 

iiLe Congrès a ordonné dans tous les états confé- 
dérés un deuil de deux mois pour la mort de Frank- 
„1in t *et l'Amérique acquitte en ce moment ce tribut de 
„ vénération pour l'un des pères de la conftitution." 

,,Ne feroit-il pas digne de vous, Meilleurs, de 
„nous imir à cet acte vraiment religieux, de parti- 
ciper à cet hommage rendu à la face de l'univers, 
„et aux droits de l'homme et au philofophe qui a 
„le plus contribué à en propager la conquête fur 
„toutç la terre? L'antiquité eût* élevé des autels à 
,,ce puiHant génie, qui, aU profit des humains, em- 
„braffant dans fa penfée le ciel et la terre, fut domp- 
ter la foudre et les tyrans. I/Europe éclairée et 
„libre doit du moins un témoignage de fouvenir et 
„de regrets à l'un dés plus grands hommes qui aient 
^jamais fervi la phijofophie et la liberté." 

„Je propofe qu'il Voit décrété que l'Affemblée 
^Nationale portera, pendant trois jours» le deuil dé 
,»Benjamin Franklin/, ( 

s t Ijr*Af- 
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L'Affemblée Nationale a accueilli avec acclama- 
tion, et décrété à l'unanimité la proposition de Mr. 
de Mirabeau. i 

L'honneur que l'AfTemblée Nationale fait à la mé- 
moire de Franklin, réfléchira glorieufement fur elle* 
Car combien de préjugés ne falloi t- il pas vaincre pour 
venir dépofer les regrets de la France fur le tombeau 
d'un homme qui, de la prof eflion d'ouvrier imprimeur 
et de colporteur de livres, s'étoit élevé au rang des lé- 
gislateurs, ét avoit contribué à placer fa patrie au rang 
des puiilances de la terre ! £t cet acte fublime, l'Aflem- 
blee Nationale l'a prononcé non feulement fans héliter,. 
mais avec cet enthoufiafme qu'infpire le nom d'un 
grand homme, le regret profond de l'avoir perdu, le 
devoir d'honorer fes cendres, et l'efpoir, en l'honorant, 
de faire naître d'autres vertus, d'autres talens diftin- 
gués. Ah ! puiffe cette AlTemblée, pénétrée de la gran- 
deur de l'hommage qu'elle vient de rendre au gpnie, 
à la vertu, à l'amour pur de la liberté, de l'huma- 
nité — puiffe-t-elle ne jamais le dégrader, en cédant 
aux follicitations des hommes qui voudront obtenis» 
le même honneur un jour pour les mânes ambitieu- 
fes d'individus, qui, prenant le talent pour le génie, 
les hommages d'un peuple volatile pour les homma- 
ge» d'un^juge éclaire et défintéreffé, croient pouvoir 
afpirer auifi à l'honneur d'un deuil national. 

Cet efpoir fans doute peut enflammer l'homme de 
génie, l'homme de bien; mais vous, qui Secrètement 
afpirez à vous placer à coté de Franklin, examinez fa 
vie, et ayez le coulage de Pimiter. — Franklin eut du 
génie; mais il eut des vertus, mais il étoit firople,bon, 
modefte furtout. Ah! quel talent peut fè pafTer de 
modèfiie! Il n'avoit pas cette orgueilleufeapreté dans 
la difpute qui repouffe dedaignéufement toutes les 
idées des autres ; il écoutoit. — Il écoutoit, entendez- 
vous, lecteurs? Et pourquoi ne nous a- 1- il pas laiflé 
quelques idées fur l'art d'écouter? Il répondit aux 
idées de ceux* qui lui parloient, et non auxfiennes. — 
Je Tai vu, il y a dix- huit mois, entendre patiemment 
de jeunes gens, qui, pleins de frivolité* d'orgueil, 
s'emprefToient de faire parade devant lui dé quelques 
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•onnoiffances fuperficlelles. 11 favoit les apprécie** 

mail il ne les humilioit pas même jpar cette bonté qui 
fuppofe toujours une. diftancc fatigante* Se mettant 
fans faite à leur niveau, il eau foi t avec, eux fans avoir 
l'air de lès infhruire. Il caufoit, et c'eft le caufer 
feul qui attire et peut faire digérer l'infixuction : ap- 
prêtée, on la repoulle. Franklin avoit des connoitfan- 
cet, mais c'étoit pour le peuple; il étoit f*ns celle tour- 
menté de l'idée de fon ignorance et du devoir de l'é- 
clairer. Il ne fongeoit qu'aux moyens de bailler le prix 
des livres, afin <le pouvoir les multiplier par-tout* — • 
Én un mot, génie, (implicite, bonté, tolérance, modeftie, 
ardeur infatigable pour le travail, amour du peuple, 
voilà ce que Franklin me repréfente; voilà ce qu'il 
faut réunir pour prétendre à des autels comme lui. 

Les moindres détails qui concernent ce grand 
homme méritent d'être connus; les retracer foulage 
une ame affligée du tableau des imperfections hu- 
maines, et peut engager' à l'imiter ceux qui ne font 
pas trop éloignés de ia philofophie. - 

Senèque parle d'un philofophe, Bafïua Aufidiua, 
luttant contre la vieilleffe et les infirmités, qui voyoit 
approcher fa mort du même oeil qu'if auroit vu celle 
dun étranger; voilà le tableau des derniers jours de 
Franklin, et c'étoit en lui, comme dans Aofidius, le 
réfultat d'une longue habitude de la philofophie èt 
de la contemplation journalière de la mort, 

Trois jours avant de mourir, il demanda qu'on 
fît fon lit, afin, jlifoit-il, de mourir éPune manièrt dé- 
cente. — Sa fille lui répondit qu'elle efpérôit de le 
roir fe rétablir, et vivre encore de longues années. 
Je ne l'efpèrc pas, répartit-il avec une fermeté- réelle. 

Lies douleurs exceilives que lui caufoit la pierre 
et qui le tourmentoient depuis douze mois, pouvoient 
lui faire délirer la fin de fa carrière. Four les tempé- 
rer, il prenoit fouvent de l'opium. Dans les interval- 
les de repos qu'elles lui laifToient, il reprenoit fa gaîté 
ordinaire, caufant avec fes amis ou fa famille, fe livrant 
ou aux affaires publiques, ou même à des affaires par» 
ticulières, ne laiilant échapper aucune occauon de fai* 
»• le bien, et il le faifoit arec volupté, c'étoit fou 
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caractère; îl animoft même fes converfationt par cet. 
jeux d'efprit, cet bons mots, cet anecdotes, qui ren- 
dement fes entretient fi délicieux. 

' Seize jourt avant fa mort, il fut attaqué de la 
fièvre. Il fentit des douleurs dans les poumons, et 
une grande difficulté de refpirer. Cet douleurt lui 
arraçhoient quelquefois des plaintes. Sa crainte étoit , 
de ne pouvoir les fupporter convenablement. Il ex* 
primoit dans les térraes les plus vifs, fa reconnoif- 
fance pour le Ciel, qui, avec des moyens fi petits, 
et d'une condition fi disproportionnée, l'avoit élevé 
à ce degTe de gloire et de fortune dont il jouilToit. 

Comme la difficulté de refpirer étok infenfible- 
ment difparue, fa famille efpéroit encore le confèrver; 
mais il n'avoit plus cet elpoit. Il pria fes amis dè 
mettre fur fa tombe l'épitaphe qu'il avoit compofée 
lui-même, et dans laquelle il témoignoit fa croyance 
de la vie future.*) Son véritable mal fe décou- 
vrit, c'étoit un abcès dans les poumons: il creva: 
mais fes organes affoiblis n'étant plut affez forts pour 
rejetter au dehors la matière, fa refpiration s'emba- 
rafia, il 'tomba en léthargie, et mourut le 17 Avril. 

Les funérailles de ce grand homme furent accom- 
pagnées de tous ces honneurs que doit rendre un peu- 
ple libre à un de fes libérateurs et à un des bienfaiteurs 
du genre humain. Tous les vaiffeaux qui étaient dant 
le nort, même les Angloit, biffèrent leurt pavillont à 
moitié. Le gouverneur, tout le confeil, l'AfTemblée 
législative^ les juges et toutes lesfociétés politiques et 
favantes accompagnèrent fon corps au tombeau. Ja- 
mais on ne vit un fi grand concours de citoyens. On 
comptait plut de 20,000 fp.ectateurt. Leur gravité, 
' leur 



*) Epitcrphe du doçteur Franklin ^ compofè par luij 
quarante ans avant fa mort, 
„Le corps de Benjamin Franklin, Imprimeur», comme la 
couverture d'un vieil livre» dont les feuillets font ufés, et 
dont les ornemens et la dorure font effacés, gît ici, la 

Sature des vers, et cependant, l'ouvrage ne fera pas per- 
u ; mais il paroîtra de nouveau dans une nouvelle et 
bellt édition, corrigée et revue par l'auteur." 
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leur filence, la douleur peinte prefque fur toutes les 
figure» annonçoient combien ils regrettaient leur perte. 

Son teftament à été ouvert, et il a partagé la 
fortune confidérable, qu'il a laiiïee, entre le public et 
fa famille. *Il a fait des legs aux: villes deBofton, de 
Philadelphie, à des Académies, des Univerfité», etc. 

Ces legs portent l'empreinte defon caractère, et 
de fes principes fur léconomie; car il veut que le» 
capitaux en foient appliqué» pour faire étudier les 
jeunes gens pauvres, ou pour prêter à de» citoyens 
qui s'établilTent et qui ne font pas avancés. . 

Brissot. 



I • 



Kje philofophe, qui préparoit la félicité de fon pays 
en éclairant, le» hommes pour en former des citoyens, 
étoit defiiné à lui rendre des fervices plus directs et non 
moins utiles. Le temps n'étoit plus, où la pauvreté des 
colonies angloifes fuffifoit pour empêcher les guerres 




pour leur repos et pour 
d'être abandonnées par la Grande-Bretagne,, ou défen- 
dues par fes foldats. Mr. Franklin, qui depuis 1735 
étoit fecrétaire de l'aflemblee de Penfylvanïe, jugea 
qu'il falloit profiter d'un moment de guerre, où PÀn- 
gleterre étoit intéreffée à permettre aux Penfylvaniens 
de prendre pour la défenfe de leur territoire ces arme», 
qui deviendroient un jour nécelfaires contre elle-même 

Ïjour le maintien de leurs droit»; et en 1744 il forma 
e plan d'une milice nationale. Le peuple l'accepta. 
Dix mille hommes furent armé» : Philadelphie feule en 
fournit mille. On offroit à Mr. Franklin, de les com- 
mander; ilrefufa, et fervit comme foldàt fous Mr.Lau- 
rence, que lui - même avoit propofé pour général. Il 
falloit bâtir de» forts, et on manquoit d'argent; il y 
pourvut par une loterie, dont il donna le projet. 

Le fuccès de ce» mefure» éprouvoît une difficulté 
(ingulière. Le» Quakers font en grand nombre dan» la 



Penfylvanie; et dans la pureté des principes de leur 
Lecte, ils regardent comme un péché de contribuer, 
même de leur argent, à une guerre défenfive. L'effet 
naturel d'une morale exagérée, adoptée par enthou- 
lia ftne, eit de mettre fes fectateura dans la néceïïité 
d'en violer les préceptes, ou d'y facrifier les confeila 
de la raifon. Alors ils cherchent à éluder leurs pro- 
pres loix, ils en difllmulent la violation par des dif- 
tinctions fubtiles, par d'adroites équivoques. Far-là ils 
évitent defoulever contre eux les fanatiques ou les hy- 
pocrites de leur fecte, et ils ne blelTent point le peuple. 
L'indulgence philofophique de Mr. Franklin, et l'adref- . 
fe de fon efprit lui fervirent fouvent â concilier le pa- 
triotifroe des Quakers avec les bienféances de leur fecte. 

Jamais un homme d'un efprit plus élevé, d'une 
ame plus indépendante, ne fut refpecter avec plus 
de fcrupule les foibleUe» religieufes et les petiteffes 
d'une confcience trompée; il a voit pour les.efprits 
débiles et malades ces foins délicats, ces recherchée 
d'égards, que 4 les hommes d'une bonté commune ont 
pour l'infirmité et l'enfance. 

■ L'éducation de Mr. Franklin ne lui avoit pas 'ouvert 
la carrière des fciences, mais la nature lui en avoit don- 
né le génie. Ses premiers eiïais fur l'électricité annon- 
cent, qu'il connoiiïbit très-peu même cette partie de la 
phyfique. Loin de l'Europe, il n'avoitque des machi- 
nes imparfaites. Cependant il devina bientôt la cause 
immédiate des phénomènes électriques. Bientôt après 
il apperçoit entre les effets du tonnerre, et ceux de l'élec- 
tricité une analogiq qui le frappe. 11 imagine un appa- 
reil, au moyen duquel il propofe d'interroger le ciel ; on 
tente l'expérience, et la réponfe confirme fes conjectu- 
res. Ainfi la caufe .de la foudre efi connue. Ses effets fi 
variés, II bizarres en apparence, fon£ non feulement ex% 
plîqués, mais imités : feule preuve vraiment démonffra- 
tive des théories, qui ne font pas encore réduites à des 
loix calculées. On fait enfin, pourquoi le tonnerre fuit 
paifiblement certains corps, et en difperfe d'autres avec 
fracas; pourquoi il fond les métaux,. et taxi tôt brifeàyec 
éclat, tantôt iemble refpectér les fubffances, qui les en- 
vironnent. Mais cétoit peu de pouvoir imiter la fou- 
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dre ;-> Mr. Franklin conçoit l'audacleute. Idée, d*en 
détourner les coupa. Il imagine, qu'une barre de fer 
pointue, dont la bafé a'uniitarit à la terre bumide i 
pourroit établir une communication entre un nuage 
et le globe, préviendront Pexplofion de la foudre; 
et garantiroit les objets, qui a voinnent le conducteur. 
Le lue cès répond à Ion attente, et l'homme tient 
dans Tes mains lè .p «avoir de défarmer le ciel. 

Cette découverte étoit trop brillante et trop fin- 
gulière, pour ne pas réunir contre elle les nombreux 
ennemis de tout ce qui bielle les idées communes. 
Cependant l'Amérique, l'Angleterre adoptèrent d'a- 
bord l'ufage des conducteurs; mais au commencement 
de la guerre on vit des phyficiens anglois chercher 

J>ar de trompeufes expériences, à.jetter des doutes 
ur l'utilité de ces moyens , et tenter de rav^r une 
découverte à Mr. Franklin, pour le punir de leur 
avoir fait perdre treize* provinces. ~ ~ 

Il eft malheui eufement plus aifé d'égarer une na- 
tion fur fes intérêts, que d'en impofer à "des favansfur 
une expérience; etlcmeme crédit, quiavoitpu entraî- 
ner les Angbû* dans une guerre înjufte et funefte, ne 
put réulfir à leur faire changer la forme des conduc- 
teurs électriques. Ils fe multiplièrent dans la France, 
îorfqu'elle devint alliée de l'Amérique; à la vérité on 
y oppofa dans quelques villes des fentences de police, 
comme on y a voit oppofé en Italie des décifionsdeca- 
fuiftes, mais avec mm peu de fuccèt. Dans les nays 
libres les loix fui vent l'opinion ; dans les autres l'au- 
torité publique la contrarie fouvent, mais finit par fe 
foumettre docilement à fon influence. Aujourd'hui 
Tufage de ce préfervatif eft devenu commun chez pref- 
que toutes les nations, mais fans y être généra!. Une 
longue fuite d expériences ne permet plus de douter 
de fon efficacité. Si les édiÇçes, qui en font munis, ont 
encore quelques dangers à redouter, c'eft qu'entre les 
efforts de l'homme toujours fi bornés et les forces delà 
nature, il ne peut jamais s'établir qu'une lutte inégale. 
Mais quelle immenfe carrière ce fuccès n'ouvre-t-iJpas 
à nos efpérances ? Pourquoi ne verroit-on pas uujourla 
* incite activité de tous les fléaux céder, comme celle' de" 
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la foudre, au pouvoir du génie a'exerçant danal'im- 
xnenfité'dei fiècles; et fontes les rigueur* de la na- 
ture défarmées par nn nfage heureux de fea dona, 
ne J>lus noua laiffer fentir, que fea bienfaits ? 

GONDOKCET. 



XXVÏ. 

ÉLOGE DE MARC-AURÈLE. 
À i. , 

-**-près un règne de vingt ans, Marc- Autcle mourut a Vienne. 
Il ctoit alors occupe à faire la. guerre aux Germains» Son 
corps fut rapporte à Borne où il entra au milieu des larmes 
et qe la défolation publique. Le Sénat en deuil avoit été au- 
devant du char funèbre. Le Peuple et l'Armée Taccompa- 
gnbient. Le fils de Marc-Aurèle iuivoit le char, La pompe 
marchoit lentement et en filence. Tout- à -coup un vieillard 
s'avança dans la* foule. Sa taille étoit Jiaute, et fon air véné- 
rable. Tout le monde le reconnut :,c'étoit Apollpnius, Phiio- 
fophe Stoïcien, eftimé dans Home , et plus refpecté encore 
far fon caractère que pour fon grand âge. 11 avoit toutes les 
vertus rigides de la fecte, et de plus avoit été le maître et 
l'ami de Marc-Aurèle. Il s'arrêta pfès du cercueil, le regarda 
triftement; et tout -à-coup étevant fa voix: 

Romains, dit-il, voua avez perdu un grand hom- 
me, et moi j'ai perdu un ami. Je ne viens pas pleurer 
Xur fa cendre; il ne faut pleurer que fur celle des mé- 
chant, car ils ont fait le mal et ne peuvent plus le ré- 
parer. Maia celui qui a été foixante ans vertueux, et 
qui, vingt ans de fuite, a été utile aux hommes; celui 
qui, flans tout le cours de fa vie, n'a point eu d'erreur, 
et qui, furie trône, n'a point eu de foible/Te ; celui qui- 
a toujours été bon, jufte, bienfaifant, généreux, pour- 
quoi le plaindre! Romains, la pompe funèbre de l'hom- 
me jufteeft le triomphe de la vertu qui retourne à l'Etre 
fuprême. Confacrona cette Féte par nos éloges; je faia 
que la vertu n'en a pas befoin; mais ils feront l'hom- 
mage de notre reconnouTance. — Et toi qui es ici 
préfent, toi fon fucceffeur et fon fils, écouté les vertus 
et lea actions de ton père; tu vas régner, la flatterie 
t'attend pour te corrompre. Une voix libre, pour la 
•dernière fois peut-être, fe fait entendre à toi. Ton père, 
tu le fais, ne m'a jpoint accoutumé à parler en efclave. 
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Il aîmoit la vérité: la vérité va faire fon éloge. 
PuifTe- t»elle de même un jour faire le tien! 

-Toutes les fois qu'on loue les morts on com- 
mence par les louer de leurs ancêtres, comme fi le 
grand homme avoit befoin dune origine, comme /i 
celui qui ne Teft pas, étoit relevé par un mérite qui 
n'eft point à lui. Gardons -nous, Romains, d'outrager 
la vertu jufqu'à croire qu'elje ait befoin de la naif* 
fance. Votre famille de Céfars vous a donné quatre 
Tyrans de fuite; et Vefpa^ien qui le premier releva 
votre Empire, étoit le petit-fils d'un Centurion. 

Remercions les Dieux, de ce que Marc-Aurèle 
ne fut point d'abord déifigné pour le trône. Le rang 
fupfeme a plus corrompu d'ames qu'il n'en a élevé. 
•Né pour être un iimple citoyen, il devint grand. 
Peut -être, s'il fut né Prince, n'eût- il été qu'un 
homme vulgaire. — 

L'héritier avare compte avec plaifir tous ceux 
qui lui ont tranfmis des riche Iles. Marc-Aurèle plus 
avancé en âge, comptoit tous >ceux à qui, dan a Ion 
enfance, il avoit dû Pexemple d'une vertu. Mon père, 
nous difoit-il, m'apprit à n avoir rien de lâche ni d'ef- 
féminé; ma mère, à éviter jufqu à la penfeedumal| 
mon ayeul, à être bienfaifant; mon frère, à préférer 
la vérité À tout. Voilà de quoi, Romains, il rend grâce 
aux Dieux à la tête de l'ouvrage où iha dépolé tous 
les fentimeas de fon coeur. Bientôt des maîtres lai en- 
, feignèrent toùs les devoirs de l'homme, mais en les pra- 
tiquant. On ne lui difoit pas: Aime les malheureux, 
mais on foulageoit devant lui ceux qui Tétoient. dPer- 
l fon ne ne lui dit: Mérite d'avoir des amis, mais il vit 
l'un de fes maîtres facrifierfa fortune a un ami opprimé. 
J'ai vu un guerrier qui, pour lui donner des leçons de 
valeur, lui montra ion fein tout couvert de bleflures. 
C'eft ainfî qu'on lui partait dé douceur, de magna- 
nimité, de juftice, de fermeté dans fes deHeins. 

Il n'étoit pas encore forti de l'enfance, que déjà 
l'enthoufiafme de la vertu étoit dans fon coeur. A dou- 
ze ans, ils'étoit confacré au genre de vie leplusauftè- 
re : à quinze, il avoit cédé a fa foeur unique tout le 
'-m de fon père: à dix-fept, il fut adopté par Ânto- I 
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nin; et {je ne vous rapporte que ce que j'ai vu 
moi- même) il pleura fur fa grandeur, O jour qui, 
après quarante années, m'eft encore préfent. Il fe 
promenoit dans les jardins de fa mère; j'étois auprèa 
de lui; nous parlions enfemble des devoirs de l'hom- 




inquiet et trilte. Sa maifon cependant 
avec des tranfportfc de joie. Etonnes de fa douleur, 
nous lui en demandâmes la caufe. Pouvez -vous ma 
la demander? dit -il; je vais régner. < 

Antonin dès -lors devint pour lui un nouveau 
maître qui Tinfiruifoit à dé plus grandes vertus. Le ' 
fang des hommes refpec tés, les lois floriffantes, Home 
tranquille, l'univers heureux, telles furent les nouvel- 
les leçons que Marc- Aurèle , reçut pendant vingt ans» 

Elles fuffifoient pour ïormer un grand homme, 
mais ce grand homme devoit avoir un caractère qui le 
diftinguât de tous vos Empereurs ; et c'eft la Philofo- 
phie feule qui le lui a donné. — Regardez ce tombeau; 
celui que vous pleurez, étoif un Sage: la Philofophie 
fur le trône a fait vingt ans le bonheur du monde» 

Votre Empereur, dès fon enfance, fut paflionné 
pour elle. Il ne chercha point à s'égarer dans des con- 
npilTances inutiles à l'homme. Il vit bientôt que l'étu- 
de de la Nature étoit unabyme,et rapporta la Philofo- 
phie toute entière aux moeurs. . D'abofS il promena 
les regards fur les différentes fectes qui étoient autour 
de lui; il en distingua une qui apprenoit à l'homme à 
s'élever au-deffus de lui-même. Elle lui découvrit, 
pour ainfi dire, un mopde nouveau, qù le plaifir et la 
douleur font comme anéantis, où les fens ont perdu 
tout leur pouvoir fur l'ame, ou la pauvreté, les richef- 
fes,la vie, la mort ne font rien, où la vertu exifte ftule. 
IVo mains, c'eft cette Philofophie qui vous adonné Ca- 
ton et Brutus. C'eft elle qui les foutint au milieu des 
ruines .de la liberté. Cette maîe Philofophie fut faite 
de tout temps pour les araes fortes., Marc - Aurèle s'y 
livra avec tranfport-: dès ce moment il n'eut qu'une 
pallion, celle de fe former aux vertus les plus pénibles. 
Tout ce qui pouvoit l'aider dans ce delfein, étoit pour 
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lai un bienfait du ciel. Fourmieux affermir la vertu 
dans Ton coeur, il voulut pénétrer lui-même jufqu'à 
la fource de Tes devoirs. Ici, Romains, va s'offrir à 
vous tout le développement de l'a me de Marc-Au- 
rèle, l'enchaînement de Tes idées, les principes fur 

* lesquels t il appuya fa vie morale. Ce n'eft pas moi 
qui vous offrirai ce tableau, c'eft Marc - Aurètë lui-; 

f thème. Je vais vous lire un écrit qu'il a tracé de 
f es mains, il y a plus de trente *ans. Il n'étoit point 
encore Empereur. Tiens, me dit-il, Apollonius, prends 
cet* écrit, et fi jamais je m'écarte des fend m en s que 
ma main à tracés; fais-moi rougir aux yeux de l'u- 

1 nivers. Romains, et toi fon Succeffeur et fon fils, 
vous allez juger 11 Marc-Aurèle a conformé fa con- 
duite à ces grandes idées, et s'il s'eft écarté une feule 
fois du plan qu'il a cru lire dans, la Nature. 

Ici le thilofophe s'arrêta un moment. Là- foule innombra- 
ble des citoyens qui l'écoutoient , fe ferra pour l'entendre *de 
plus près. A un grand mouvement ftrcccda bientôt un grand 
lilence, Seul entre"le v peuple et le Philofophe, ie nouvel Em- 
- pereur étoit inquiet et penfif, Apollonius avoit une main ap- 
puyée lur la tombe; de l'autre il tenoit un papier écrit de la 
main de Marc - Aurèle, 11 reprit la parole, et lut ce qui fuit: 

— » m 

, ' . ' ' ' " • ' \ V 

Entretien de Marc-Aurèle avec lui-même. 

„Je méditois pendant la nuit. Je cher chois en 
„quoi confifnl ce qui eft bon; fur quoi eft fondé ce 
„qui eft jufte. Marc-Aurèle,, me difois-je, jufqu'à 
„préfent tu as été vertueux, où du moins tu. as 
voulu l'être, maisiiui te garantit que tu le voudras 
^toujours? Qui t'a dit même, que ce que tu nom* 
„mes vertu, left en effet? Je fus effrayé de ce doute, 
„et réfolu de remonter, s'il étoit pofHble, jufqu'aux 
„pretniers principes, pour m'affurer de moi-même et 
„connoÎ0re la route que l'homme doit fuivre. Lé 
„lieu et le temps favorifoient mes réflexions.^ La 
„nuit étoit profonde et calme. Tout repofoit autour 
„de moi. J'entendois feulement près de mon Palais 
„les eaux du Tibre un peu agitées. , Mais ce bruit 
„continu et fourd ,* étoit lui - même favorable à la 
„penfée et je me livrai aux méditations." 



J'avais reconnu quelle' étoit ma place dans l'uni-, 
vers : je regardai quelle étoit ma place dans laiociété; 
je vis avec effroi que j'y occupois le rang de prince. 
Marc-Aurèle, Il tu ëtois confondu dans la foule,/ tu 
n'aurois à répondre à la Nature que de 1 toi; mais 
des millions d'hommes, t'obéiront un jour: le degré 
de bonheur . dont chacun peut jouir, eft marqué; tout 
ce qui manquera par tes fautes à ce bonheur, fera 
ton crime. Si dans le monde entier il coule une 
larme que tu ayes pu prévenir, tu es coupable. La 
Nature indignée te dira: Je t'ai confié mes enfant 
pour les rendre heureux; qu'en as -tu fait? Pourquoi 
ai- je entendu des gémuTemens fur la terre? Pour- 
quoi les hommes ont- ils levé leurs mains vers moi, 
pour me- prier d'abréger leurs jours? Pourquoi la 
mère a-t-elle pleuré fur fon fils qui venoit de naître? 
Pourquoi la moilTon que j'avois deftinée a nourrir 
le pauvre^ a-t-elle été arrachée de fa cabane? Que 
répondras- tu? Les maux des hommes dépoferont 
contre toi, et la juftice qui t'obferve, gravera ton 
nom parmi les noms des mauvais princes." 

Ici le peuple fe mit à crier, > Jamais, jamais. Mille voix s'éle- 
vèrent enfemble. L'un difoit: Tu as été notre père j un autre : 
Tu ne foujf ris jamais d! oppreffeurs ; d'autres : Ta as foulage 
tous nos maux) et des milliers d'hommes à la fois : Nous t'avons 
béni, nous te bcnijjbns. O f*gc» A clément, S jujle Empereur, 

Îjue ta mémoire /oit j'ainte, qu x ellefoit adorée à jamais ! Elle 
e fera, reprit Apollonius, et le fera daiis tous les liècles : mais c'ei't 
en s'efïrayant lui-même des maux qu'il auroit pu vous caufer, qu'il 
eft parvenu à vous rendre heureux, et à mériter ces acclama- 
tions qui retentiflent fur fa tombe. Ecoutez ce qu'il ajoute. 

„liour empêcher que ton nom ne foit flétri, con- 
nois tes devoirs; ils renailTent à chaque heure et à cha- 
que inftant. La mort feule d'un citoyen finit tes obli- 
gations envers lui; mais la naiHance de chaque ci- 
toyen t'impofe un nouveau devoir. Tu dois travailler 
le jour, parce que le jour eft deftiné à Faction pour 
l'homme ; fouvent tu dois veiller la nuit, parce que le 
crime veillé,, tandis que le prince dort. Il faut proté- 
ger la foiblefTe; il faut enchaîner la force. Marc- Au- 
rèle , ne parle pas de délaifemens ; il n'y en a plus 
pour toi, que lorfquil n'y aura plus fur la terre de 
malheureux, ni de coupables." v . 

\ O , >vEn- 



Enfin, je me demandai, fi j'etois fût de ma vo- 
lonté. Demande-toi donc, II tout ce qui t'environne* 
n'a pas de prife fur, ton ame pour la corrompre 
ou l'égarer? Marc-Aurèle, (et ici Apollonius fixa un 
moment le* yeux fur le nouvel Empereur,) tremble 
furtout quand tu feras fur le trône. Des milliers 
d'hommes chercheront à t'arracher ta volonté, pour 
te donner la leur; ils mettront leurs poilions viles 
à la place de tes pallions généreufes. Que feras-tu 
alors? Le jouet de tous. Tu obéiras en croyant com- 
mander: tu auras le fafté d'un Empereur, et l'ame d'un' 
efclave. Oui, ton ame ne fera plus à toi, elle fera à 
Thomme méprifable et hardi qui voudra s'en faifir." 

„ Ces réflexions me jettèrent prefque dans le 
défefpoir. O Dieu, m'écriai* je, puifque la race des 
hommes que tu as/jèttée fur la terre, avoit befoin 
d'être gouvernée, pourquoi ne leur as-tu donné que 
des hommes pour régner fur eux? Etre bienfaifant, 
je réclame ici ta pitié pour les princes : ils font peut- 
être plus à plaindre que les peuples ; car il eft plus 
affreux fans doute de faire le mal que de le founrir. 
Dans ce moment, je délibérai fi je ne renoncerons pas 
à ce pouvoir dangereux et terrible; et je fus un inftant 
réfolu, oui je fus réfolu, d'abdiquer l'empire. ... 99 

A ces mots, les Romains qui acoutoient dans un profond 
filence, parurent effrayes comme s'ils étoient menacés de per- 
dre leur Empereur; ils oublioient que ce grand homme n'etoit 
plus. Bientôt cette illufion fe diffipa. On eût dit qu'alors ils 
le perdoient une féconde fois. Dans un mouvement tumultueux, 
ils s'inclinèrent tous vers fa tombe ; femmes, enfans, vieillards, 
tout fe précipite de ce côté ; tous les coeurs étoient émus, 
tous les yeux verfojent des larmes ; un bruit confus â'j dou- 
leur erroit fur cette immenfe afiemblée. Apollonius lui-même 
fe troubla; le papier qu'il tenoit , tomba de fa main; il em- 
brafla le cercueil. La vue de ce vieillard dcfolé parut augmenter 
le trouble général. Peu à peu le murmure fe rallentit. Apol- 
lonius fe releva comme un homme qui fortoit d'un fongej et 
J'oeil encore à demi égaré par la douleur, il rejjnt le papier 
fur la tombe, et continua ainfi d'une voix altérée. 

„ Je ne m'arrêtai pas long-temps à ce projet de re- 
noncer à rem pire. Je vis que l'ordre des Dieux m'ap- 
pelloît à fervir la patrie, et que je devois obéir. Eh 
quoi I me dis- je, on punit de mort un foldat qui quitte 
fon pofie, et toi, tu quitterois le tien? Eft-ce la né- 
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ceflité d'être vertueux fur le trôné, qui t'épouvante? 
Alors je crus entendre une voix fecrète qui ne dit: 
quoique tu fafles, tu feras toujours un homme:, mais 
conçois-tu bien à quel degré de perfection un homme 

Keut s'élever? Vois la diftance qui eft d'Antonin à 
[éron*. Je repris courage; et je réfolus de chercher 
tous les moyens d'agrandir mon aifte, c'eft- à - dire, 
de perfectionner ma raifon ^d'affermir ma volonté. 
Je trouvai ces moyens' dans ridée même de mes de- 
voirs. Marc-Aurèle, quand Dieu te met à la téte du 
genre humain, il t'alfocie pour une partie au gouver- 
nement du monde. Elève-toi jufqu'à médite ce 
grand Etre; vas puifer dans fon fein l'amour de Tor- 
dre et du bien général; que l'harmonie de l'univers 
t'apprenne, quelle doit être l'harmonie de ton em- 
pire. Les préjugés et les pallions qui dominent tant 
d'hommes et de princes, s'anéantiront pour toi. Tu ne 
verras plus que tes devoirs et Dieu, et cette raïfon 
fupréme qui doit être ton modèle et t'a loi." — 

,Je dompterai mes pallions, et de toutes la plut 
terrible, parce qu'elle eft la plus douce, l'amour des 
voluptés. La vie eft un combat; il faut lutter fans 
céffe. Je fuirai le luxe, parce que le luxe énerve 
l ame par tous les fens : je le fuirai, parce que chez 
un prince le luxe épuife des tréfors pour fatisfaire 
des caprices. Je vivrai de peu, comme il j'étois pau- 
vre: quoique prince, je n'ai que les befoins d un 
homme. Je ne donnerai au fommeil que le temps 

Îiue je ne pourrai lui ravir. Que les travaux feula 
oient le délaffement de mes travaux. Si l'élude et 
les affaires rempliffeiit toutes mes heures le plaiftr 
n'en trouvera aucune de vuide pour s'en emparer." 

Ici Commode, d'une voix émue, interrompit Apollonius:^ 
Eh quoi! tous les plaifirs font- ils interdits à un Prince? 

Ton père s'eft dit la même choie, reprit le PhiJofopht; 
oici ce qu'il s'eft lépondu. '* 



et voici 



„Non, Marc Aurèle, tu ne feras pas privé de toug 
les plaifirs; et les Dieux t'ont réfer vêles plus touchant 
et les plus purs. Tes plaifirs feront de confoler la dou- 
leur, d'adoucir l'infortune. Tes plaifirs feront de fou- 
lager d'un mot une province/de pouvoir tous les jours 
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rendre deux cents nations heureufes.. Chaque inf- 
tant eft marqué par un devoir; chaque devoir doit 
être pour toi la fource d'un plaifir.'' Prince, telle fut la * % 
réponfe de ton père à la queftion que tu «fas faite. 

Il s'arrêta* 11 avoit tâché de fortifier fon atne contre 
tous let obltacles oui pourroient un jour la retarder dans fa 
marche* Alors il cj^va les mains vers le ciel, et dit, (et toi 
aufli, jeune Empereur, dis^/ee lui:) '* -* £ 

f ,0 Dieu, tu n'as pas fait les Rois pour être 
opprefleurs , ni lés peuples pûur être opprimés. Je 
ne te demande pas que tu me rendes meilleur: n'ai- ; 
je pas une volonté active pour me perfectionner, me 
combattre et me vaincre? Mais je te demande ce 
que je ne puis me donner à moi -même* de connoî- 
' tre et d'entendre la vérité. Je te demande le tien 
le plus néceiïaire aux Rois, des amîs. Fais que Marc- 
Aurèle meure avant de ceffer «Pétre jufte. ,r \ 

Il revint à lui-même ; il s'apperçut que la nuit étoitécou- 
Ke, et que le foleil s'élevoit fur l'horifon. Déjà le peuple 
en foule retnpmToit les rues de Rome. Déjà il entendent les 
acclamations qui annonçoient qu'Antoain marchoit veis la 
place publique. 

„Je Xortîs, ajoute- 1- il, pour m'aller joindre à 
mon père. Dans tout le cours de fes actions, je 
vis qu'il pratiquoit ce que j'avoia réfolu de faire, et . 
je me fentis encore plus encouragé à la vertu.". 

Les Romains avoient écouté dans un .profond Mène*, . 
Pendant cette lecture, leur» coeurs ctoient remplis tour-à-tour' 
de regrets, d'admiration et de tendrefle. Ils avoient vu agir 
ce grand homme; ils avoient été pendant-quarante ans té- 
moins de fes vertus ; mais ils rgnororent fes principes. Leurs 
yeux, avec plus de douleur, fe fixèrent fur fa cendre; et 
bientôt, comme par un mouvement involontaire, fe portèrent 
prefqu*en même-temps fur le fils.de Marc-Aurèle, qui devoit • 
, être trop indigne de ce nom, , et qui baifla la vue. 

•i / Fils de Marc-Aurèle, s'écria Apollonius, ces re- 
gards tournés fur toi, te demandent ii tu feras fem- 
blable à ton père) n'oublie pas les larmes que tu vois 
couler. (Et Je tournant vers le peuple:) Suipendons 
nos regrets pour achever de rendre hommage à fes 
Vertus. Je ne vous ai offert que la moitié de lui-mê- 
me: iliaut le voir fidèle à fes principes, fuivre le plan 
• qu'il s'eft tracé , et appliquer pendant vingt ans au 

bon- 
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bonheuç du monde, les idées de morale que la phi- 
lofophie lui avoit fuggérées loin du trône. — J 

Maro-Aûrèle, armé de toute la force du defpotif- 
me, s'en dépouille librement. Pour ne pas abufér de 
fa puifTance, il la limite de toutè part. Il augmente 
l'autorité des loix^que trop d'Empereurs avoient vou- 
lu anéantir; il fait valoir celle des magiftrats, qui 
trop fou vent n'a voient été que des fantômes ou des 
efclaves. Jamais fous fon Empire un Sénateur, jamais 
un lâche citoyen ofa-t-il avancer que le FriJke n'étoit 
pas fournis aux loix? Malheureux» lui auroit dit 
„Marc-Aurèle, queft*ai-je fait pour que tu m'avilhTea? 
„ Apprend s que cette foumhTion m'honore; apprends 
,,que le pouvoir de faire ce qui eft injufte, eft foihleffe 
Romains, je ne crains pas de le dire, jamais dans 
les plus beaux temps de Rome, jamais fous vos Con- 
suls même, vos ancêtres n'ont été plus libres que 
vous. Qu'importe d'être gouverné ou par un feul^ 
ou par plufieurs? Rois, Dictateurs, Cônfuls, Décem- 
virs, Empereurs, tous ces noms dilFérens n'expriment 
qu'une même choie, les miniftres dè la loi. Lia loi 
eft tout: la conftitution des Etats peut changer: les 
droits du citoyen font toujours les mêmes; fondés 
fur la Nature, ils font inaltérables comme elle. 

Je puis ' donc vousattefter tous, ét voua demaft 
dér fi ;Marc-Aurèle a jamais opprimé un citoyen 1 . 
S'il y en a un feul, qu'il fe lève, et qu'il me démente. 

Tout le peuple fe mit à crier: aucun', aucun. 

, Tous l'avez vu, dans des befoins prefTans, remet- 
tre tout ce qui étoit dû, quand il en crut la levée trop 
onéreufè*. Ceft^dans les temps' ou fe multipKoient les 
befoins, qu'il multiplia les bienfaits envers les peuples. 
Mais je rougis d'employer, en parlant de Marc- Aurèle, 
le langage que la flatterie a conf&cré pour les princes. 
Ce que j'appelle des bienfaits, il l'appelloit une juf- 
tice. — Il donne un plus grand exemple. Placé entre 
des ennemis ardens et des peuples accablés, c'eft fur 
lui-même, Romains, qu'il lève les importions que 
vous n'auriez pu payer fans vous appauvrir. On lui 
demande, où font les tréfors pour la guerre: les voi- 
ci, dit-il, eu montrant les meubles de fon palais. Dé- 
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pouillez ces murs; enlevez ces fiatues et ces tableaux; 

Î)ortez ces vafes d'or fur la place publique; que tout 
bit vendu au nom de l'Etat : que ces vains ornement, 
uni 1er voient de décoration au palais des Empereurs, 
fervent à la défenfe de l'Empire. J'étois auprès de lui 
dans le temps qull donnpit et qu'on exécutoit ces or- 
dres; je partis étonnç. 11 fe tourna vers moi : , f Apol- 
„lonius, me dit -il, eh quoi! tu admires au/Ti comme le 
peuple! Faudroit-il donc, au lieu de ces vafes d'or, 
„faire veudre l'argile du pauvre, et le bled qui nourrit 
,,fes enfans? Mon ami, me dit -il un moment après, 
;,peut-étre toutes ces richelles ont-elles coûté des lar- 
„ine8 à Vingt, nations : cette vente fera une foible ex- 
piation des maux, faits à l'humanité." Romains, ces 
appariera ens dépouillés, ces murailles préfque nues 
a voient pour vous plus d'éclat et de grandeur que les 
palais d*or de vos tyrans. La 4 maifon de Marc-Aurèle, 
dans cet état, reffembloit à un temple augufte qui 
h 4 a, d'autre ornement que la Divinité qui l'habite. 
f . . ,Ceft peu de fe dépouiller lui-même: il eut le 
courage de refufer aux autres ce qu'il n'a voit point 
le droit de donner. Il apprit à le défendre de cette 
généroiité qui elt quelquefois la maladie des gran- 
des ames, réduction d'autant plus dangereufe qu'elle 
relïemble à la vertu, mais qui pour le bonheur d'un 
homme, fait quelquefois le malheur de deux mille. 
\ . Les mauvais Empereurs corrompoient les camps 
pour s'en faire un appui contre Rome. Marc- Aurèle 
eût rougi d'acheter les armées de 1 Empire contre 
l'Empire même. Il leur accorde au nom de l'Etat 




le citoyens de celle de foldats. 

Apollonius alloit poursuivre « lorfqu'un Centurion, qui 
ctoit près de lui, l'interrompit tout -à* coup, 

Philofophe, djt-il, permets a un foldat de citer fur notre 
grand Empereur un trait que tu ignores peut • être. Nous 
étions en Germanie, et il venoit de remporter une victoire. 
Mous lui demandâmes une diftribut ion d'argent ; voici ce qu'il 
nous répondit. Je m'en fouviens ; c'étoit fur le champ de ba- 
taille, et il tenoit à la main fou cafque percé de javelots. „Mes 
i b< . „amis 



aïs 



4 * \ 

« * mm . % ' 

amis, nous dit -il, nous avons vaincu; mais s'il faut vous 
donner la dépouille des citoyens , qu'importe à l'Etat votre 
victoire P Tout ce que je vous donnerai au-delà de ce qui 
„vous eft dû, fera tiré du fang de vos proches et de vos pè- 
gres." Nous rougîmes et nous ne demandâmes plus rien. 

Je favois cette rëponfe de M arc-Âurèle, dit le vieil- 
lard au foldat; mais faime mieux que ce fait toi qui 
l'ait apprife au peuple Romain. Alors Apollonius reprit 
fort à if cours: il parla delà juftice et de la manière dont 
Marc-Aurèle la f aifoit exécuter d ans K o me. Qu'importe, 
dit- il, que le chef ne foitni opprefTeur, ni tyran II les ci- 
< oyent oppriment les citoyens ? Le defpotifme de cha- 
que particulier, s'il é toit fans frein, ne feroitpas moin» 
tecrible que le defpotifme du.Prince. Partout l'intérêt 

Ïrerfonnel attaque l'intér^de tous ; toutes les fortunes 
e nuifent: toutes les pâlirons fe choquent: c'ert la jufti- 
ce qui combat et qui prévient cette anarchie. — Sous lui 
la juftice ne fut ni vénale, ni corrompue, ni trop précipi- 
tée, ni trop lente ; il ne fallut point l'acheter par des prê- 
tent 5 il ne fallut point l'arracher par des importunités. — 
O vous qui n'êtes ni patriciens, ni fénateurs, ni 
riches, niais qui êtes des citoyens et des hommes, 
je ne crains pas què vos imprécations fecretes fe 
inêlentaux louanges dont j'honore la mémoire de votre. 
Empereur! Sa bonté compatiffante ne voyoit dans 
toua les ordres de l'état qu'une fociété nombreufe 
de frpres, de parens et d'amis. 

Sous lui, le nom le plus obfcur ne fut point 
une excluiion aux charges et aux dignités de l'Empire. 
Des mains qui avoient conduit le foc de la charrue, 
ont guidé fous lui les gardes prétoriennes ; et pour 
choiiir un époux à fa fille, il jetta lea yeux fur Pom- 
péien, qui au lieu d'ancêtres, n'a voit que du mérite: 
l'alliance avec la vertu, difoit-il, ne peut déshonorer 
lë maître du monde. 

. Dans ce moment Apollonius, en promenant fes regards 
fur l'aifemblée du peuple Romain, apperçut Pertinax. C'étoit 
un guerrier célèbre par des victoires, et fbn mérite devoit 
l'élever un jour à l'Empire. 11 venoit de rentrer dans Rome 
avec une partie de l'armée, accompagnant le corps de Marc- 
Aurèle. Il étoit un peu éloigné de la foule, les mains appu- 
yées fur fa lance et adofle triftement contre une colonne. 
Tout* à -coup Apollonius lui adreflant la parole* 

C'efi: 
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C'eft toi que j'attelle encore, ô Pertinax, dit-il ; 
tu as le courage d'avouer que, ton père avoit été 
clclave, et mourut affranchi; tu n'en as que plus. de 
droit à nos refpects. J'ofe te rappeller ici une dif- 
grace qui ne t'honore pas moins que ton Empereur. 
Tu fus accule , il fut lurpris et tu parus coupable. 
Bientôt ton innocence éclata; Marc-Aurèle fut allez 
grand pour te pardonner l'outrage qu'il t' avoit fait. 
11 te« nomma fénateur et conful; des hommes qui 
fe croyoient tes rivaux, ofèrent dire que la gloire 
du confulat étoit avilie par ta naiffancc. „Eh quoi ! 
„s'écria Marc-Aurèle, la place des Scipion* avilie par 
,,un guerrier qui leur rejïemble ! " ~ - 

Celui qui élevoit ainfi. les plébéiens illuftres, ne 
pouvoit oublier la noble il é • c l'Empire ; mais il veut 
qu'elle appuie fes titres par fes actions. Si elle n'eft 
que faftueufe, il. la dédaigne; fi elle a des vertus, 
il l'honore y fi elle eft pauvre, il la foutient: il ne 
veut point que dans une ville corrompue par le 
luxe, des ames dont le .devoir eft d'être généreufes, 
defcendeîit à des moyens honteux de s'enrichir. 

La bonté faifoit le caractère de ce grand homme ; 
elle étoit dans fes difeours, dans fes actions; elle étoit 
peinte fur tous les traits de forr vifage. Que dis - je? 
elle fut l'objet de fon culte. -Voyez ce capitole où fa 
main lui a élevé un temple. O Dieu de l'univers, dans 
prefque tous les pays du monde on t'a outragé, même 
en t'adorant! Far-tout la fuperftitiqn barbare a eu fes 
autels où elle t'offroit, pour t'appaifer, les j;éxnilTe- 
mens et les cris de. victimes humaines. Marc-Aurèle 
t'invoquoit fous l'idée d'un être bon; il te peignoit 
aux hommes, comme tu étois. peint dans fon coeur. 

.'Dans cette afTemblce du peuple Romain, étoit une foule 
d'étrangers et de citoyens de toutes le* parties dé l'Empire» 
Les uns fe trouvoient depuis long-temps à Borne ; les autres 
avoient fuîvi des différentes provinces le char funèbre, et 
l*avoient accompagné par honneur. Tout- à -coup l'un d'eux 
(c*étoit le premier magtftrat d'une ville fuuée aux piés des Al- 
pes) éleva fa voix: 

„Orateur, dit -il, tu nous as parlé du bien que 
Marc-Aurèle a fait à des particuliers malheureux : par* 
le-nx>'usde celui qu'il a fait ù des villes et à des nations 
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entières. Souviens -toi de la famine qui a défolé 
l'Italie. Nous entendions les cris de nos femmes et 
de nos enfans qui nous demandoient du pain. Nos 
campagnes fiériles et nos marchés déferts ne nous 
offroient plus de reiïource. Nous avons invoqué 
Marc - Aurèle ; et la famine a cette. — Alors il ap- 
procha, il toucha la tombe, et dit: J'apporte à la 
cendre de Marc - Aurèle les hommages de l'Italie." 

Un autre homme parut. Son vifage étoit bcôlé »par un 
foleil ardent; fes traits avoient je ne fais cjuoi de, fier. % et U 
tête dominoit ffir toute l'aiTemblée. C'e'toit un Africain. Il / 
éleva fa voix, et dit: 

„Je fuis né à Càrthage. J'ai vu un embrafement 
général dévorer nos maifons et nos temples. Echappés 
de ces flammes et couchés plufieurs jours fur des ruines 
et des monceaux de cendre, nous avons invoquéMarc- 
Aurèle: Marc- Aurèle a réparé nos malheurs. Càrthage 
a remercié une fois les Dieux d'être Romaine. Il ap- 
procha, toucha la tombe et dit: J'apporte à la cendré 
de Marc -Aurèle les hommages de l'Afrique." 

Trois des habitans de l'Ane s'avancèrent» lis tenoient 
d'une main de l'encens, et de l'autre des couronnes de fleurs. 
L'un d'eux prit la parole : 

f , Nous avons vu dans l'A fie le fol, qui nous port oit, 

a^écrouler fous nos pas, et nos trois villes renverfées 

par un tremblement de terre. Du milieu de ces dé- 

'bris nous avons invoqué Marc-Aurèle; et nos villes 

font forties de leurs ruines. Ils pofèrentfur la tombe 

l'encens et les couronnes, et dirent: Nous apportons 

à la cendre de Marc-Aurèle les hommages de l'Ane." 

Enfin il parut un homme des rives du Danube. 11 por- 
toit l'habillement des barbares, et tenoit une maftue à la main. 
Son vifage cicatrifé étoit mâle et terrible; mais fes traits à 
demi fauvages fembloient adoucis dans ce moment par la dou- 
leur. H s'avança, et dit: . 

Romains, la pefte a défolé nos climats. On dit 

Su'elle avoit parcouru l'univers, et qu'elle étoit venue 
es frontières desParthes jufqu à nous. La mort étoit 
dans nos cabanes; elle nous pourfuivoit dans nos fo- 
rêts. Nous ne pouvions plus ni chaffer ni combattre: 
tout périfîoit. Dans cette défolation nous avons invo- 
qué Marc-Aurèle : Marc-Aurèle a été notre Dieu con- 
fervateur. — Il approcha, pofa fa maifue fur la tombe, 



dit: J'apporte à ta cendré l'hommage de vingt 
nation» que tu as fauvées." 

Vous entendez, Romains, reprit Apollonius ; fes 
foins s'étendoient fur toutes les parties du monde. Dans , 
Fefpace de vingt ans la terre éprouva tous les fléaux : 
mais la nature avoit donné Marc- Aurèle à la terre* — 

Et ce grand homme a eu des ennemis! — Ro- 
mains, vos meilleurs Empereurs ont vu les poignards 
aiguifés contr*eux. Nerva s'eft vu attaquer dans fon 
palais-. On a confpiré contreTitus. Ant^iin et Trajan 
ont été obligés de pardonner à des conjurés; et Marc- 
Aurèle, oiii Marc- Aurèle a cpmbattu pour fa vie. — 

Après avoir tout pacifié dans Rome, il marche en 
Afie pour raffermir les provinces ébranlées; il va mon- 
trer partout ce maître bienfaifant, ce prince pbilofophe, 
dont quelques villes coupables avoient ofé méconnoître 
l'Empire. On lui préfente les papiers des rebelles ; il 
les brûle fans les lire. Je ne veux pas, dit-il, être for- 
cé de haïr. Tout tombe à fes pieds; il pardonne aux 
villes et aux provinces; les rois de l'Orient viennent lui 
rendre hommage; il maintient ou rétablit la paix, et 
fait partout admirer cette philofophie digne du trône. 
Enfin après huit ans, il reparut fur les bords du Tibre. 
Avec quels tranf ports il fut reçu! Jamais tant de vertus i 
enfemble n'avoient paru dans Rome : il unilïbit aux lu- ■ 
mières d'Adrien Tarn© de Titus; il avoit gouverné com- 
me Trajan, pardonné comme Antonin; le peuple-étoit 
heureux, le fénat étoit grand; fes ennemis mémeTado- 
roient; les guerres étrangères étoient terminées parla 
victoire, la guerre civile par la clémence; du Danube à 
TEuphrate, et du Nil à la Grande Bretagne, les troubles 
avoient ceiTé; tout étoit calme; l'Europe, l'Afie et l'A- 
frique repofoient en paix. Alors il triompha pour la 
féconde fois. Les hommes de toutes les nations et les 
ambaffadeurs de tous les rois relevoient cette pompe; - 
le fang des victimes couloit dans tous les temples : l'en- 
cens fumoit fur tous les autels; le peuple entouroit à 
grands cris fes ftatues et les ornoit de fleuri ; tout re- 
tentiiloit d'acclamations ; et lui au milieu de tan t d'éclat, 
dans la marche du triomphe, tranquille et fans,£sfte, 
: nuiffoit .en filence de la félicité de Rome et de l'Empi- 
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re 9 et du haut du capitale fembloit jetter un oeil ferein 
fur l'univers. Qui de vous, Romains, ne faifoit alors 
dèa voeux, pour que ce grand homme fût immorte), ou 
que les Dieux lui accordaient du moins une longue 
vieillefle? — Quoi! les âmes bienfaifan tes font fi rares, 
et la terre en jouit fi peu!. Quoi ! les maux nous envi- 
ronnent, ils nous aflièeent, et lorf qu'il s'élève un prince 
dont Tunique foin eit de les adoucir; quand le genre 
humain flétri par l'infortune, fe relève et commence 
à retrouver le bonheur: l'appui qui le fout en oit lui 
échappe, et avec un homme périt» la félicité d'un fiéde! 
JVIaxc-Âurèle refta enoore deux ans parmi nous; quand 
les ennemis éternels de cet Empire le rappellèrent au 
fond de la Germanie. Alors, malgré une fanté languif- 
fante, il retourna aux rives du Danube. C'eft au mi- 
lieu de ces travaux que nous l'avons flerdu. Ses der- 
niers m o mens (j'en ai été témoin et je puis vous en ren- 
dre compte} ont été ceux d'un grand homme et d'un 
fage. La maladie dont il fut attaqué ne le troubla 
point. Accoutumé dépuis cinquante ans à méditer fur 
la nature, il avoit appris à connoître fes loix et à s'y 
foumettre. Je me fouviens qu'un jour il m% difoit: 
^Apollonius, tout change autour de moi; l'univers 
d'aujourd'hui n'eft plus celui d'hier, et celui de de- 
i main ne fera point le même. Parmi tous ces mouve-r 
mens, puis-je feul refier immobile? Il faut aufli que le 
torrent m'entraîne. Tout m'avertit qu'un jour je «elfe- 
rai d être. Le fol où je marche a été foulé par des jnil- 
liers d'hommes qui ont difparu. Les annales des Em- 
pires» les ruines des villes, les urnes, les ûatues, qu'eït- 
ce que tout cela que des images de ce qui n'eft plus ? 
Ce foleil que tu vois ne luit que fur des tombeaux. • .'< 
Ainfi ce prince philofophe exerçoit d'avance et affer- 
miffoit [on ame. Quand le dernier', terme approcha, il 
ne fut donc point étonné. Je me fentois élevé par fes 
d if cour s. Romains, le grand homme mourant a je ne 
fais quoid'impofant et d'augulte; il femble qu'à me- 
fure-qu'ifte détache de la terre, il prend quelque cbofe 
de cette nature divine et inconnue qu'il va rejoindre. 
Je ne touchoisfes mains défaillantes qu'avec refpect ; 
et le lit funèbre où il attendoit la mort, me fembloit 
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une efpèce de fanctuaire. Cependant Parmée étoit 
confternée; le foldat gémiiToit fous fes tentes; la 
nature eî'e-meme fembloit en deuil; le ciel de la 
Germanie étoit plus obfcur; des tempêtes agitoîent 
la cime des forets qui environnoient le camp, et 
ces objets lugubres fembloient ajouter encore à notre 
défoîation/ Il voulut quelque temp9 être feul, foit 
pour repaiTer fa vie en préfence de l'Etre fupréme, 
foit pour méditer encore une fois avant que de mou- 
rir. Enfin, il nous fit appeller. Tous lès amis 'de ce 
grand homme et les principaux de l'armée vinrent 
fe ranger autour de lui. Il étoit pâle, fes yeux pref- 
qu'éteints et fes lèvres à demi glacées. Cependant 
nous remarquâmes tous une tendre inquiétude fur f on 
vifage. Prince, il parut fe ranimer un moment pour 
toi : fa main mourante te préfenta à tous ces vieil- 
lards qui àvoient fervi fous lui; il leur recommanda 
ta jeunette. Servez -lui de père, leur dit-il: ah! fer- 
vez-lui de père. Alors il te donna des confeils tels que 
Marc - Àurèie mourant de voit les donner à fon fils, 
et bien^t après Rome et l'univers le perdirent. 

A ces mots tput le peuple Romain demeura morne et 
immobile. Apollonius fe tutj fes larmes coulèrent. " Il fe 
Jaifla tomber fur le corps de Marc- Aurèie; il 1* ferra long- 
temps entre fes bras; et fe relevant tout - à - coup : . , , 

Mais toi, qui vas fuccéder à ce grand homme, 6 
fils dô Marc-Aurèle : 6 mon fils ! permets ce nom à un 
vieillard qui t'a vunaitre et qui t'a tenu enfant dans fes 
bras; fonge au fardeau que t'ont impofé lës Dieux; 
fonge aux devoirs de celui qui commande, aux droits 
de ceux qui obeiffent. On te dira bientôt qt*e tu es 
tout-puiffant : on \e trompera; les bornes de ton auto- 
rité font dans la loi. On te dira encore que tu es 
grand, que tu çs adoré de tes peuples. Ecoute: quand 
Néron eut empoifonné fon^frère, on lui dit qu'il a voit 
fauve Rome; quand il eut fait égorger fa femme, on 
loua devant lui fa juftice; quand il eut alTalImé fa 
mère, on baifa fa main parricide» et Ton courut aux 
temples remercier les Dieux. Ne te lailTe pas non plus 
éblouir par tes refpects. Si tu n as pas des vertus, on te 
rendra des hommages et Von te haïra. Ctois-mot, on 
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n'abufe point les peuple»; la jufîice outragé veille 
dans tous le» coeurs. Mâîtiedu monde, tu peux m'or* 
donner de mourir, mais non de t'eftimer. O fils de % v 
Marc-Aurèle pardonne; je te parle au nom des'Dicux, 
au nom de l'univers qui t'eft confié, je te parle pour 
le bonheur des hommes et peur le tien. Non, tu ne 
feras point infenfible à une gloire fi pure. Je touche 
au terme de ma vie; bientôt j'irai rejoindre ton père. 
Si tu dois être jufie, puuTé-je vivre encore affez pèur ' 
contempler tes vertus! Si tu devois un jour..,. . 

Tout- à- coup Commode, qui itoit en habit de guerrier, ' 
agita fa lance d'une manière terrible. Tous les Romains pâli- 
rent. Apollonius fut frappé des malheurs qui menaçoîent , 
Rome. Il ne put achever. Ce vénérable vieillard fe voila le 
vifage. La pompe funèbre qui avoit^ été fufpemlue, reprit 
fa marche; Le peuple luivit conitenie, et dans un profond 
filence; il venoit d'apprendre que Marc-Aurèle étoit tout en- 
tier <ians le tombeau. V . . 

Thomas. 



XXVII. 

I 

ÉLOGE DE FRÉDÉRIC. 



F rédèric monte à vingt «neuf ans fur le trône; et 
voilà enfin un grand génie que la fortune et le Lazard 
ont mis à fa place. Mais ce génie ne connoilToit ]*aa 




réalité, et au m ornent] où un fi grand éclat, un Ci abfo< 
lu pouvoir, un /i pefant fardeau, defcendent fur la téte 
d'un prince, qui, quoique héritier^ d*un trône, n'a ce- 




grandeur de fa polition, des facultés nouvelles. Eit-il 
fans talons et fans caractère, il cLancelle,il le trouble, 
il s'aveugle, ildevient encore inférieur à lui-même. En- 
fin quel qu il foit, fes premières paroles, fes premiers 
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pas, Tes prémiers choix annoncent prefque toujours 
le fort de fes peuples et les deltins de fon règne. 

Suel fera donc le début de Frédéric? Son pays 
avec inquiétude. Dans une monàrchie abfoiue, 
où la volonté du maître peut tout bouleverfer, un 
nouveau règne eft toujours menaçant; les gens de 
bien 'tremblent, et il n'y a que les vices qui efpèrent. 
L'Europe toute entière a aufli les yeux ouverts fur 
Frédéric. Depuis qu'un fyftème général de politique 
a lié tous les Etats, depuis qu'aucun d'eux ne peut être 
ébranlé fans que le contre-coup ne foit univerfef, ou 
qu'il ne peut être afFoibli feulement fans que l'équili- 
bre në foit déplacé ou rompu, l'avènement d'un nou- 
veau Souverain n'eft indifférent à aucun 1 peuple. Ceft 
un aftre qui s'avance fur l'horizon, et dont le lever, 
ferein ou nébuleux, peut préfager la paix ou la guer- 
re. La renommée a publié jufques-fà que Frédéiic 
étoit ami des lettres, du luxe et des plaiûrs; on «s'at- 
tend que l'armée du père va faire place à ujj£ cour, à 
des fpectacles, à tous les abus de la molleile, fltioixante 
et dix mille fol d a ts de moins dans la balanceau Nord, 
vont peut-être faire changer, la face des nations. 

Pendant pluGeifrs jours Frédéric fa tait; il a'ir 
truiten file n ce' des détails de fon armée, de fes finances, 
de fes moyens. Un de fes minilire* croyant flatter fes 
penchans, lui donne un plan pour s'entourer de gran- 
deur, d'étiquette et de faite, commè les autres roia. 
, Frédéric ne répond rien: concentré dans fes médita- 
tions, it étudie fa po/ition, il embralTe le paffè\ le pré- 
f en t, Ta venir; il voit fes provinces éparfes,fes reiïbur- 
ces foibles et divifées, fa puiHance précaire et entourée 
de voifîns formidables; iamaifon n'eft plus à la vérité 
relTerrée dans les fables du Brandebourg, comme elle 
rétoit il y a un fièclè; elle a jetté de tous côtés, et de 
près et au loin, des rameaux étendus ; il a des poffef- 
/ions fur la mer Baltique, fur le Vefer, fur l'Oder, fur 
l'Elbe, fur le Rhin, jufqu'aux frontières de la France 
et de la Suifle; mais prefque toutes ces poUeïïionsfans 
Kaifon, fans communication, fans rapport entr'ellea, 
font plutôt des clémens de grandeur et desocca/ions de 
guerre, que des moyens de force. La maifon d'Autri- 
che 
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che etU Ruffie touchent fesEtats par les deux extrémi- 
tés, et ce font de* cololTça avec lesquels il ne peut fe 
mefurer. La Saxe tient au Brandebourg, et ce bel élec» 
torat, renforcé de la Pologne, feroit à lui feul, s'il étoit, 
bien gouverné, une puilTance capable de lui en invpofer. 
% Lia Suède géne feé frontières du coté de laPoméranie; 
et les' Suédois toujours vaincus par f<jn aïeulle Grand- 
Electeur, ont à leur tour fair trembler fon granâ-père, 
fous un Charles XII, que la nature peut reproduire. 
En Allemagne, la Maifon d'Autriche a la longue pof- 
feïïion de la principale influence, et la Pru fie, loin d'o- 
fer penfer à la lui difputer, lui a été prefque toujours 
dévouée. Quand l'Empire s'allartne fur fa conftitution 
et réclame ces auguftea traités de Weitphalie, qui ten 
font la bafe, il ne cherche pas des protecteurs dans fo n 
k fein; c'eftla France qui s'eft emparée du rôle de dé- 
fendre la liberté Germanique; et s'il y a voit dans l'Em- 
pire une maifen qui pût prétendre à cette noble garan- 
tie, la Maifon d'Hannovre qui vient de monter fu'r le 
trône d'Angleterre, et qui peut apporter dans la balan- 
ce tous les moyens de cette puillante nation, y paroît 
encore plutôt deftinée que celle de Brandebou rg» 
v Telle eft autour de Frédéric la fituation df; l'Eu- 
rope. Tout autre efprit que le lien pourroit en 
être abattu , tout autre caractère découragé ; mais 
où les hommes médiocres fubiflent, même avec une 
forte de fa ti s faction intérieure, la loi des circonftan- 
ces et de la néceflité, parce quelle fert de prétexte et 
de voile à leur foiblejTe: l'homme de génie fe roi dit, 
s'élève, et fe dit qu'il faut combattre la fovtune, et 
faire naître un ordre des chofes plus favorable. 

Après avoir examiné les circonftan c<;s locales 
et politiques, Frédéric obferve comment font occu- 
pés les trônes qui l'environnent; car il y a deux 
manières de mefurer la pujflance des natio ns : l'une 
par ce qu'elles font elles-mêmes, l'autre par ce que 
font leurs gouvernemens où leurs chefs ; et ce fé- 
cond tableau plus confolant que le premier* ranime 
' fon courage et fes efpérances. 

En Ruflie la mort de Pierre /. a laiffé tous fes tra- 
vaux imparfaits, et tous les plans interrompus. Deux 

r , fem- 



femmes et un enfant ont jufques là fuccédé à ce génie 
rigoureux, et le trône, fans bafe, y paroît encore def- 
tiné à des révolûtions nouvelles, révolutions fans 
grandeur, comme toutes celle» qui ont lieu chez un 
peuple efclave, et qu'une intrigue, appuyée de quel* 
ques foldats, confomme^dans l'enceinte d'un palais, 
tandis que la rytien, dan» un calme ftupide, attend 
à genoux, qu'on lui proclame un maître. -<?rVm*, nièce 
de Pierre, portée fur le trône par un de ces coups de 
fortune, au préjudice du malheureux Ivan, y penfe 
moins À régner qu'à femer fa vie de fleurs* Elle eft 
comme toutes les femmes, quand un jeu de la nature 
Ven fait pas des êtres hors des proportions de leur 
fexe, foit par de grandes qualités foit par de grands 
vices, bienfaifan te, génereuie, humaine, amie dela'paix, 
ennemie des affaires, quelquefois fenûble à la gloire, 
mais par faillie plus que par caractère, et fe paillon- 
nant plutôt pour celle des romans que pour celie de 
Thiftoire. Anne pourra donc être gagnée ou conte- 
nue, et elle n'apportera pas dans la balance de l*Eu«» 
rdpe tjoute l'influence que peut avoir (on vaJte empire. 

En Saxe 7 et en Pologne, Augujie III a remplacé 
fon père. Son élection a été l'objet d'une guerre 
fanglante, dans laquelle il n v a pas combattu. Augufit, 
en voulant être le Louis XIV du Nord, a laiffé à fon 
malheureux fils des palais, des diamans, des porce- 
laines, des tableaux, mais des revenus obérés, la 
Saxe épuifée et toute ouverte, de médiocres troupes 
couvertes d'or, et par deffus celà, le fardeau d'une 
couronne élective chez une nation libre et foible, 
qui acceptera fes pensons, et qui ne prendra jamais 
part à fes affaires. Frédéric au fécond examen ne voit 
donc plug dans Àugujte JJJ, qu'un voifin heureufement 
placé, dont il fe fera, fuivant lès circonftances, un 
allié dépendant, ou un ennemi qu'il pourra envahir. 

Le nouveau gouvernement que s'eft donné la Suè- 
de, la rend fans influence et fans vigueur. Humée par 
rhéroïfme infenfé de Charles XII, elle a voulu mettre 
un frein à l'ambition de fes rois ; mais comme l'équili- 
bre des pouvoirs eft difficile à établir avec fagelTe, en 
dépouillant fes rois trop entièrement de toute autorité, 
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elle leur a ôté toute énergie et toute vertu. Frèdérit 
Adolphe i qui a reçu cette ombre de couronne, n'a 
aucune de* qualités oui pourroient là relever. '11 a 
époufé la foeut de Frédéric, princeïïe fpirituelle et 
éclairée. Ainfi tout ce que l'adrette et le crédit pour- 
ront acquérir d'influence au trône, eft par-là dévoué 
à la Pruffe. Frédéric eft donc tranquille du cdté de 
la Poméranie, et il peut plutôt efpérer de recule* 
cette frontière, qu'il ne doit Craindre pour elle. 

George II, Roi d'Angleterre et Électeur d*Han- 
toovre, n'a pas, comme le fameux Prince d'Orange, le 
talent et l'ambition de diriger l'Europe, en mêlant 
l'Angleterre dans toutes les affaires du continent. A Son 
fefprit efi: porté à la prudence et à la paix. Il n'a 
point pris part à la guerre de 1734. Veiller fur la 
maifon de otuart, qui avoit encore Un grand parti, 
et augmenter fourdement fon autorité, paroit toute 
la politique» Celle de la nation angloife eft de veii- 

ier, à fon tour, fur la maifon d'Hannovre, qu'elle a 
ippellée an trône: ainfi quand George voudroit aug* 
inenter fon influence en Allemagne, elle ne lui four* 
niroit ni Ton fang ni Tes tréfors. 

Parmi les princes de l'Empire, aîCet confidérablei 
pour aggrandir leur fortune, aucun ne s'en montre ca- 
pable; aucun, dans roccafion, n'aura le talent de rallier 
des efprits divifés, et de diriger des forces féparées. 
La maifon de Bavière et la branche Palatine font an- 
ciennes,ricbes et puiffantés : mais elles font catnoliques* 
(et cela leuraliène les Proteftans ; elles font réparées par 
l'éloigtoement de leurs poffellions, elles le Tont encore 
plus dans leurs vues par les intérêts particuliers, qut 
les gouvernent. Elles Te font toujours mal trouvé d Sa- 
voir voulu, prendre part aux affaires générales, parce 
nue quand de petits princes fe mêlènt dans les affaires 
des grandes puiffances, fansétrô appuyés par du génie 
ët par des talehs, il faut néeeffairement qu'ils en de* 
Viennent les victimes. Le défaut de cortcurrehs, la relU 
gion, davantage d'être le feul qui Toit rëfpectablemenfc 
armé, et qui puiffe entrer en action fans avoir befoin 
de fecoùrs, tout appèle^donc Frédéric à fe faire en AU 
lemagne le chef du parti proteftant et le contrepoids de 
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la Maifon Impériale. Il ne lui faut plut pour s'empa- 
rer de oe rôle éclatant, que ce qui captive les hommes 
et fixe leur confiance, des fuccès et une renommée. 

Eu France c'eft le Cardinal de FUury y qui règne; 
on vante fa fageffe : mais la fagelTe du miniftre d'un 
grand empire doit-tlle être paflive? peut-elle fe pa/Ter 
d'énergie et de prévoyance? lia lame tomber la ma- 
rine dans le néant; il entretient médiocrement les for* 
ces de terre; il croit qu'il ne faut À la France que 
le régime qui convient à l'épuifement, tandis' qu'un 
corps robufte, mais miné par des principes vicieux, 
ne peut être régénéré qu\ l'aide d'un traitement vi- 
goureux et actif. Enfin, ce qui durera par de • là ce 
vieillard qui eftfur le bord de la tombe, ce dont Fré- 
déric calcule l'influence pour l'avenir, c'eft que le jeune 
Roi, qui eft fous la tutèle du Cardinal, élevé dans le 
dégoût des affaires, et dans l'infouciance des événe- 
mens, ne donnera jamais plus de mouvement à fon 
beau royaume, et qu'ainn, pendant le fommeil ou 
raffaillement de oette nuilTance formidable, c'eft aux 
Etats fecondaires à profiter de la prépondérance qu'elle, 
leur abandonne et à tacher de s'élever et de s'accroître. 

Mais ce qui frappe, ce qui attache furtout Tes re- 
gards, parce que c'eft-là l'époque qui doit commencer 
ion agranduTement; c'eft la mort, vraifemblablement 
très-prochaine, de l'Empereur Charles VI. En lui finit 
toute la lignée maie de la Maifon d'Autriche. 11 ne va 
refter de cette tige 11 floriflente, et qui naguère» om- 
brageoit l'Europe, qu'une feule fille douée de tous les 
charmes de la jeunette, et de tout l'éclat de la beauté, 
fragiles appuis pour foutenir le fardeau de cetimmen- 
fe héritage, et pour le défendre avant de le poITéder. è 
En vain Charles VI a-t-il taché de le lui alTurer tout en- 
tier par la Pragmatique Sanction, que toute l'Europe a 
garantie. Ces grands teftamens des rois fans héritiers 
font, dans notre politique moderne, le jouet des éve- 
nemens, et c'eft toujours dans destorrens de fang qu'ils 
e confirment ou s'anéantiflent. Charles VI ne laif- 
fera point à fa fille les feuls garans folides, des tréfors, 
de grands généraux et une armée formidable» La 
gloire des armes autrichiennes a déjà pâli dans les der- 
nières 
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ni ère s années du prince Eugène, et elle femble être def- 
cendue au tombeau avec lui. En PruHe l'art a fait 
quelques progrès, la difcijpline eft devenue févère, Tin. 
fanterie s eft perfectionnée. En France il y a du moins 
quelques branches de la guerre habilement cultivées; 
celle des lièges y eft approfondie : mais en Autriche, 
tout eft relie en arrière ou s'eft abâtardi. L'ambition 
de Frédéric s'enflamme donc par de juftes efpérances; 
il dévora déjà en filence une des plus belles portions 
tie la fucceflion de Charles VI: la Siléfie, province pref- 

3ue égale en richeJTe et en population à la moitié 
e toutei les Hernies réunies, et qui, en arondillan t et 
fortifiant fon royaume, lui donnera Une place ftable 
J>armi les puiflances de l'Europe. Il a pour la réclamer, 
des prétentions auxquelles fes ancêtres ont renoncé, 
parce qu ils ctoient foibles : il les renouvellera, parce 
qu'il fera fort, et que la circonftance fera favorable; 
et la victoire qui légitime tout, en ferà des droits. 
Tel eft le vafte champ des méditations de Frédéric 

Ïendant les premiers jours de fon règne, et de ces mé- 
itations naît foudain, avec cette régulière harmonie 

Jui prouve la conception d'un grand fyftème, le plan 
e la conduite publique et privée pOur lé relie de fa 
vie. Dès-lors plus de fafte, plus de luxe, plus aucun de 
ces goûts frivoles, dont il n'avoit pas été exempt étant 
prince royal, parce qu'il n'étoit pas encore à fa place; 
map qu'une ame élevée rejette fi loin d'elle, quand de 
grands devoirs et des penfées d'un certain ordre s'en 
emparent. Il fe montre à fes foldats, il parle à Tes 
officiers en roi qui veut être guerrier; il prend l'uni- 
forme de fon armée, et il ne le quittera plus jufqu'au 
tombeau. Ses journées, fes heures, fes travaux d'ad- 
toiniftration, fes audiences, fes voyages, les revues de 
fes troupes, leurs camps d'inftruction, tout jufqu'à Tes 
plailirs et fes goûts littéraires, qui ne deviennent plus 
que des délailemens, fe règle et fe foumet à un ordre 
invariable. Ceft line plus grande qualité qu'on ne 

}>enfe dans les rois que ce faint refpect pour le temps ; 
bit qu'on envifage les peuples qu'ils gouvernent, foit 
qu'on les confidère eux-mêmes; car quel vuide devroit 
refter à des hommes chargés d'une tâche aulfi immenfe ? 
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L'amour de la gloire et l'ambition ont enfanté 
quelquefois dtfn s d'autres princes de ces révolutions 
fubites et marquées. Louis XIV à la mort de Maza- 
rin fécoua brillamment les chaînes, qui avoient pro-. 
longé l'on enfance; Charles XII devint un héros en 
lifant la vie d'Alexandre: mais dans Frédéric cette 
révolution appartient plus à la réflexion, qu'au fenti* 
ment; rien de jeune, tien de paffionné, rien de gi- 
gantëlque ne aV mêle: c'eft un grand parti pris par 
un grand caractère, et une ambition faine, develop^ 
pée par le génie. ' J • ' 

Il n'y a pas fix mois que Frédéric èft fur le trône* 
et on diroit déjà que c'eft une vieille ad miniftratiûn 
maniée par un roi cbnfommé, et dirigée par une lon- 
gue confiance des mêmes principes. Chacun eft mis à 
fa place, chacun eft cfrconfcrit dans Tes limites, cha- 
cun a fes inftructions, et préfque tout ce que Fré- 
déric à prefcrit une fois, durera tout Ion règne.' Il 
a la lageffe dé ne pas faire beaucoup de changement. 
Un pays tel que le fien, n'eft pas comme nos grandea 
monarchies qui, depuis long -temps, nouTrilIent de 
grands vices, et font menées avec la négligence des gran- 
des fortunes ; il n'eft fufcep tiWe ni de beaucoup de ré- 
formes, ni dè beaucoup d'améliorations. Etlairer les 
détails, furveiller les foui-ordres, reflerrer, pour tous, 
- les liens de leurs devoirs et les obligations de leurs em- 
x plois, voilà ce dont il s'occupe : mais il y a v du génie, 
quand on arrive jeune au trône, à ne pas confondre fon 
pays avec un autre, et a ne lui] appliquer ni les exem- 
ples fouvent trompeurs de ce qui fe fait ailleurs, ni les 
réVes dangereux desfaifeurs de projets, ni les chimères 
plus féduifantes encore de fa propre imagination. 

Trois projets principaux attirent furtout l'atten- 
tion de Frédéric: l'économie dans fes finances, l'aug- 
mentation de (es forces militaires et l'inltruction de 
fon armée; ce font- là les bafes de tous fes projeta*. 
Sans elles, en effet, il ne feroit que fe former des 
illufions et fe préparer des malheurs. 

Son père lui a laiffé fes revenus libres, et une 
épargne d environ Qo millions, mais qu'eft-ce qir'une 
fomme pareille pour mettre une armée eu campagne, 
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et pour Contenir une guerre, quand d'ailleurs on a 
des États fans commerce, fans capitaux, fans crédit, 
et où nar conféquent les impôts net peuvent être 
augmentés, ni les emprunts fuppîéer aux impôts? 
Toutes les refFources d'une grande économie £em- 
blent avoir été épnifées par fon père ; mais il relie 
celles d'une économie éclairée, qui vont plus loin 
encore. 11 y avoit quelques abus dans la perception: 
il les çorrige; quelques branches £e revenus fufcep- 
tibles d'augmentation: il la leur donne. Les fleuves 
fe grefïifTent aifément, qttand il n'y a pas un filet 
d'eau qui s'égare. Il reftoit une ombre de Cour : il 
la reforme ; une représentation de parade pour les 
occalions d'étiquette: il la fupprime. H fait du palais 
qu'il habite, la maison d'un Ample citoyen, ou, ppur 
rappeller up modèle plus analogue à Frédéric, et 
qu'il aVoit peut-être ]?ris en fecret, celle de Pyrrhus 
au milieu de fon armée. Quand la guerre arrivera, 
fon fyitéme fera celui de tous les grands capitaines* 
de l'antiquité; il en portera le théâtre hors de £on 

Î>ays ; il préviendra l'ennemi, il fondra fur lui comme 
a foudre; il débutera par des batailles, parce que les 
batailles gagnées rendent maître de grands efpaces; 
enfin, il fe pénètre d'avance de la neceflité d'un au* 
&e art, qui fut aufli celui des anciens, et qui parmi 
les modernes n'a guère été connu que de Giiftave- 
Adolphe; Fart de faire fervir fes fuccès à l'entretien 
de fon armée, de nourrir, comme difoit Caton dans le 
fénat de Rome, la guerre par la guerre, et on verra com- 
bien, dans ce genre, il devint fupérieur à fes, maîtres. 

Mais pour prévenir ainfi fon ennemi, poux frap- 
uer avant l'éclair, il faut être toujours prêt; il faut 
avoir, non des troupes défuniea et dépourvues de tout 
ce qui eft néceffaire pour la guerre, non les élénuena 
d'une armée; mais une armée toute, équipée, toute 
organifée, toute inftruite aux grandes évolutions, 
toute accoutumée à fes généraux, comme fes gêné* 
raux le font à elle, toute difpofée, en un mot, à marr 
cher et à combattre. Voilà ce qu'aucune puiHance 
n'a voit alors en Europe, et ce que le Roi de PrufÇe créa 
chee lui dès la première année do fon règne. * 

Avant. 
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vant de parler de la mort de Frédéric» il De me. 
refte plus maintenant qu'à jetter les yeux fur le beau 
tableau de la vie privée de fa vieilleffe. Ainli que tous 
lea intervalles de fa jeuneHe, qu'il pût dérober aux 
affaires, fes vieux jours fe paffèreut dans la retraite, 
et dans la culture delà philofophie'et des lettres, ces 
grands et intarilTables biens de la vie. Il y joignit le 
goût des. jardins et de la nature* Il aimoit paflionné- 
ment les fruits, il en mangeoit dans toutes les fai- 
sons, et il entretenait pour cet effet de vaftea et de 
magnifique* ferres. Cette fenfiialité, qui s'attache à 
des fruits et à des fleurs, et qui s'environne du prin- 
tems et de l'été, au milieu des frimats, elt peut - être, 
la feule qui foit compatible avec la {Implicite de la phi- 
Ibfophie; elle n'a du moins rien que d'innocent, et elle 
n'eft qu'un hommage de plus qu'on rend à la nature, 
en cherchant à prématurer ou à prolonger la jouiiTan- 
ce de fes plus douces et de fes plus riantes nroduc- 
tipns. Q que tout voyageur, adorateur de la gloire et 
du génie, appro choit avec refpect delà retraite Fré- 
déric! Enlortant dçPotadam, où tout refpiroit la dif- 
cipline et la guerre, une allée prefque toujours foli-. 
taiçe conduifoit à Sans-Souci. Là jamais, on ne ren- 
oontroit, comme fur le chemin des cours, ce fracas, ce, 
tumulte, ce mouvement perpétuel de la grandeur déf- 
oeuvrée, de l'orgueil qui va porter des chaînes, et de 
l'intrigue agi liante. Là, l'efpérance, l'avidité, l'ambi- 
tion, toutes' ces pallions plus fouvent malheureufes que 
Xatisfaites, ne venoient pas affliger les regarda. On 
pouvoit croire arriver à la demeure d unlimple citoyen. 
Aux approches du palais, trois ou quatre foldats dés- 
armés, pour toute garde, ne changeoient pas beau- 
coup cette idée. A peine quelques domeftiques épars 
ça et là s'ofFroient-ila aux yeux. Tout paroifToit dé* 
fert, et tout n'en étoit que plus augufte, ainli que dans 
ces temples ou la folitude, bien mieux que le concours, 
avertit de lapréfence de la divinité, et appelle l'adora- 
tion. Ou parcourait ce palais, et l'immenlité folitaire, 
la magnificence qui fembloit étalée plutôt pour la cu- 
Wpfitefcque pour 1 ufage, le petit appattement ou Fré- 
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litic fe coneentroit,auroientpu faire croire que cetoit 
An Roi qui, en c on fer vaut Ton ualais, avoit abdiqué fa 
couronne. , On fe promenoit clans les jardins, et on 
l^ouifTott de tous lès détails, dônt Frédéric compofoit 
les délallemens. On s'afteyoit avec vénération fous les 
mêmes ombrages. On le plaifoit à voir un temple 
qu'il a élevé à l'amitié; ce monument prouvoit qu'il 
Ta voit fentie, ou qu'il avoit foupiré vers elle. Une belle 
colonnade de marbre, dans l'intérieur de la quelle il 
avoit railemblé la précieufe collection d'antiques du 
Cardinal de Polignac, témoignoit Ion goût pour les 
arts ; et on leur favoit gré de l'intérêt qu'ils répan- , 
doient fur fa vie. Mais le voyoit-on (et jamais Prince 
fut-il plus acceilible? jamais Frince eut-il comme lui, 
pour tout homme diftingué, de quelque pays, de 
quelque rang, de quelque profeflion qu'il fût, l'affabi- 
lité de la vraie grandeur, et même l'intérêt de la curio- 
fité?) le voyoit-on, on n'oublioit plus ce vifsge à 
la fois noble et doux, ce regard plein de feu et de 
grâce, cette phylionomie fi mobile et II prodigieuse, 
qu à chaque inftant, fuivant les Situations, les perfon- 
nes, les converfations, les penfees, elle changeoit d'ex- 
preflion, et de nuance, cette majefté qui ne confiftoit 
ni dans la beauté des formes, ni dans une attitude 
d'apprêt, ni dans l'habitude d'un grand rôle, ni dans 
un extérieur de magnificence ; mais qui avec le main- 
tien le plus limple, malgré un coft u me quelquefois 
négligé juf qu'au cynifme, venoit toute de fon ame, 
de fon caractère, et fans doute aufïi de ce preftige 
de gloire qui, comme une vapeur divine, étoit ré- 
pandu fur fa perfonne et l'environnoit toute entière. 

Sa converfation étoit fou vent en queftions ; telle 
efi inévitablement celle de tous les Rois, puifque le ref- 
pect qu'on a pour eux, les condamne toujours à l'em- 
barras de parler les premiers, ou à l'ennui du filence* 
Mais fes queftions n étaient jamais ni vuides ni oifeu- 
fes, et quand il étoit entré dans un fujet, il donnoit 
au dialogue çe mouvement et cette liberté qui font les 
refforts de la difcufiion et les moyens de l'analyfe. Ja- 
mais il ne oherchoit à, mettre mal à l'aife par l'afcen- 
dant du trône; mais peut- être abufoit-il quelquefois. 
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de celui de fon efprit, forte de vexation qui n*eft guère 
plus généreufe. Peut; être fe plaifoit-iPtrop à tendre 
des pièges à la prétention, et à écrafer la médiocrité. 
11 avoit contracté à l'école de Voltaire le goût et Fart 
du farcaftne ; mais Voltaire lui avoit aufli enfeigné cette 
grâce et cette politefFe qu'il avoit lui-même puifées 
dans lei brillans refte* des iociétés du fiècle de Louis 
XIV. Enfin fi la deftinée n'en eut pas fait le plus grancl 
des Rois, il eût certainement été par tout un des, 
hommes les plus , distingués et les plus Aimables. 

Peut-être aufli Frédéric, pour un komme qui, plà% 
»ant fur les objets de fi haut, doit en dédaigner beau- 
coup de détails, fe lailToit-ii trop aller à Jouir de tout 
tes les fottifes, et de toutes les erreurs répandues fur le 
globe. Peut-être vetfoit-il avec trop de complaifancef 
le fel de fes épigrammes fur les autres cours, et fur 
leurs intrigues ou fur leurs petiteffes. Il eût été plus 
grandi lui de ne pas appuyer fur un contrafte que la 
perfonne et fa vie faif oient affez fentir. Mais il avoit 
du moins la juftice de ne pas *'offenfer à fon tour de 
ce qu'on d if oit ou qu'on imprimoit fur fon compte. 
11 règnoit dans Berlin une grande liberté de propos; 
celle de la preffey alloit pref que juf qu'à la licence. Ja-. 
mais aucun Prince n'a elTuyé plus de libelles, et jamais 
il n'en a puni aucun. Lie Roi de Pruffe pou voit Faire 
châtiér les auteurs, et il l'a dédaigné; c'eft qu'il etoit 
doux par caractère, et tolérant par principe; c'eft qu'il 
favoit aufli que la vengeance accrédite les libelle** 
et qu'elle eu fait naître de nouveaux; parce que les 
mécbans redoublent leurs coups, dès qu'ils voient 
qu'ils ont frappé leur victime à l'endroit fenfible* 

Si on étoit étonné de trouver un Roi fans cour, 
fans gardes, fans faite perfonnel; vivant en fage, et ne 
«'étant réfervé du trône, que les devoirs et lapuiffance: 
combien l'étonnement redoubloit en voyant, avec 
quelle fimplicité, avec quelle facilité, avec quel petit 
nombre de refTorts, il gouvernoit. Dans nos monar- 
chies puiffantes, les *d minorations font de grandes 
machines prodigieufement compliquées. Elles en im- 
potent de loin par un appareil immenfe de rouages, de 
tefalH ffinftruine^.dç tout gen,r^ ton* tout 
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fe preffe, tout y parait en action; mais s'approche^ 
t-on d'elles, on n'apperçoit plus que des efforts per- 
dus ou contrariés, du frottement, de la ré li (tance, 
enfin, des traces de vice, ou d'imperfection; paiTe- 
t-on aux réfultats, qu'ils font petits et bornés! Ce 
font, comme à Marly, quelques minces filets d'eau 
portés à frais énormes au haut de la montagne. Che^ 
Frédéric, au contraire, fous lui, autour de lui, à peine 
entend-on, à peine voit-on quelques intermédiaires; 
tout marche, tout s'avance vers le but, fans entraves, 
fans confufion, fans perte de temps, avec un mou- 
vement li uniforme, û calme, fi infenfible, que la 
travail de Frédéric donne plutôt des idées d'ordre 
que de contention, et de furveillance que de force. 
Tel Milton nous peint ces intelligences céleftes qui 
dirigent, en filence, le cours des fphères. 

Et qu'on ne croie pas que cette marche li ûmple 
et Ci facile tienne à des procédés plus arbitraires que 
dans d'autres monarchies; qu'on ne croie pas que les 
expéditions y foient plus lentes, que les particuliers y 
foient moins admis à recourir au fouverain; chaque 
jour, chaque courier, les affaires de chaque jour, de 
chaque courier, lui font préfentées. Il ne lui eft pas 
ad reilu un placet ; il ne lui eft pas écrit une lettre, que 
dans la journée ou dès le lendemain il n'y réponde; 
et pour s'expliquer la poffihilité d'un ordre de chofes 
li oppofé au courant de nos idées, il fuffit de faire 
réflexion, qu'où le temps eft employé, le temps eft 
refpecté, et que quand un Roi gouverne lui-même, et . 
par conféquent établit des règles, et fait connoître les 
principes, les follicitations abuiives, les demandes 
inutiles, redoutent fa clairvoyance ou fon caractère, et 
n'ofent plus que bien rarement s'approcher du trône. 

Je terminerai ce que j'ai à dire de ^rédéric, par 
un trait remarquable, c'eft qu'il paroît que cet homme 
prodigieux fut bien plus fon propre ouvrage queçelui 
delà nature. Il étoit né avec une faute foible, et il l'a 
fortifiée par fes travaux: ifaimoit une vie voluptueufe 
et recherchée, et dès qu'il fut fur le trône, il fe l'impo- 
fa régulière et laborieufe; il ne pouvoit dans fa jeunef- 
fe funpo*ter les détails militaires, et narfyftéme il fe 



fit à la fois le. premier des gens de guerre et le-premier 
des généraux. On a die qu'à fa première bataille, à la 
)> a taille de Molivitz, 11 s'étoit retiré, de fa personne, 
après la défaite de fa cavallerie, fans attendre l'événe- 
ment du combat, que fon infanterie avoit rétabli et 
gagné fans lui. En admettant ce fait, foit comme mé- 
diiance, foit comme calomnie, c'eft un prodige de plus 
à admirer, que ce courage qu'il déploya depuis, et 
cette force de reflort qui le rendit un héros le refte de 
fa vie. Qu'il eft, en effet honorable pour l'humanité, 
quec'eftune belle rivalité du génie avec la nature, que 
ce caractère que la méditation a peut être réformé ou 
àggrandi en filence, que cet enfantement d'un fyftéine 
c/ui a tracé la conduite, et qui a réglé toute la vie! 
Alors auili, il n'a ni variation, ni décadence, et l'hom- 
me qui s'eft ainfi fait ou perfectionné lui • même, des- 
cend tout entier et toujours le même au tombeau. 
C'eft ce qui eft arrivé à Frédéric; il n'a cette de régner 
et d'être capable de régner, qu'en ceflant de vivre. 

Le Roi de Pruffe étoit fujet à la goutte, et plu- 
Heurs fois eUis l'avoit mis en danger. Ce ne fut pas 
cependant cette maladie qui termina fa vie. Depuis un 
an, fa fanté s'affoibliffoit vifiblement, et une hydropilîe 
de poitrine commençait à fe manirelter : il luttoit cpn* 
tre le mal avec courage, le furmontoit quelquefois; 
gouvernoit toujours, et fe remontroit eu public, par 
intervalle. On dit qu'au milieu de ce dépérilTement, il 
lui eft arrivé de fe barbouiller brufquement les joues 
de rouge, pour ne pas paroître trop défait devant fes 
troupes; noble et touchante foibleffe d'un grand hom- 
me qui, jufquà fon dernier moment, ne veut pas fe 
montrer déchu au dellou6 de lui-même. Enfin il fut 
obligé de renoncer à faire fes revues du printems, et ce 
,11e fut qu'alors qu'on put le croire mortellement at- 
teint. Infenfiblement fon état empira, mais fon efprit 
et fon amené s'affoiblirent pas. Ne pouvant affilier à 
fes camps, il drefla de fa main les infiructionspour les s 
généraux qui les commandoient, et il en dirigea les 
manoeuvres. Sa yenfée avoit encore l'influence de l'ac- 
tion, et fes mains défaillantes tenoient, fans les laitier 
flotter, les rênes de tout. Frédéric penfoi: fans doute 
, com- 
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comme Vefpafien, qu'il convenoit k un fouverain de 
mourir debout; car prefque jufqu'à Ton dernier jour 
il le leva et il s'habilla comme de coutume. Peu de 
temps avant fa mort un officier françois, avide delap- 
percevoir feulement et d'emporter ce grand fcjuvenir, 
pénètre dans les jardins de fon palais; il s'avance pas 
a pas, et à la /faveur d'une paliffade, il voit, près de 
l'appartement du Roi, fur les marches du périftile, un 
homme feul et afïis. Cet homme étoit vêtu en uni- 
forme, et à demi recouvert d'un manteau, il étoit 
coëffé d*un grand chapeau à plumet; une feule de 
fes jambes étoit bottée, l'autre étoit allongée et il 
paroiiïbit en fouffrir, il carefloit un chien et il fe ra- 
nimoit au* rayons du foleil levan.t. Cet homme étoit 
Frédéric; et ce çoftume, dont l'originalité même a 
quelque chofe de grand, ce tableau, dans lequel* on 
yoit tout enfemble le héros qui dlfpute à la mort les 
relies d'une vie qui peut être utile encore, et le phi- 
lofophe qui t'approche avec fimplicité de fa fin, font 
piquants à transmettre à la poftérité. Jufqu*à fon der- 
nier jour aufl}, Frédéric ne cefTa de fe livrer à ce qui 
avoit toujours fait fes plaifirs et fes délaffemens, la 
lecture et la converfation. La poftérité ne doit pas 
ignorer que lea derniers livres qu'il fe fit lire furent 
la vie de Henri IV et celle des XII Céfars. La contem- 
plation de l'hiftoire, le fpectacle de ce grand théâtre, ou 
tout ne fait que palier et s'anéantir* font en effet ce qui 
doit le détacher de la vie % et même de la gloire. 

Nous touchons aux derniers in flans de Frédéric % 
et ces derniers inftans reflfemblent à (a vie entière ; ils 
font encore remarquables. Quand on meurt entouré 
de témoins, il eft prefque toujours aifé de mourir avec 
l'apparence de courage. Il fuffit alors de quelques mots 
dits avec effort, et peut-être préparés par des fentimens 
factices; ainfi mourut Louis XIV ; ainfi meurent ordi- 
nairement tous les Piinces: c'eftpour eux la dernière 
fcène d'un grand rôle, et la vanité préfide à leur mort, 
comme elle gouverna leur vie; mais il y a peut-être 
un plus grand courage et une dignité plus vraie à fe 
mettre feul en prdfence avec la mort, et à écarter tous 
çes faux appuis, dont l'étiquette, l'ufage, la bienféance, 
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les préjuges, et jufqu'aux petit! et fugitifa fentîmens 
4e la foqiété, alfiègent les mourans. La uature auroit- 
elle excepté l'homme de cette loi générale, qu'elle fem- 
ble avoir imputée à tous les êtres, de «ecbercher les 
lieux les plus fombres et les plus deferts, quand ils Ten- 
tent les approches de la mort? En lin, foit que l'aine 
ait à fe fortifier contre la terreur du néant; foit qu'elle 
ait à s'élancer par, l'opinion de ^immortalité, au feia 
d'un Dieu conlolateur ; foit que le coeur ait befoin de 
courage pourbiûfer des liens déchiransj foit qu'il veuil- 
le s'abymer dans une feule penfée, et confacrer à, .un 
feul objet fon dernier .Confie ; foit qu'on craigne de 
donner à fes amis le fpectacle de la nature dégradée, 
et qu'on préfère dç laiiter dans leur fouvenir une ima- 
ge qui les attache, plutôt qu'un tableau qui4es re- 
pouffe : c'efi encore dans le recueillement, c'eft tou- 
jours dans la folitude qu'on devroit préférer de mou- 
rir. Telle étoit, fans doute, l'opinion de Frédéric, 
car dans fes derniers momens il voulut refier aban- 
donné à lui-même. Un valet- de -chambre et un des 
bouflards attachés à fa perfonne, voilà ce qui hii tient 
lieu de tout cet appareil qui en vironne la couche fu- 
nèbre des Rois. Flufieurs fois il perd la parole et la 
çonnoîiïance, et quand il les recouvre, il ne demande, 
il n'appelle perfonne. A minuit, il tombe dans une 
angoilTe douloureufe; on lui relève la téte avec des 
coullins : Cela va lien, dit Frédéric, la montagne ejt 
vaffèe. Ce que la mort doit avoir de terrible, ce der- 
nier combat de la vie avec le mal qui l'anéantit, étoit 
fans doute fini, l'épan chôment fe confommoit, il re- 
tombe dans lalToupiffement; enfin le ij d'Août 178^» 
9 trois heures du matin, s'arrêtèrent tout-à-coup, fui- 
vant les expreflions du médecin qui le foignoit, et qui 
a Ait imprimer la relation de fia maladie, les reflbrts; 
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de vivre, et l'éternité commença pour fon nom. 

C'efi: cette carrière glorieufe fous tant de rapports, 
ç'eft ce règne d'un demi-IIècle, c'eft ce règne, exemple 
prefqu'inoui dans les annales du inonde, fans enfance, 
fans jeuneUe/ fans décadence, enfin, mûr, éclatant, et 
\i£oureux jufqu à la fin, que Thifioire aura la fublime 
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tâche de décrire « la poftérité. La mienne a été 
moins difficile. Je n'ai fait que fufpendre au mau- 
folée de ce grand homme, les images defes exploits* 
et les titres dé fan immortalité. J'ai apporté en tri* 
hut à cette cendre illuftre, les hommages de tout ce 
qui fait fentir et admirer. Je lui ai apporté particuliè- 
rement ceux de tous les guerriers de l'Europe, qui 
ont perdu en lui leur maître et leur modèle. 

Maintenant analyfez cette vie, ô vous, que la lou- 
angè importune, et qui ne pouvez fupporter le poids 
de l'admiration! 0 vous, qui cherchez à tout atténuer 
et à tout obfcurcir, qui appeliez cela aimer la vérité, et 
fe dégager de l'aveuglement de i'enthoufiafme, et qui 
n'avez, dans le fond, que le but criminel de dégrader 
la gloire ! O vous encore, qui croirez obliger les Rois, 
en rabaiiïant un prince qui honora le trône, et qui, 
pour l'injure que vous leur faites par une femblable 
opinion, ne mériteriez d'eux qu'indignation et mépris : 
analyfez cette vie, tachez de furprendre, dans la jeu- 
neffe de Frédéric, quelques dérèglemens: dans fon ad- 
miniftration quelques fautes, dans fon caractère, quel» 
ques tâches! Oppofes à de grands réfultats quelques 
exceptions; a une conduite habituellement forte, no- 
ble et raifonnée, quelques inconféquences ou quelques 
contraires! Que montreront vos triltes effort» ? l'inévi- 
table tribut de Théroïfme à l'humanité! Eh! n'y a-t-il 
pas des liens fnviiibles,par lesquels des' défauts et des 
petitefles même entrent quelquefois dans la compofi- 
tion des meilleurs efprits et des plus grands caractères? 
N'eft-ce pas ainfi peut-être, qu'il exifte des contradic- 
tions et des dilTonances néceffaires dans les plus régu- 
liers et les plus harmoniques ouvrages de la nature? 
CTelt à Penfemble, c'efi: â l'effet total qu'il faut s'atta- 
cher. Les détails fe perdent dans les malles, et ce n'eft 
qu'en grand qu'il faut juger les grands hommes. Que 
font aujourd'hui à la renommée de Céfar, les anecdo- 
tes de Suétone? Ah! ce qu'il faut dire à tous les fou* 
verains, c'ëft que le plus haut degré de gloire n'excuftj 
ni les vices ni les fautes, mais que de grandes qualité* 
les couvrent; et qu'une feule chofe fait haïr ouméprî- 
fer la mémoire des Rois, c eft quaud ils out fieg vices. 



et qu'ils font des, fautes* fans mettre en oppofuion 
rien qui eu dédommage, 

GuiBERT. 
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LETTRES DE FRÉDÉRIC A 

VOLTAIRE. 
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IVlon cher ami, mon fort a changé, et j'ai aflifti 
aux derniers momens d'un Roi, à Ton agonie et à 
fa mort. En parvenant à la royauté, je n'avois pas 
befoin allure ment de cette leçon pour être dégoûté 
de la vanité et des grandeur* humaines. J'avois pro- 
jeté un petit ouvrage de métaphyfiquej il s'eft changé 
eh mes mains en ouvrage de politique, je croyoia 
jouter avec l'aimable Voltaire, et il me faut efcri- 
mer avec le vieux Machiavel. Enfin, mon cher 
Voltaire, nous ne fommes point maîtres de notre , fort 
Le tourbillon des évènemens nous entraîne, et il 
faut fe laiffer entraîner* Ne Voyez en moi, je vous 
prie, qu'un citoyen zélé, un philofophe un peu fcep- ' 
tique, mais un ami véritablement fidèle. Four Dieu! 
ne m'écrivez qu'en homme , et méprifez avec moi 
les titres, le nom et l'éclat extérieur. 

Jufqu*à préfent il me relie à peine le temps de 
me reconnoître. J'ai des occupations infinies, et je 
m'en donne encore davantage; mais malgré tout ce 
travail il me relie toujours du temps allez pour ad" 
mirer vos Ouvrages, et pour puifer chez vous et 
des instructions et des déialTemensi Adieu mon cber 
Voltaire. - Si je vis, je vous verrai, et cela mémo 
cette année. Aimez - moi toujours» et foyez toujours 
fincère avec Votre ami. 

Ghtirlôttehhourjg) te 6 Juin l?4ô. 
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M on cher Voltaire, voi lettres me font toujours 
un plaifir infini : non par le* louanges que Vous me * 
donnez, mais par la proie inftructive et les charmans 
vers qu'elles contiennent. Vous voulez que je vous 
parle de moi-même, comme l'éternel Abbé de Chau- 
Jieu ; qu'importe? il faut vous contenter. ' 

Voici donc la gazette de Berlin, telle que vous me 
la demandez: J'arrivai Vendredi au foir à Totsdam, ou 
je trouvai le Roi défunt dans une iituatioh qui me fit 
augurer que fa fin étoit prochaîne; il me témoigna 
mille amitiés et me parla plus d'une grofle heure fur 
les affaires tant internes qu'étrangères avec toute la 
juftefTe d'efprit et le bon fens imaginable; il me parla 
de même le Samedi, le Dimanche et le Lundi, paroif- 1 
fant très-tranquille et très-réfigné quant à fa perfonne, 
et foutenant fes fouffrances infinies avec tonte la ferme* * 
té imaginable; il relîgna la régence entre mes mains 
le Mardi matin à 5 heures, prit tendrement congé de 
mes frères, de tous les t>fficiers de marque et de moi. 
La Reine, mes frères et moi, nous l'avons aflifté dans' 
fes dernières heures, où il a montré le ftoïcifme de 
Caton dans fés angoiHes} il eft mort avec la curioiité 
d'un phyficien, fur ce qui fe pafToit en lui dansl'inf- 
tant de fa mort, et avec l'héroïlme d'un grand homme, 
nous làiiïant à tous des regrets fincères de fa perte, 
et fa mort couragenfe comme un exemple à fuivre. 

Le travail infini qui m'eft échu en partage depuis 
fa mort, m'a laiiïe à peine le temps de me livrer à ma 
jufie douleur. J'ai cru que depuis la perte de mon 
père, je me devois entièrement à ma patrie; et dans cet 
efprit f ai travaillé autant qu'il a été en moi, pour pren- 
dre les arrangemens les plus prompts, qu'il m'étoit 
poflible, pour le bien public. J*ai d'abord commencé 
par augmenter les forcep de l'Etat de 16 bataillons*, de 
5 efeadrom de houffards, et dNin efeadron de gardes 
du corps. J'ai pofé les fondemens de notre nouvelle 
académie. J'ai établi un nouveau collège pour le com- 
merce eties manufactures; f engage des peintres «t des 
fculpteurs, et je pars pour la truffe, pour y recevoir 
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l'hommage fans la fainte ampoulé, et Tans les céré- 
monies inutiles et frivoles-, que l'ignorance a éta- 
blies et que la coutume favorife* 

Mon genre de vie eft allez peu réglé quant au 
jpréfent; car la faculté a trouvé à propos de réordon- 
ner ex ofjficio de prendre les eaux de Pyrmont; je me 
lève à 4 heures, je prends les eaux jufou'à Q, j'écris 
-jufqu'à io, je vois les troupes jufqu'à midi, j'écris 
jufqu'à 5 heures, et le foir je me délalle en bonne corn* 
pagnie. Lorfque les voyages feront finis mon genre de 
vie fera plus tranquille et plus uni* mais jufqu'à préfent 
j'ai le cours ordinaire des affaires, et j'ai les nouveaux 
établiiïemens de plus; avec cela beaucoup de complu 
mens inutiles à faire, et d'ordres circulaires à donner. 
Ce qui me coûté le plus, eft l'établifTement de maga- 
fins aiTez confidérables dans toutes les provinces, pour 
qu'il s'y trouve une provifion de grains d'une année 
et demie de confommation pour tout la pays. 

Gharlottenbourg, ce 27 Juin 1740* 



■ (s) 

Jé m'apperçois avec regret qu'il y a près de Vingt an- 
nées que vous êtes parti d'ici. Votre mémoire me rap. 
pelle à votre imagination tel que j'étois alors; cepen- 
dant lï vous me voyiez, au lieu de trouver un jeune hom- 
me qui a l'air à la danfe, vous ne trouveriez qu'un vieil- 
lard caduc et décrépit. Je perds chaque jour une par- 
tie de mon exiftence, et je m'achemine imperceptible- 
ment vers cette demeure dontperfonne encore n'a rap- 
porté des nouvelles. Les obfervateurs ont cru s'apper- 
cevoir que le grand nombre des vieux militaires ânif- 
fent par radoter, et que les gens de lettres feconfervent 
mieux. Le grand Condé, Marlborough, le Prince 
Eugène ont vu dépérir en eux la partie penfante avant 
leur corps; je pourrois bien avoir un même deftin» 
fans avoir pofTédé leurs talens* On fait qu'Homère, Vàr- 
ron, Fontenelle et tant d'rfuteurs ont atteint un grand 
âge, fans éprouver les mêmes infirmités, je fouhaite 
que vous les furpaffiez tous par la longueur de votre 
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vie et par lei travaux deTefprit, fans m'embarraffer du 
fort qui m'attènd, de quelques années de plus ou de 
moins d'exiftence qui difparoilTent devant l'éternité. 

On va faire la dédicace de l'églife catholique de 
Berlin ; ce fera l'évêqùe de Warmie quMa confacrera. 
Cette cérémonie étrangère pour nous attire un grand 
concours de curieux. C'elt dans le diocèfe de cet 
évêque que le trouve le tombeau de Copernic, au- 
quel» comme de raifon, j'érigerai un maufolée. Enu 
mi une foule d'érreurs qu'on répandoit de fon temps, 
il s'eft trouvé le feul , qui enfeignât quelques véri- 
tés utiles: il fut heureux, il ne fut. point perfécutr. 

J'en reviens à ce Roi de Pologne dont voua me. 
parlez. Je fais que l'Europe croit allez généralement 
que le partage, qu'on a fait de la Pologne, efi une 
fuite de manigancea politiques qu'on m'attribue; ce- 
pendant rien n'eft plus faux. Après avoir propofe 
vainement des tempéramens différent, il fallut recou- 
rir à ce parcage , comme à Tunique moyen d'éviter 
une guerre générale. Les apparences font trompeufes 
et le public ne juge que par elles; ce que je vous 
„dia eft .aulli vrai que les 48 proportions d'Euclideé 

Vous vous étonnez que l'Empereur et moi ne 
nous mêlions pas des troubles de l'Orient. C'elt au 
Prince Kaunitz à vous répondre pour PEmpereur; il 
vous révélera les feci'ets de fa politique: pour moi je 
concours depuis long- temps aux opérations desRuiTea 
par les fùbfides que je leur paye, et vous devez favoir 
►qu'un allié ne fournit pas des troupes et de l'argent eu 
même temps, et je ne fuis qu'indirectement engagé dans 
ces troubles par mon union aveô l'Impératrice de 
Ruffie ; quant à ma perfonne, je renonce à la guerre, 
<îe crainte d'encourir l'excommunication des philofo- 
^hes. J'ai lu l'article Guerre, Queftions encyclopédi- 
ques Tome VI, et j'ai frémi. Comment un prince, dont 
les troupes font habillées d'un gros drap bleu et les 
chapeaux bordés d'un ûl blanc, après les avoir fait 
tourner à droite, et à gauche, peut-il les faire marcher 
à la gloire, fans mériter le titre honorable de chef de 
briganda? Avez -vous oublié qu? la guerre *ëft un < 
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iléau, qui, les rafleinblant tout, y ajouté encore tous 
les crimes poflibles ? Vous voyez bien, qu'après avoir 
lu ces fages maximes, un homme, pour peu qu'il 
ait fa réputation à coeur, doit éviter les épithètes 
qu'on ne donne qu'aux plus vils fcélérats. Vous f au- 
rez d'ailleurs qu^ l'éloignement de mes frontières de 
celles des Turcs a jufqu'à préfent empêché qu'il n'y 
ait eu de difcorde entre les deux Etats, et qu'il faut 
qu'un fouverain fo}t condamnable à mort, (s'il étpit 
particulier) pour qu'en confcience ur> autre fouverain 
ait le droit de le détrôner. Lifez Puffendorf et Gro* 
tius, vous y feree de belles découvertes. Il y a cepen- 
dant des guerres juftes, quoique vous n'en admettiez 
point; celles qu'exige la propre dcftnfe, font incon- 
teftablement de ce genre. J'avoue que la domination 
de» Turcs eft dure et même barbare, je confeije que 
furtout la Grèce eft de tous les pays de cette do* 
m in a ti on le plus à plaindre: mais fouvenez- vous de 
l'injufte fentence de l'Aréopage contre Socrate; rap- 
peliez- vous 'la barbarie dont les Athéniens ufèrent 
envers leurs amiraux, qui ayant gagné une bataille 
navale ne pufent dans une tempête enterrer leurs 
morts. Vous dites vous-même que c'eft' peut-être en 
punition de cet crimes qu'ils font afTujettis et avilis 
par les barbares. Eft -ce à moi de les délivrer? Sais- 
je il le terme pofé à leur pénitence eft fini? ou com- 
bien elle doit durer? Moi qui ne fuis que cendre et 
que uouffière, dois-je m'oppofer aux arrêts de la 
Providence? Que de raifons. de maintenir la paix dont - 
nous joui fions! Il faudroit être infenfé pour en trou-* 
bler la durée. Vous me croyez épuifé par ce que j'ai 
marqué ci-defTus; ne lepenfezpas: une raifon, aufli 
valable que celles que je viens d'alléguer, eft, qu'on 
eft perfuadé en Ruine qu'il eft contre la dignité de 
cet empire de faire ufage de fecours étrangers, Iprf- 
que les forces des RufTes font feules fuffifantes pour 
terminer heureufement cette guerre. Un léger éohec 
qu'a reçu l'armée de Romanzow ne peut entrer en 
aucune comparaifon avec une fuite de fuccès non 
interrompus qui ont fignalé toutes les campagnes des 
RulTes. Tant que cette armée fe tiendra fur la rive 
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gauche du Danube, elle n'a rien à craindre; la diffi- 
culté confifte à palier ce fleuve avec fureté ; elle trouve 
à l'autre bord un terrain exceflivement coupé, une 
difficulté infinie de fubiilter; ce n'eft qu'un aéfert et 
des montagnes bériJïées de bois qui mènent vers 
Andrmople; la difficulté d'amaUer des magasins, 
de les conduire avec foi, rend cette entreprife ba- 
fardeufe; mais comme jufqu préfent rien n'a été ■ 
difficile à l'Impératrice, il fau^fpérér que fes gé- 
néraux mettront beureufement à fin une auffi péni- 
ble expédition. t , 

Voilà des raifonnemens militaires qui m'échap- 
pent, dont fa demande pardon à la philofophie. Je 
ne fuis qu'un demi - Quaker juf qu'à préfent; quand 
je le ferai comme Guillaume Penn , je déclamerai 
comme d'autres contre ces aHafûns privilégiés qui 
ravagent l'univers. En attendant donnez- moi mon 
abfolution d'avoir ofé faire mention de projets de 
campagne en vous écrivant: c'eft dans l'efpoir de re- 
cevoir votre indulgence plénière que le phtlofophe 
de Sans-Souci vous allure qu'il ne celTe de faire des 
voeux pour le patriarchsj de Ferney. Vale. 

Charlottenbourg % le $ Octobre 1773. 
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ne me hafarde pas encore à porter mon jugement 
fur Louis XVI. Il faut avoir le temps de recueillir une 
fuite de fes actions, il faut fuivre fes démarches, et cela 
pendant quelques années: ou, pour s'être précipité, et 
avoir décidé à la hate, on fe trompe. Vous qui a vez des 
liaifons en France, vous pouvez Avoir fur le fujet de 
la cour des anecdotes que j'ignore. Si le parti de la 
fuperftition l'emporte fur celui de la philofophie,^] e 
plains les pauvres Welches; ils rifqueront d'être gou- 
vernés par quelque cafta rd en froo ou en foutane, qui , 
leur donnera la difcipline d'une main et les frappera 
'du crucifix de l'autre. Si cela arrive, adieules beaux arts 
et les hautes fciences : la rouille de la fuperftition achè- 
vera de perdre un peuple d'ailleurs aimable, et né pour 
v Q a la 
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la [ocwhii mais il n'eft pis fur que cette trille folie 
xeligieufe fecoue fes grelots fur le trône des Capets. 

LaifTcz en ^paix les> mânes de Louis XV. Il vous a 
exilé de fon royaume, il m'a fait une guerre injulie. 
.il e(t permis d'être fenfible aux torts qu'on reJTent; 
mais il faut favoir pardonner. Cette paUion fombreet 
atrabilaire de la vengeance n'eft pas convenable à des 
nommes qui n'ont aubin moment d'exiftence. Noua 
devons réciproquement oublier nos* fottifes, et nous 
borner à jouir du bonheur que notre nature comporte. 

Tant que vous fulminerez avec tant de force con- 
tre cet art que vous appeliez infernal, vous vivrez, et je 
ne croirai votre fin prochaine que lorfque voua ne di- 
rez plus d'injures aux vengeurs de l'Etat, à des héros 
qui rifquent leur fauté, leurs membres et leur vie pour " 
conferver celle de leurs concitoyens» Puilquenous 
vous perdrions, fi vous ne lâchiez de ces farcafmes con- 
tre les guerriers, je vous accorde le privilège exclufif 
de vous égayer fur leur compte. Mais repréfentez-vous 
l'ennemi prêt à pénétrer aux environs de Feruey, ne 
regarderiez - vous pas comme votre Dieu fauveur le 
brave qui défendroit vos ptffelfions et qui écarteroit 
cet ennemi de vos frontières? Je prévois votre repon- 
fe : vous avancerez qu'il efi jufte de fe défendre, mais 
qu'il ne faut attaquer perfonne : exceptez donc les exé- 
cuteurs des volontés des princes, de ce que peuvent 
avoir d'odieux les ordres que leurs fou verains leur don- 
nent. Si Turenne et Louvois ont mis le Falatinat en 
cendres; il le Maréchal de Belle-Isle dans la dernière 
guerre ofa propofer défaire undéfert delaHelîe; ces 
fortes d'excès font l'opprobre éternel de la nation fran- , 
çoife, qui, quoique très-polie, s'eft quelquefois empor* 
téeà des atrocités dignes des nations les plus barba- 
res. Obfervez cependant que ce Louis XV rejetta la 
proportion du Maréchal de Belle-Isle, et qu'en cela il 
fe montra fupérieur à Louis XIV. Mais je ne fais où 
je m'égare. Çft-ce à mol à fuggérer des réflexions à 
ce pbilofophe folitaire qui de fon cabinet fournit toute 
l'Europe de réflexions? Je vous abandonne à toutes 
celles que vous fournira votre efprit inépuifable; il 
vous dira fans doute qu'autant vaut-il déclamer contre 
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On demande d'un médecin, qu'il guérilla la fièvre et 
non qu'il faiïe une fatire conlre elle. Avez -vous 
des remèdes? donnez- nous -les. N'en avea-vous 
point? compatirez à noa maux/ 

Vos héros Ruiïe* en attendant entaffent victoire 
fur victoire fur le* borda du Danube, pour fléchir 
l'indocilité, du Sultan; ils lifent vos libelles et vont 
fe battre ; et votre Impératrice, comme voua l'appel» 
lez, a fait palier une nouvelle flotte dana la Médi- 
terranée. Êt tandis que voua décrie» cet art que 
voua nommez infernal dana voa ouvrages, vingt de 
vba lettres m'encouragent à me mêler des trouble* 
de l'Orient.' Conciliez, fi. vous pouvez, ce* eontrai* 
rca, et ayez la bonté de m'en envoyer la concor- 
dance. Vale. 

XlharhtUnUurg, et 50 JuilUt 1774. 
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e n'ai point été fâché que les fentimens que j'aaaonee 
au fujet de votre ftatue dans une lettre à Mr. d'Alem- 
bert, ayent été divulgué*: ce font de* vérités dont j'ai 
toujours été intimément convaincu, et que Maupertuis 
ni perfonne n'ont effacée* de mon efprit. Il étoit très- 
jufte que vous jouilliez Vivant delà reconnoiffance pu- 
blique, et que je me trouvai!© avoir quelque part à cette 
démonitration de voa contemporains, en ayant tant en 
au plaifir que m'ont fait vos ouvrages. Les bagatelles 

Sue j'écris ne font pas de ce genre; elles font un amu- 
saient pour moi, jè nVinftruis moi-même en penfant 
à des matières de philofophie, furlesquellea Je griffonne 
quelquefois trop hardiment mes penfées. Je ne veux 
Icandalifer perfonne Lma maxime confiante eû de me- 
«nager la delicatefle des oreilles fuperfti tien les, de ne 
choquer perfonne, et d'attendre qûe le fièclô foit aflea 
éclairé pour qu'on puiffe iaipunément penf er tout haut. 
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Je n'entends plus parler des Greos modernes; 
fi jamais les fciences refleuriflent chez eux, ils feront 
jaoux, qu'un Gaulois par fa Henriade ait furpaffe 
leur Homère, que ce même Gaulois Tait emporté fur 
Sophocle* fe foft égalé à Thucydide, laiJTant loin/ 
derrière lui Platon, Ariftote et toute l'école du Por- 
tique, Pour moi je crois que les barhares, poflefTeurs 
de ces belles contrées, feront obligés d'implorer la 
clémence de leurs vainqueurs et qu'ils trouveront dans 
lame de Catherine autant de modération à conclure 
la paix que d'énergie à pouffer vivement la guerre* 
Mon occupation principale eft de combattre l'igno- 
rance et les préjugés dans les contrées que lebazard 
delà nailTance me fait gouverner, d'éclairer les efprits, 
de cultiver les moeurs et de rendre les hommes aufli 
heureux, que le comporte la nature humaine et que 
le permettent les moyens que j'y puis employer. 

A préTent je ne fais que de revenir d'une longue 
oourfe. J'ai été en Moravie, où j'ai ¥evu cet Empe- 
reur qui fe prépare à jouer un grand rôle en Europe. 
Né dans une cour bigotte, il en a fecoué la fuperfti- 
tion; élevé dans le fafte, il a adopté des moeurs 
Amples: nourri d'encens, il eftmodefte; enflammé 
du déûr de la gloire, il facrifie Ton ambition au de- 
voir filial, qu'il remplit avec f crapule 5 et n'ayant eu 
que des maîtres pédans, il a affez de goût pour lire 
Voltaire et pour en eftimer le mérite. Si vous n'êtes 
pas fatisfait du portrait fidèle de ce prince, j*avoue 
que vous êtes difficile à contenter. Outre ces avan- 
tages, il poffède très-bien la littérature italienne: il 
m a cité prefque un chant entier du Fafior fido % et 
quelques vers du TalTe. Il faut toujours commencer 
par- là; après les belles lettres vient la philofophie 
dans l'âge < de la réflexion, et quand nous l'avons 
bien étudiée, noua fommes obligés de dire comme 
Montaigne: que fais- je? Ce que je fais certaine- 
ment, c'eft que j'aurai une copie de ce bulle auquel 
Pigale travaille, ne pouvant pofféder l'original. C'eft 
fe contenter de peu, lorfqu'on fe fouvient, qu'au- 
trefois on a poiTédé ce divin génie même. La jeu- 
nette eft i* âge des bonnes aventures; quand on de- 
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rient vieux et décrépit, il faut renoncer aux beaux 
efprits. Confervez-vous toujours, pour éclairer en- 
core, fur vos vieux jours, la fin de ce fiècle qui fe 
glorifie de vous polféder, et <jui fait, reconnoitre le 
tréf or qu'il polfède. 
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XXIX, 

INTRODUCTION A L'HISTOIRE 

DE MON TEMPS. 

la mort de Frédéric Guillaume, Roi de PrufTe, les 
revenus de l'Etat ne montoient qu'à fept millions qua- 
tre cent mille écus. La population dans toutes les pro- 
vinces pouvoit aller à trois millions d'ames. Le feu Roi 
avoit lailTé dans fes épargnes huit millions fept cent 
mille écus, point de dettes, les finances bien adminif- 
trces, mais peu de relïburces; la balance du commerce 
perdoit annuellement un million deux cent mille écus, 
qui paflbient dans l'étranger. L'armée étoit forte de 
foixante et feize mille hommes, dont à peu près vingt 
ux mille étrangers; ce qui prouve que cctoit un ef- 
fort, et que trois millions d'habitans ne pouvoient pas 
fournir à recruter même cinquante mille hommes, fur- 
tout en temps de guerre. Le feu Roi n'ctoit entré en 
aucune alliance, pour lai lier à fon fucceiléur les mains 
libres fur le choix de celles qu'il voudroit former et qui 
après fa mort feroient les plus avantageufes à l'Etat. ' 
K i L'Europe étoit en paix, à l'exception de l'Angle- 
terre et de l'Efpagne, qui fe faifoient la guerre dans le 
nouveau monde pour deux oreilles Angloifes que les 
Efpagnols avoient coupées, et qui dépenfoient des fom- 
mes immenfes pour des objets de contrebande bien in- 
dignes des grands efforts que faifoient ces deux nations. 
L'Empereur Charles VI venoit de faire la paix avec les 
TurcsàBelgrad par la médiation de Mr. de Villeneuve, 
Miniftre de France à Conftantinople. Par cette paix 
l'Empereur cédoit à l'Empire Ottoman le royaume de 
Servie, une partie de la Moldavie et l'importante ville 
de Belgrad. Les dernières années du règne de Char- 
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las VI a voient M il malheurenfes, qu'il t'étoit tu dé- 
pouiller du royaume deNaples, de la Sicile et d'un© 
partie du Milanois par les François le» Efpagnolr et lea 
Sardes. Il avoit de plus cédé à la France parla paix de* 
1757 le Duché de Lorraine* que la xnaifon du Duc Ton 
gendre avoit pofledé de temps immémorial. Far ca 
traité l'Empereur donnoit des provinces et la France 
de vainés garanties, à l'exception de la Tofcane, qui 
doit être envifagée comme une poffelfion précaire. La 
France garantiiToit à l'Empereur une loi domeftique 
qu'il avoit publiée pour fa lucceflion, fi connue en Eu- 
rope Tous le nom de la pragmatique Sanction* "Cette 
loi devoit augurer à fa fille 1 indivifibilité de fa fucceflion. 
On a fans doute lieu d'être furpris en trouvant la fin 
du règne de Charles VI fi inférieure à l'éclat qu'il jetta 
à fon commencement. Lacaufe des infortunes de ce 
Prince ne doit s'attribuer qu'à la perte du Prince Eu- 
gène, Après la mort de ce grand homme il n'y eut 
perlonne pour le remplacer. L'Etat manqua de nerf 
et tomba dans la langueur et dans le dépéri/Tement. 

* Charles VI avoit reçu de la nature les qualités quifont 
le bon citoyen; mais il n'en avoit aucune de celtes qui 
font le grand homme: il étoit généreux,' mais fans di£ 
eernement; d'un efprit borné et fans, pénétration ; il 

* ayoit de l'application, mais fans génie, de forte qu'en 
travaillant beaucoup, il faifoit peu; il pofledoitrbien le 
droit germanique; parlant plufieurs langues et furtout 
le latin dans lequel il excelloit; bon père, bon mari, 
mais bigot et fuperftitieux. On l'ayoit élevé pour obéir 
et non pour commander. Ses Miniftrea ï'amuf oient à 
juger les procès du Confeîl auHqne, à s'attacher ponc- ; 
tuèllement aux minutie» du cérémonial et de l'éti- 
quette de la maifon deBourgogne; et tandis qu'il s'oc- 
cupoit de ces bagatelles, ou que ce Prince perdoit fon ^ 
temps à la chalTe, fes miniftrea, véritablement maîtres 

- de l'Etat, difpofoient de tout defpotiquemen t. 

jLa fortune de la maifon d'Autriche avoit fait paf- 
fer à fon fervice le Prince Eugène de Savoie dont noua 
venons de parler. jCe Prince avoit porté le petit collet 
èn France. Louis XIV lui refufa un bénéfice : Eugène 
demanda une compagnie de Dragons; il ne l'obtint 
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pas non plus, parce qu'on méconnoiffoit fon génie et 
que les jeunes Seigneurs de 1a Cour lui avoient donné 
le fobriquet de Daine Claude. Eugène voyant que 
toutes les portés de la fortune étaient interdîtes, quitta 
fa mère, Madame dcSoiffons, et la France, pour offrir 
fes ferrices à l'Empereur Léopold : il devint colonel 
et reçût un régiment; fon mérite perça rapidement. 
Des fervices fignalés qu'il rendit et la fupériorité de 
les talens rélevèrent dans peu aux premiers grades" 
militaires. Il devint Général iflime, Préfident du Con- 
feil de guerre, et enfin premier Miniftre de T Empe- 
reur Charles VI. Ce Prince fe trouva donc chef de 
l'armée impériale; il gouverna non feulemeAtles pro- 
vinces Autrichiennes, mais l'Empire même; et pro- 
prement il étoit Empereur. Tant que le Prince Eugène 
conferva la vigueur de fon efprit, les armes et les 
négociations desAutri chiens profpérèrent; mais lorfque 
Page et les infirmités l'eurent aîFoibU, cette téte, qui 
avoit Jfi long-temps travaillé pour le bien de la maifon 
Impériale, fut hors d'état de continuer ce même tra- 
vail* et lui rendre les mêmes fervices. Quelles ré- 
flexions humiliantes pour notre vanité! Un Condé, un 
Eugène, un Marlborough voient l'extinction de leur 
efprit précéder célle de leur corps, et lés plus vaftea 
génies nniffent par l'imbécillité ! Pauvres humains, en- 
faite glorifiez- vous, II vous l'ofez! La décadence des 
forées du Prince Eugène fut l'époque des intrigues de 
tous les Minifires Autrichiens. Le Comte de Zinzen- 
dorff acquit le plus de crédit fur Pefprit de fon maî- 
tre; il travaiUott peu, il aimoit la bonne chère. C'étoit 
41'Apicius de la Cour impériale, et l'Empereur d if oit 
ique les bons ragoûts de fon ^Miniftre lui faiîoient de 
mauvaises affaires. Ce Miniftre étoit haut et fier; il 
fe croyoit un Agrippa, un Mécène. Les Princes de 
l'Empire étoient indignés de la dureté de fon gou- 
vernement; en cela bien différent du Prince Eugène,, 
qui n'employant que de la douceur, avoit fu mener 
plus fûrement le Corps germanique à fe* fins. — 

Une méfintelligénce ouverte régnoit entre lesJVIi- 
niftres ; la jaloufie di vif oit les Généraux, et l'Empereur 
lui-même découragé par tant de mauvais fuccès, étoit 
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dégoûté 4e 1* vanité des grandeurs. Cependant l'em- 
pire Autrichien, malgré fes vioes et les foibles cachés, 
hguroit encore l'année 1740 en Europe au nombre 
des puiHancea les pins formidables ; Ton confideroit 
fes reiïourcet, et qu'une bonne téta y pou voit tout 
changer; en attendant fa fierté fuppléoit à fa force, 
et fa gloire paflçe à fon humiliation prefenté. 

11 n'en étoit pas de même de la France. Depuis 
Tannée 1672 ce royaume ne s'étoit pas trouvé dans une 
(ituation plus brillante ; il devqit une partie de fes avan- 
tages à la fage adminifiration du Cardinal de Fleury. 
Louis XIV avoitplacé ce Cardinal, alors ancien Evèque 
de Fréjus, en qualité de précepteur auprès de fon petit- 
fils. Les prêtres font auïïi ambitieux que les autres hom- 
me* et fouvent plus raffinés. Après la mort du Duc 
d'Orléans, Régent du royaume, Fleury fit exiler le Duc 
de Bourbon qui occupoit cette place, pour la remplir 
lui-même. 11 mettoit plus de prudence que d'activité 
dans fa manière de gouverner; il ne vouloit que des 
Evêques orthodoxes, et cependant dans une grande 
maladie qu'il fit, il refufa les facremens de l'Eglife. Ri- 
chelieu et Mazarin a voient épuifé ce que la pompe et 
le faite peuvent donner de confidération. Fleury fit 
par contraire confifter fà grandeur dans la simplicité. 
Ce Cardinal ne lailfa qu'une aïïez mince fuccellion à 
fes neveux; mais 1 il les enrichit par d*immenfes bien- 
faits que le Roi répandit fur eux. Ce Premier- M iniftre 
préféroit les négociations à la guerre, parcequ iLétoit 
fort dans les intrigues et qu'il ne fa voit pas comman- 
der les armées: il affectoit d'être pacifique, pour deve- 
nir l'arbitre plutôt que le vairtqueur des Rois; hardi# 
dans fes projets, timide dans leur exécution ; économe 
des revenus de l'Etat et doué d'Un efprit d'ordre; qua* 
lités qui le rendirent utile à la France, dont les finan- 
ces étoient épuifées par la guerre de fucceflion et une 
adminiftration vicieufe. 11 négligea trop le militaire, 
et fit k trop de cas des gens de finance; de fon temps la 
marine étoit prefque anéantie, et les troupes de terre 
fi fort négligées, qu'elles ne purent pas tendre leurs 
tentes la première campagne de l'année 1733. Avec 
quelques bonnes parties pour l'adminiij: ration in térieu- 
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re f ce JYKniftre pafToît an Europe pour foible et 
foufbe. Cgpendant la bonne économie de ce Cardinal 
avoit procuré au royaume les moyens de fe libérer 
d'une partie des dettes immenfes contractées fous le 
règne* de Louis XIV. Il répara les défordres de la ré- 
gence; et à force de temporifer, la France fe releva du 
bouleverfement qu'avoit caufé lefyftême de Law.; — 
Philippe V, que Louis XIV avoit placé en fe rui- 
nant fur le trône d'Efpagne, y régnoit encore. Ce 
Prince avoit le malheur d'être fujet à des attaques 
d'une mélancolie noire, qui approchoit allez de la 
démence: il avoit abdiqué Tannée 1726 en faveur de 
fon fils Louis et il reprit lé gouvernement Tannée 17Ê7 
après la mort de ce Prince. Cette abdication a'étoit 
faite contre la volonté de la Reine Elilabeth Farnèfe, 
née Princeffe de Parme : elle auroit voulu gouverner le 
monde entier; elle ne pouvoit vivre que lur le trône. 

La Reine, pour empêcher le Rôi de prendre déf- 
ormais des dégoûts pour le trône, Ty retint en entre- v 
prenant continuellement de nouvelles guerres , £oku 
aVec les barbarefques, foit avec les Angtois, foit avec 
la maifon d'Autriche. La fierté d'un Spartiate, l'opi- 
niâtreté d'un Anglais, la finette Italienne et la vivacité 
Françoife, formoient le caractère de cette femme fm- 
gulière: elle marchoit audacieufement à TaccomplilTe- 
ment de fes defleins; rien ne ponvoit Tarrêter. — 

Les Efpagnols né font pas aufli riches en Europe 
qu'ils pourroient l'être, parce qu'ils ne font pas la- 
borieux. Les tréfors du nouveau monde font pour 
les nations étrangères, qui fous des noms efpagnols 
fe font approprié ce commerce. Les François, les 
Hollandois et les Anglois jouiiTent proprement du 
Pérou et du Mexique. L'Efpagne eft devenue un 
■ entrepôt d'où les richefles s'écoulent, et les plus ha- 
biles les attirent en foulé. Il n'y a pas aflfefc d'ha- 
bitans en Ef pagne pour cultiver les terres; la police 
* été négligée jufqu'ici, et la fuperftition range ce 
peuple fpirituel au rang des nations les plus foibles. 

Alors TEf pagne étoit en guerre avec l'Angleterre, 
qui protégeoit des contrebandiers: deux oreilles an - 
gloifes, coupées àuninatelot de cette nation f allumèrent 
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ce feu, et le* armement coûtèrent des Tommes îm- 
menfe* aux 'deux nations : leur commerce en fouffrit, 
et comme de coutume, les marchands et les parti- 
culiers expièrent les.fottifes des grands. Le Cardinal 
de Fleury n'étoit pas mécontent de cette guerre; il 
s'atten doit bien à jouer le rôle de médiateur ou 
d'arbitre pour augmenter les avantagea du com- 
merce de la Franco * 

Le Portugal ne figuroit point en Europe. Don 
Juan netoit connu que par la paffion bizarre pour 
les cérémonies de l'Eglife. Il avoit obtenu par un 
bref du Pape le droit d'avoir un patriarche, et par 
un autre bref, de dire la m elle, à la confécration 
près. Ses plaifirs utoient des fonctions facerdotales; 
les bâtiment, des couvent; fes armées, des moines. 

De toutes les nations de l'Europe l'Angloife étoit 
la plus opulente: fon commerce embrafïbit tout le 
monde; fes rie belles étoient excelEve*; fes reiTour- 
ces prefque inépuiiahles: et pourvue de tous ces 
avantages, elle ne tenoit pas entre les puiHances le 
rang qui femhloit lui convenir. 

George II, Electeur de Hanovre, gôuvernoit 
alora l'Angleterre. Il avoit des ^rtus , du génie, 
mais les pallions vives à l'excèa; ferme dans fes 
réfolutions, plua avare qu'économe, capable de tra- 
vail, incapable de patience; violent, brave, mais 
gouvernant l'Angleterre par les intérêts - de l'électo- 
rat, et trop peu maître de lui-même, pour diriger 
une nation qui fait fon idole de fa liberté. 

Quoique les feiencea et les arta fe fuflent; enraci- 
nés dans ce royaume, la douceur de leur commerce 
n'a voit pas fléchi la férocité des moeurs nationales. Le 
caractère dur des Anglois vouloit des tragédies fang- 
lantes; ils ay oient perpétué ces combats de gladiateurs 
qui font l'opprobre de l'humanité; ils avoient produit 
le grand Newton, mais aucun peintre, aucun fculp* 
teur, ni aucun boh muficien. La ville de Londree 
l'emportoit fur celle de Paris en fait de population de 
sao,ooo-aroes. Les babitans des trois royaumes mon- 
taient à près de 8,000,000, L'Ecoffe, encore pleine de 
lacobitea, gémiffoit fous le joug de l'Angleterre, et les 
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catholiques d'Irlande fe plaignoient de l'oppreillon 
Iqus laquelle la haute Eglife les tenoit affervis. 

, A la fuite de cette puiffance fe range la Hollande, 
comme une chaloupe qui fuit l'impreffion d'un vaifTeau 
de guerre» auquel elle eft attachée. Depuis l'aboli- 
tion du Stadhouderat, cette république avoit pris une 
forme ariftocratique. Le grand pen/ionnairei affilié 
du greffier, propofe les affaires à laffemblée des 
Etats- Généraux, donne des audiences aux Minières 
étrangers et en fait le rapport au confeil. Les déli- 
bérations de ces aiTemblées font lentes; le fecret effc 
mal gardé, parce qu*il faut communiquer les affaires 
à un trop grand nombre de députés. Les Hollandois, 
comme citoyens, abhorrent le Stadhouderat qu'ils en- 
vifagent comme un acheminement à la tyrannie; et 
comme marchands, ils n'ont de politique que leur in- 
térêt. Leur gouvernement par fes principes les rend 
plus propres à fe défendre qu'à attaquer leurs voifins, 
La Suède n étoit plus ce qu'elle avoit été au- 
trefois. Ce royaume ne pouvôit avoir qu'une foible 
influence dans les affaires 'générales de l'Europe ; 
auiTi avoit- il perdu beaucoup de fa conlidération. • 
La Suède a pour voiilne une puiffance des plus 
redoutables. Depuis le Septentrion, en prenant de la 
nier glaciale jusqu'aux bords de la mer noire, et de la 
Samogîtie jufqu'aux frontières de la Chine, s'étend le 
terrain immenfe qui forme l'Empire de Ruffie, ce qui 
produit Soo milles d'Allemagne en longueur fur 3 ou 
400 en largeur. Cet Etat, jadis barbare, avoit été igno- 
ré en Europe avantle Czar Iwan Bafilîde. Pierre l,pour 

Îiolicer cette nation, travailla fur elle comme l'eau forte 
ùr le fer : il fut et le législateur et le fondateur de ce 
vafte empire; il créa des hommes, des foldats et des 
Miniltres ; il fonda la ville de Fetersbourg ; il établit 
une marine conûdérabie et parvint à faire refpecter fa 
nation et fes talens lin gulier s à l'Europe entière. Anne 
Iwanowna, nièce de Pierre I, gouvernoit alors ce vafte 
empire: çileavoitfuccédéà Pierre ÏI. Le règne d'Anne 
fut marqué par une foule d'événemens mémorables, et 
«par quelques grands hommes dont elle eut l'habile té 
de fe fervir; les armes donnèrent un roi à la Pologne. 
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Elle envoya an feoours de l'Empereur Charles VI 

10,000 Rudes au bord du Rhin, pays où cette na- 
tion a?oit été peu connue. La guerre quelle fit aux 
Turcs, fut un cours de prospérités et de triomphes; 
et lorfque l'Empereur Charles VI envoyoit foficiter 
la paix jufqu'au camp des Turcs, elle dictoit des lois 
à l'Empire Ottoman. Elle protégea les fciences daus 
fa réfidence; elle envoya même des favans à Kamt-. 



chatka, pour trouver une route plus abrégée, qu 
favorifat le commerce des Mofcovites avec les Chi 
nois. Cette Princeffe avoit des qualités qui la rendoient 
digne du rang qu'elle occupoit ; elle avoit de l'éléva- 
tion dans Pâme, de la fermeté dans l'efprit; libérale 
dans fet récompenfes; févère dans fes chatimens; 
bonne par tempérament; voluptueufe fana def ordre. 

Elle avoit fait Duc de Courlande Biron, fon favori 
et fon Miniftre. Les Gentilshommes, fes compatriotes, 
lui difputoient jufqu'à l'ancienneté de fa nobleife. 11 
étoit le feul qui eût un aXcendant marqué fur l'efprit 
de l'Impératrice; il étoit de fon naturel, vain, grof- 
, fier et cruel; mais ferme dans les affaires, neferefu- 
fant point aux entreprifes les plus vaftes. Son ambition 
vouloit porter le nom de fà maîtrefle jufques au bout 
du monde; d'ailleurs aulfi avare pour amaÏÏer que 
prodigue en fes déj>enfes; ayant quelques qualités 
utiles, fans en avoir de bonnes ni d'agréables. — 

L'influenoe de la Ruffie s'étendoit plus directement 
fur la Pologne que fur fes autres voifins. Cette républi- 
que fut forcée après la mort d'Auguftel, d'élire A ugu (te 
II, pour le placer fur le trône que fon père avoit occu- 
pé. La nation étoit pour Stanislas ; mais les troupes 
Ruffes firent changer les voeux de la nation à leur gré. 
Ce royaume eft dans une anarchie perpétuelle: les 
grandes familles font toutes divifees d*intérét; ils pré- 
fèrent leur avantage au bien public, et nefe réunifient 
qu'en ufant de la même dureté pour opprimer leurs fu- 
jets, qu'ils traitent moins en hommes qu'en' bêtes de 
fomme. Lés Folonois font vains; hauts dans la fortu- 
ne; rampans dans l'adverfité; capables de tout pour 
amafTer de l'argent, qu'ils jettent aufïitôtpar lesfenétres 
lorfqu'ils l'ont; frivoles fans jugement, toujours dif- 
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pofés à prendre et à quitter un parti fansraifon, et à fe 
précipiter par l'inoonféquence de leur conduite, dans 
les plus mauvaifes affaires. Ilsont»des lois ; mais per- 
fônne ne les obferve faute de juftice coërcitive. La 
oour voit groflir fon parti lofTque beaucoup de charges 
viennent à vaquer : le Roi a le privilège d'en difpofer et 
de faire à chaque gratification de nouveaux ingrats. — , 

t RE DBRIC. 
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SUR LO VIS XIV. 



■ 

R appelions quelques traits de la vie privée de Louis 
X1V 9 qui le feront mieux connoitre que des portraits 
tracés par la paflion pour ou contre lui. Sa taille, fort 
port, fa beauté dans fa jeunefTe, la nobleile de les trait» 
dans un âge plus avancé, fes grâces naturelles, la digni- 
té de- fes propos, la majefté de fa perfonne, l'auroient 
fait diftinguer au milieu de toutes les cours. Tel fut 
' l'extérieur de Louis XIV, dont j'ai vu les reftes dans 
mon enfance. Voyons fon intérieur. Ce prince avoit 
l'efprit droit, un jugement.fain, un goût nature! pour 
le beau et pour le grand, le défir du vrai et du julte. 
Une éducation foignée pouvoit étendre fon efprit par 
des connoiiïances : on ne penfa qu'à le rederrer; for- 
- tifier fon jugement par l'ufage des affaires: on ne 
chercha qu'à robfcurcir, en l'écartant du travail; ' 
développer ou rectifier fon caractère : on défiroit qu'il v 
n'en eût point. Une mère aufli avide qu'incapable de 
gouverner, fubjuguée par le Cardinal Mazarin, s'ap- 
pliquoit à perpétuer l'enfance de fon fils, qui ne fut 
jufqu'à vingt -trois ans, que la repréfentation de la 
royauté. Élevé dans la plus grolûère ignoiance, il 
n'acquit pas les qualités qui lui manquaient, et ne 
conferva pas tout ce qu'il avoit reçu de la nature. 

A la mort du Cardinal Mazarin, Louis annonça 
qu'il alloit gouverner par lui-même; et dès qu'il ne fut 
plus oltenliblement aflfervi, il crut réguer. En butte 
alors à tous les genres de réduction, il fe tailla perfua- 
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der qu'il étoit parfait, et dès ce moment, il fut inutile 
de rinftruire. 11 céda toujoura aux impullions de fes, 
maîtrefTes, de fes miniftres ou de fou confefTeur. Il 
croyoit voir une obéiffance fer vile àfea volontés, et ne 
voyoit paa que fes volontés lui étoient fuggéraes. 
Quelquefois les chofes n'en allèrent pas plus mai. Far' 
exemple, Colbert fait fupprimer la charge de Sur-In- 
tendant des finances, et le roi croit les gouverner, par- 
ce qu'il fe charge de toutes les iignatures que faifoit 
Fouquet. Cependant Colbert s'empare heureufement 
delà véritable adminîftrat^on. Il égale la recette à la 
^dépenfe, forme unis marine, étend la commerce, éta- 
blit et multiplie, peut-être trop, les manufactures, en- 
courage les lettres, les fciences et les arts. Tout fleurit, 
c'eft alors" le fiècle d'Àugufte: voici le contralto. 

Louvois, d'un génie puiïïant, d'un ame féroce, 
jaloux des fuccès et du crédit de Colbert) excite la 
guerre, dont il a le département. 11 perfuade au rpi 
de s'emparer de la Franche - Comté et des Pays - Bas 
efpagnols, au mépris des renonciations les plus folem- 
nelles. Cette guerre en amène fuccelTivement d'au- 
très, que Louvois avoit le malheureux talent de per- ^ 
pctuerr- Celle de, 16QQ dut la naiiïance à uri dépit 
dé l'orgueilleux miniftre» JLe Roi faifoit bâtir îria- 
non; Louvois, qui avait fuccédé h Colbert dans la Sur- 



intendance des Bâtimens, fuivoit le Roi qui.s'amufoit 
dans ces travaux. Ce prince s'apperçut qu'une fenê- 
tre /n'a voit» pas autant d'ouverture que les autres, et 
le dit k Louvois; celui-ci n'en convint pas, ets'opinia- 
tre contre le Roi qui inliltoit, et qui, fatigué de la dif- 
pute, fit mefurer les fenêtres. Il fe trouva qu'il avoit 
raifon , et il étoit déjà ému de la difcuflion, Jl 

traita durement Louvois devant tous les ouvriers. A- 
man*) humilié, rentra chez lui, la rage dans le coeur, 
et là exhalant fa fureur devant fea familiers: Je fuis 
perdu, s'écria- t-il, fi Je ne donne de F occupation à un 
homme qui fe tranjporte fur des miferes. Il riy a 
que la guerre pour le tirer de fes bâtimens; et par 
dieu! il en aura puif qu'il en faut à lui ou à moi. 

*) C'eft fous ce nom que Racine a déïigné Louvois dans 
la twgtdi* d'&ïher? 
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La ligne d'Angsbourg qui fe formoit, pouvoit être 
défunie par des mefures politiques. Lou vois fouffla le 
, feu qu'il pouvoit, éteindre; et l'Europe fut embrafée, 

Çarce qu'une fenêtre étoit trop large bu trop étroite! 
oilàles grands événemens par les petites caufes. On 
: doit diftinguer deux hommes dans Lou vois, ce fonda- 
teur du defpotifme des fecrétaires d'état. C'étoit, fans 
doute, un Miniftre fupérieur pour conduire une guer- 
re; mais fi on le confidère comme citoyen, c'étoit un 
monftre. Il eût immolé l'état^ fon ambition, à fon hu- 
meur, au moindre élan de l'amour propre. Eh! que noua 
importent des talens. dont on auroit m 
le malheureux ei 

tre point d 'éloge _ r „ w u uu ATJmil . 

tre, que je ne m'attende à quelque difgrace pour l'état. 
Nous admirons quelques-unes de leurs opérations, et ' 
nous n'entendons plus les gémiflemena des malheureux 
qu'ils ont faits et qui étoient non pères. Préférons à 
ces météores brillans et déftructeurs l'adminiftration . 
d'un honnête homme, qui regarde un état comme une 
famille dont il fait partie, et meurt fans lailTer aux hif- 
toriens line matière intérelTante pour les lecteurs. Le 
chancelier le Tellier, père de Louvois, qui connoilToit ' 
les talens de fon fils et l'opinion que le Roi avok de» 
liens, l'avoit propofé à ce prince comme unjeunéliom- 
me d'un bon efprit, quoiqu'un peu lent, mais propre au 
travail et capable de s'inftruire, fi Sa Majefté prenoit la 

Seine de le diriger. Louis flatté d'être créateur, Sonna 
es leçons à Louvois, qui les recevoit en novice. Lea 
progrès furent graduels, mais rapides. Le Roi s'étant 
une fois perfuadé que c'étoit lui qui faifoit tout, le 
Miniftre fit bientôt faire tout ce qu'il vouloit lui-mê- 
me: il fe rendit maître abfolu du militaire, et comme 
l'extérieur de la puiflance en procure fouvent la réalité, 
il s attribua des honneurs et des privilèges jufqu'alors 
inconnus. Il alïujettit les généraux à lui rendre compte 
directement. Le Vicomte de Turenne fut le feul qui, 
ayant par lui-même une trop forte exiftejice pour s'y 
foumettre, conlerva avec le Roi une correfpondance 
directe, cé qui n'empéchoit pas leMiniftre de voir tou- 
tes les lettres, et de concerter avec le Roi les réponfes. 
. , IV De 
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De la part d'un Miniftre puiflant, une prétention 
vaut un droit ; et l'ufurpation le confirme au point que 
le plut mince dès fuccelTeurs,' dans quelque départe- 
ment que ee foit, en jouît et en peut librement abufer. 

I^a plus digne .action de Lonvois donna la pre- 
mière atteinte à fa faveur. Louis XIV lui ayant com- 
muniqué peu de temps après la mort dé la Reine, 
le defteitt d'époufer^Madame de Maintenons il n'ou- 
blia rien pour l'en détourner ;j5t voyant que c'étoit 
•un parti pria » il tira duttmoinr parole du Roi , que 
le mariage ne feroit jamais déclaré. La cérémonie fe 
fit dans une chapelle des cabinets pat l'Ardievéque 
de Paris (Harlay), en préfence de Louvois, de Mont- 
chevreuil et de Bontems, premier valet de chambre, 
qui fervit la melTe, dite par le Père de la Chaife. 

Quelque temps après, Lonvois fut que le manège 
alloit fe déclarer. Il en donna avis à l'Archevêque, qui 
avoit aufli reçu la parole du Roi, et le pria de venir alu- 
nir à lui, pour repréfenter les engagemens pris avec eux. 
Avant même l'arrivée du Prélat Louvois^ fe jettant 
aux pieds du Roi, le conjura de lui ôter la vie, plutôt 
que de faire cet auront à la couronne, Louis voulut 
Tpcarter* mais Louvois, lui ferrant les genoux, ne le 
quitta point qu'il n'en eût obtenu une ratification de 
fa parole; et l'Archevêque, qui vint enfui te, la fit con- 
firmer. Madame de Maintenon employa inutilement 
toua les'refforts de la féduction ; le Roi la pria de 
ne lui en plus parler. On conçoit le reffentiment 
qu'elle en conferva: ellé réfolut de perdre LouvoU % 
d'en préparer les moyens, et d'en faifif les occafions. 

Lies fureurs exercées dans le Palatinat en itfQo, 
excitèrent une indignation générale. Madame de Main- 
tenon n'eut pas beloin d'en exagérèr l'atrocité; la reli- 
gion étoit inutile, l'humanité ïufE foit pour fervir de 
texte. Louvois, après avoir fait incendier VForms et 
Spire y eut encore la barbarie de propofer de brûler 
Trçvesj pour empêcher les ennemis, d'en faire leur 
place d'armes. Le Roi en fut révolté et le lui défendit. 
Deux jours après, Louvois revint à la charge et dit.au 
Roi^ qu'une délicateflfe de confcieace l'empéchoit fans 
doute, de confèntir à la déftruction de Trèvea ; mais 
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que guerre et pitié ne s'accorda» t pas, lui, Lou vois, 
pour en décharger la confcience du Roi, avoit pris le 
tont fur foi, et venoit d'envoyer J'ordre de cette exécu- 
tion militaire. Le Roi, ordinairement il maître de lui, 
fe tranfporte de colèjre, faifit les pincettes, et veut en 
frapper Louvois. Madame de Maintenon fe jette au- 
devant et laiffe échapper le Miniftre effrayé. Le Roi le 
rappelle ec les yeux enflammés.' Dépêchez un courier ; 

?]u'il arrive à temps ; Jil y a une feule maifon de hru- 
êe, votre tête en répondra* Il ne faljut point de fé- 
cond courier, le premier n'étoit pas parti. Les dépê- 
ches étoient prêtes; mais Louvois> déjà fur fes gardes, 
par la façon dont la première* proportion avoit été re- 
çue,, avoit fufpendu le départ, julqu'à ce qu'il eût le 
fuccès de fa tentative. Le premier courier palTa, dans 
l'efprit du Roi, pour avoir porté Tordre Tanguinaire; et 
le feconcl pour en avoir empêché l'exécution. — — 

Fendant que Louis XIV éprouvoit toutes les dif- 
graces de la guerre, il eut à foutenir les plus grands 
malheurs domeftiquejfc II vit en moins cTun^an s étein- 
dre trois générationwf Le Dauphin, fon fils_ unique, 
meurt le 14 Avril 1711. Le Duc de Bourgogne, devenu 
Dauphin, meurt Tannée fuivante, le jQ Février, n'a* ■ 
yant furvécu que lix jours à fa femme, morte le 12. 
Trois femaines après, le Duc de Bretagne,, l'aîné de leurs 
fils, lef fuit au tombeau. Paris vit le même char funèbre 
renfermer le père, la mère et l'enfant. Le Ducd 1 Anjou 
(Louis XV), unique rejetton de la ligne directe, fut à 
deux doigts de la mort» LaDuchefTe de Ventadour, fa 
^ gouvernante, par un amour d'autant plus courageux, 
qu'elle ofoit fe charger de l'événement, éloigna les mé- 
decins, et pleine des idées funefies qui naiiToient de 
tant de morts précipitées, lui donna du contrepoifon. 
Que ce remède ait. été néceffaire ou non, on eut le 
bonheur de conferver un enfant fi précieux à Tétat. 

Le public ne trouva rien que de naturel dans la 
mort du premier Dauphin, attaqué de la petite vérole: 
mais il n'en fut pas ainfi de la mort du Duc, de la Du- 
chefTe de Bourgogne et du Duc de Bretagne. Enlevés 
tous trois prefqu'au même initiant, on ne doutoit point 
que ce ne fût l'effet du poison* Fagon, premier mé- 
> , ~ R 2 decin 
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decin du Roi* et Boudin» médecin des enfant de 
France, le difoient lourdement avec une timidité ap- 
parente et concertée qui n'en étoit que plus perfua- 
five. Maréchal, premier chirurgien, loutenoit le con* 
traire, et citoit plufieura exemples récent de pareilles 
maladies; mais il paroiffoit moihs perfuadé lui-même, 
que chercher à confoler le Roi, en écartant des ima- 
ges noires. Le jeune Due d'Anjou foible et larf- 
guiflant, au'on diloit arraché à la mort par on anti- 
dote, remoléit prouver que le père et la mère a voient 
péri par le poifon. On ajoutait, que le premier, accès 
de la maladie de la DucheiTe de Bourgogne avoit 
été une douleur vive à la tempe, fuivie de la fiè- 
vre, après une prife de tabac d'Efpagne; que fur 
cette détlaration de la princeffe, on avoit inutilement 
cherché la tabatière, qui ne s'étoit plut trouvée.. 

Ces foupçona répandus dans tout le royaume,, 
tomboient uniquement fur le Duc d'Orléans, depuis 
Régent, et formèrent bientôt ancri d'accnfation pu- 
blique. Il en fut fi cohfterné, njil demanda au Roi 
de fe conftituer prifonnier aveè Humbert, célèbre 
chymifte, dont il avoit prit des leçons, jufqu'à ce que 
la calomnie fut démontrée et détruite. * Le Roi, pré- 
venu par les ennemis de' fon neveu, fut près d'ac- 
cepter fa proportion; mais il en fut détourné par 
Maréchal <}ui eut le courage de repréf enter, quun 
tel éclat ne ferviroit qu'à tourner en certitude dant 
Fimagination du peuple des foupçons qui fe détrui- 
roient d'eux-mêmes, au-lieu que la juftifccation duDuc 
d'Orléans lailler oit. toujours à fa réputation la tache 
d'une accufation indigne de lui, et que la démonstra- 
tion de fon innocence paiTeroit encore pour l'indul- 
gence d un roi qui ne veut pat déshonorer fon iang. 

L'affaire en refta là; mais les foupçons ontfub- 
fifté long -temps. 

Madame deMaintenon,voulant perdre le Duc d'Or- 
léans dans l'efprit du public, n'y trouvoit qne trop de 
facilité. Ce prince, incapable d'une action noire ou baf- 
fe, avoit à force d'imprudences, d'indifcrétions et de 
moeurs crapuleufes, donné de lui la plus mauvaife opi- 
nion, que Vidée même q^tn avoit de fon efprit, aggra- 
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voit encore. On parloit fouvent alors d'empotfonne- 
mens, et les fou pç on s, ayant été une fois dirigés contre 
le Duc d'Orléans, fe réveilloient à chaque occafion. — — 
Louis Dauphin, fila unique de Louis XIV, a voit 
dans le caractère de la douceur et de la b od té,' fon élo- 
ge ne s'étend paa plus loin. Né avec un efprit borné» 
il n'y fuppléa par aucunes connoiffancea acquifei. 
Elevé par Bofluet et Mon taulier il prouva que la cul* 
ture produit peu fur un fond ingrat; fana vices ni 
vertus d'éclat, il paJToit fa vie aulli obfcurément que 
fon rang le pou voit permettre, n'ayant de relTource 
' contre l'ennui que la table et la c halle. C'était en- 
fin le meilleur des hommes et le plus médiocre des 
princes. Il refpectoit et craigno^t beaucoup le Roi qu'il 
croyoit aimer, et qu'il traitoit plus en roi qu'en père, 
comme il en étoit traité plus en fujet qu'en fila. Le 
Dauphin était chéri du peuple, parce qu'il étoit très- 
populaire, et que n'ayant aucun crédit, on ne pou- 
voit lui imputer aucun des maux, dont on étoit affligé. 

A la mort du premier Dauphin, le Roi en fit 
prendre le titre au Duc de Bourgogne. Si ce prince 
eut régné* c'eût été le règne de la jnftîce, de l'ordre 
et des moeurs. Four le faire complètement connoître, 
peut-être même pour en relever le mérite, je ne»difli- 
roulerai pas les travers de fa première jeunelTe; on 
ne peut les imputer qu'à l'éducation de fon enfance* 
âge où la foihlefle même des organes rend les im- 
p refiions fi fortes, qu'elles fubiiltent fouvent pendant 
tout le cours de la vie. Ces premières et précieufes 
années des princes font abandonnées à des femmes 
ignorantes, foibles, préfomptueufes, adulatrices, et ne 
lçur parlant que de leur puuTance future. Quand les 
enfans de l'état paflent entre les mains des hommes, 
ces gouverneurs * s'ils font dignes de leur place, 
trouvent plus à détruire qu'à édifier dans leur élève. 

Le jeune prince élevé au milieu d'une cour fuper- 
ftitieufe, oùla dévotion et encore plus l'hypocrifie corn* 
mençoit à être à lamode, ne fut inltruitque deaurati- 
ques d'uae dévotion minutieufe, qu'on fubftitua a des 
principeWae vertu. Telles* furent les leçons de fon en* 
fance. Il paffa heureufement entre les mains des nom- 
més; 



. mes ; il y en avbit alor», et quand le» roii le» cher- 
chent, il» les trouvent on le»' font naîtra. Le fage 
Beauvilliers, le vertueux Fénelon, l'un gouverneur, 
l'autre précepteur, éprouvèrent combien il eft diffi- 
cile d'effacer le» premières imprefiiona. Leur élève, 
avec toutes fes habitude» dévote», nfe laiflbit voir 
que hauteur, dureté, inapplication, mépris de tous 
le» devoirs qui ne le remplilToient pas à l'églife. 

Enfin les germes d'un bon naturel, prefqu'étouf- 
fés par la première éducation, fe développèrent tout-; 
à-coup. La régénération fut fi prompte, que le Duc 
de Bourgogne la dut principalement à lui- même. 

1 Socrate fe [glorifioit d'avoir rectifié par la phi- 
lofophie le caractère vicieux qu'il tenoit de la na- 
ture. Le Duc de Bourgogne auroit pu fe donner le 
même éloge; mais il attrtbuoit fon changement à un 
principe qui lui dtfendoit de s'en glorifier; il en 
donnoit tout l'honneur à la religion; ce qui lui fai- 
foit une vertu de plus qu'à Socrate. Il étôit né in- 
tempérant,' colère, violent, orgueilleux, m ép ri Tant, faf- 
tueux, difïipé. Il fe fit tempérant, indulgent; patient, 
modefto, humain, économe, appliqué à fes devoirs. 

Ses maximes étoient, que les roia font faits pour 
le» fujets, et non les fujets pour les rois ; qu'ils doi- 
vent punir avec juftice, parce qu'ils font les gardiens 
des loix; donner -des récompenfes, parce que ce font 
des dettes; jamais des préfena , parce que n ayant 
rien à eux, il» ne peuvent donner qu'aux dépens 
dea peuplea. Ceà paradoxe» étoient l'effet de fon 
difcernemeht, et il avoit le courage de lea avancer 
au milieu de la cour; ' 

Plein derefpect pour le Roi et de retenue far le 
gouvernement, il n eh faifoit la critique que par la con- 
duite. Lea libertina auroiént pu craindre fon règne; 
le» philofophea Tauroient béni; lea. prêtre» n'auroient 
peut-être pas été lea plus contens d'un' prince qui 
auroit inia lea intéréta de la religion avant le» leur». 

Le Roi reconnoilTant de jour en jour le» qualités 
fupérieure» de fon petit-fils, ordonna aux Miniftre8 d'al- 
ler travailler chez lui. Infenfiblement il feWouva à la 
téte de toute» le» affaire», èt «'attira de la part de fon 
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aïeul même, ce rcfpect perfonnel qui eft dû à la vertu. 
Les puiifances. étrangère* efpéroient que ce Prince, * 
en faifant refpecter la France fan» la faire redouter, 
pourrait apurer la paix et le bonheur de l*£urope. 
Sa mort fut donc un malheur pour l'humanité entière. 

La Dncheffe n'avoit procédé que de fix jours 
Ton mari au tombeau. Jamais princeffe n'eut plus 
qu'elle l'art dé plaire. Sédiiifante par mille, agrément, 
elle gagna bientôt l'amitié du Roi -et de Madame de 
M a in tenon. N'ofant par difcrétion, donner le nom 
de mère à la vieille Sultane, elle la nommoit fa i,ante. 
A U fave* des careffe« t élle hafardoit fou vent des 
plaifanteries allez fortes. Savez- vous bien, ma tante % 
difoit- elle un jour devant le Roi, pourquoi les rei~ 
nés en\ Angleterre gouvernent mieux que les rois? Cefi 
que les hommes gouvernent fous le regnç des femmes, 
k et les femmes fous celui des rois % — 

Depuis que le Roi avoit prétendu gouverner 
par; lui* me m €3 il n'avoit admit dans fes çonfeils au- 
cun prince du fang. Il ne vonloit élever que ceux 
qu'il pouvoit anéantir comme il les avoit créés, Un 
Minmre étoit tout dans fa faveur, et rien apr^s fa 
chute. Le premier Maréchal de Villeroi, gouverneur 
de Louis XIV, tenoit à ce fujet, un propos, qui, pour 
être* bas, n'en étoit que plus expreflif. Il faut, diXoit- 
il, tenir le pot de chambre aux Miniftres, tant qu'ils « 
font en place, et la leur verfer fur la tête, quand 
ils n'y font plus. Il ajoutoit: Quelque Miniftre des 
finances, qui vienne en place, je déclare d'avance que 
je fuis fon ferviteur, fon ami et même un peu fon pa- 
rent. Voilà de grandes qualités de courtifan; je doute 
< que cefoient celles d'un homme propre à élever un roi. 

Louis n'aimoit que Pëfprit qui pou voit contribuer 
à l'agrément de fa cour, à les plaîfirs, à fes fêtes, à la 
gloire de fon règne, l'efprit, enfin, dont il ne pouvoit 
ëtreniembarraffé ni jaloux. I! protégea Molière e ntre 
les faux dévots ; mais la dévotion, vraie ou faufle,n'avoit 
pas encore alors percé à la cour. A Tégard de ceux qui 
l'appro choient et qui pouvoient le juger, i! préféroit la 
foumiflion aux lumières , et difoit quelquefois, qu'il 
craignoit Us ej r prits; crainte alTeas ordinaire aux prki- 
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cet, et à la plupart de ceux qui les repréfentent, à 
moins qu'ils n'aient eux-mêmes allez d'efprit pour ne 
pas' craindre le parallèle. Il g ou toit une fatisfactjou 
puérile à voir bailler les yeux à ceux qu'il regard oit. 
Tout fléchi/Toit devant un Monarque, dont la plue 
forte païïion étoit d'être abfolu et de le paroître. Son 
fils, fans aucun crédit, fut toujours devant lui autant 
dans la crainte que dans le refpect. Son frère (Mon* 
lieur), ayant remporté une Victoire à Cartel, reçut un 
froid éloge, et ne commanda plut. Il n'publioit rien 
de ce qui infpiroit une forte de vénération pour fa 
perfonne. Lorfque Monfieur venoit lui féke fa cour 
au dîner, il y reftoît debout, jufqu'à ce que le Roi 
lui ordonnât de s'afïeoir fur un tabouret, et quelquefois 
le faif oit mettre à table, pourvu qu'il arrivât avant que 
le Roi fût aflis. Si Louis faif oit fentir fa majefté aux 
grands de fa cour, il la dépofoit dans fa domefticité 
intérieure- Nul màître ne fut plus aifé à fervir; il 
lailToit volontiers prendre à fes valets une efpèce de 
familiarité, et plufieurs en ufoient avec beaucoup 
d'adrefTe; il n'étoit <pas indifférent de les avoir pour, 
amis. Ils ont élevé ou renverfé bien des fortunes. 

Tout ce qui pou voit rappellera Louis XIV un temps 
defoiblefTe dans le gouvernement* révoltoit fon ame. 
C'eit ce qui lui rendit touj ours déf agréable leféjourde 
la capkale, d'où il avoit été obligé de fortir dans fon 
enfance pendant les troubles de là Fronde. Cette ré- 
pugnance pour Paris, a coûté des milliards au royaume 
pour les batimens du fuperbe et trifte Verfailles qu'on 
nommoit alors un favori fans mérite; affemblage do 
ricbeffes et de chefs - d'oeuvre de bon et de mauvais 
goût* En fuyant le peuple^ dont la mifère n'auroit 
bleHé que fes yeux, il voulut que fa cour fût égale- 
ment nombreufe et brillante. Il remarquoit exacte- 
ment raïïiduité et les abfences des cpurtifans. 

Si Louis n'habita pas fa capitale, il vouloit être ins- 
truit de tout ce qui s'y paifoit et les rapports téné-" 
breux de la- police étoient fouvent des délations. Une 
autre efpèce d'inquifition, dont Louvois fut l'inven- 
teur, et qui s'eft confervée, eft la violation du fecret 
de la polte, attentat contre la foi publique. Tout ci- 
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toyen eft comptable defes actions; le gouvernement* 
le droit de les éclairer : mais il n'en a aucun fur la pen- 
fée, et une lettre eft la penfée écrite. On ne doit pas 
entendre ce qui fe dit à l'oreille d'un ami. On ne peut 
donner atteinte à cet égard à la liberté du citoyen, que 
lorfqu'il s'eft rendu juftement fufpect à l'état. — \ 

Tant que Je Roi avoit été occupé de les amours, 
la cour avoit été galante; aufli-tôt que le confeffeur 
s'en fut emparé, elle devint trille et hypocrite. On 
a'étoit emprellé aux fêtes, aux fpectacles: on courut 
à la chapelle; mais le Roi étoit toujours le dieu, à 
qui a'adreflbit un nouveau culte. 

Le Roi ayant commencé à tourner vers la dé- 
votion, Madame de Maintenon l'y porta de plus en 

{dus. Ce n'étoit pliis que par-là qu'elle pouvoit s'af- 
ùrer du Roi. Née dans la m if ère, elle avoit fouvent 
été obligée, pour en fortir, de fe plier aux difFérens 
caractères; cette habitude. lui fut d'un grand fecours 
auprès du Roi. Elle favoit que le foible de ce prince, 
jaloux de fon autorité, étoit de paroître tout faire 
par lui-même; elle en tiroit jufqu'aux moyens de 
le faire vouloir ce qu'elle déûroit. Toujours dans 
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e faire vouloir ce qu elle déûroit. Toujours dans 
la contrainte, d'abord pour fubfifter, en fui te i 
s'élever, enfin pour régner, elle ne fut jamais 
reufe, et n'a mérité l'excès ni des fatyres ni 
éloges, dont elle a été 'l'objet. 

Le travail des minores et des généraux avec le 
Roi, fe faifoit chez elfe et en fa préfence. Us com- 
prirent qu'ils ne lutteroient pas de crédit contr'elle; 
ne pouvant la renvèrfer, ils fe fournirent, et difcu- 
toient avec elle les affaires avant de les rapporter 
devant le Roi. Jamais elle ne prenoit la parole qu'il 
ne l'interrogeât, et elle répondoit avec une réferve, 
un air de déûntérelTement qui écartoit toute apparence 
de concert entr'elle et le ininilire. Si le Roi venoit à 
foupçonner quel qu'intérêt de leur part, il prenoit le 
parti oppofé, et s'ils ofoient in/ifter, il leur faifoit una 
fûrtie terrible. Il fe repailfoit alors de l'opinion de 
fon indépendance, et quand il avoit bien favouré cette 
idée, femme, minîftre ou confelfeur avoient pour long* 
temps la faculté de lui faire adopter les leurs. 

Si 
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Si le Roi étoit flatté de l'air fournis de Madame 
de TMaintenon dans les affaires, il l'en dédommageoit 
par plut de marques de refpect et de galanterie», 
qu'il n'en avoit jamais témoigné à la Reine. Aux 
promenades de Marly, enfermée dans une chajfe pour 
éviter les moindres impreUxoiia de l*air, elle, voyoit 
le Roi marchera côté, fe découvrant chaque ibis 
qu'il fe baifïbit pour lui parler. C'étoit encore ainfi 
qu'on la vit placée fur une éminence au camp de 
Compiègne, entourée, de toute la cour, le Roi debout 
à côté, pour répondre à fes queftions, et laDùcheiTe 
de Bourgogne ailife fur un des bâtons de la chaife. 

Dans 1 appartement, il étoit encore moins poûible 
de méconnoûre une reine j aflife dans une efpèce de 
confeflional elle fe levoit un inffcant, quand Monféfg- 
neur où Monûeur entroient. Elle ne fe dérangeoit nuK 
lement pour les princes et prince fies du fang, qui n'y 
et oient admis que par audiences demandées, ou lors- 
qu'elle les envoyoit chercher pour quelque fèche répri- 
mande. Jamais elten'appella la Duc h elfe de Bourgogne 
que mignonne^ et celle-ci ne la norainoit que ma Hante. 

La révocation de l'édit de Nantes fut l'acte \e 
plus terrible de la dévotion fanatique du Roi. Louis 
prétendoit régner fur les canfciences. La France 
déjà ruinée par la guerre, le luxe et les fêtes, fut 
dépeuplée -par les profcriptions * et les étrangers fe 
font enrichis de nos pferteaV Louis ne fut que l'inf- 
- trument aveugle de tant de barbarie. On lui pei- 
gnoit des couleurs les plus noires ces hérétiques, à 
qui fon aïeul Henri devoit principalement la cou- 
ronne» on ne lui pajloit point de la Ligue. Madame 
de Maintenon, née dans le fein du Calvinifme crâi- 
gnoit de rendre fa foi fufpecte en. intercédant pour 
fes premiers frères. Louvois qui frémifloit de devenir 
inutile, s'il n'entretenoit comme un feu facré celui 
de la guerre, efpéroit enflammer tqut le Proteftantif- 
me de l'Europe. Il n'eut pas même pour excufe l'a- 
veuglement du fanatifme; U ne fut que barbare. D'au- 
tre plirt des moines jgnorans, des prêtres forcenés, 
/les Evéques ambitieux, crioient qu'il ne falloit qu'un 
Dieu, un roi, une religion, et perfuadoient à un prince^ 
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enivré de fa gloire, que ce prodige lui étoit réfervé. ! 
Une telle entreprife paide le pouvoir des rois. Les 
efprits fe féduifent, les coeurs s'aviMent; mais les 
confciences fe révoltent, 

, Les gémilfemens des vrais chrétiens étoient étouf- 
fés par des acclamations de louanges fanatiques. La 
fureur du panégyrique avoit paffé du théâtre dans 
les chaires. Les Je fui tes, furtout, fe ûgnalèrent, en 
exaltant la puilïance et la piété de Louis; ils flat- 
toient Ton orgueil et prévenoient fes remords. On 
•ne lui parloit que de converlions opérées à fa voix: 
et des dragons étoient fes millionnaires, portant le feu 
et la flamme. Il fe croyoit un apotre, et fe voyoit ca- 
nouifé au milieu dés monumens de fes adultères. 

Tel fut ce prince furnommé le Grand, titre fi 
prodigué aux princes, tant qu'ils vivent, et que la 
poftérité confirme ii rarement. Louis le dut à fes 
premières profpérités, au concours des hommes cé- 
lèbres en tous genres, qui ont illultré fon règne.Quand 
il n'en feroit que l'époque, un prince en recueille la 
gloire; et Ton peut en rapporter beaucoup à Louis 
XIV. Son ardeur pour la gloire, fon goût pour le grand 
et le noble, le défir de lui plaire, les récompenfes, ' 
les difiinctions qu'il accorda fouvent au mérite; tout 
concourut à rendre fon règne le plus brillant qu'il y 
ait en depuis Augufte. Les lettres, les fciences, les arts, 
tous les talens naifToient à fa voix, et portoient fon 
nom au dé-là de l'Europe; fes bienfaits allèrent clier- v 
cher le mérite chez les étrangers. On fe glorifioit alors 
^l'être François,ou d'être connu en France. Les louanges 
idolâtres que des gensWe lettres lui prodiguoient, n'é- 
toient pas abfolument f au lies de leur part, et pourvoient 
être excufées. La majefîé de fa perfonne,le faite même 
de fa cour, le culte qu'ils lut voyoient rendre, failiiToi- 
ent leurs imaginations; l'enthoufiafme devenoit conta- 
gieux ; l'encens dès adorateurs les enivroit eux-mêmes. 

Cependant les rayons qui partent du trône, n'é- 
chauffent que ceux qui en approchent. Ils éblouilïent 
au loin et n'y portent point cette chaleur vivifiante, qui 
anime une nation. Tout fleurilToit à la cour, et la fub- 
• fiftance du peuple étoit l'aliment du luxe. Les grâces, 

di- 
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difons mieux, lé reconnoiflance du monarque; ne s'é- 
tend oit point fur un peuple, dont il tiroit la force et 
fon éclat; far les cultivateurs, genre d'hommes plat 
précieux que des artiftes, des poètes et des orateurs. 
Malheureufement ceux-ci flattent l'orgueil des prin- 
ces, leur difpenfent la gloire, trompent la poftérité 
et prefque les contemporains. On ne connoîtroit pas 
la vérité^ é des écrivains défintérefles, amis de l'huma- 
nité, n'avoient le courage de réclamer pour les hom- 
mes contre leurs opp relieurs. Je crois remplir ce de- 
voir facré. Je fuis très-éloigné de vouloir déprifer les 
talens par leurs abus. C'eft le premier, le plus beau, 
le feul luxe utile d'un grand' état; mais dans un 
édifice on ne doit pas préférer les ornemens à la bafe. 

Je n 9 ai di Annulé ni les bonnes qualités, ni les dé- 
fauts de Louis XIV; mais il feroit injufte de lui rëpro- 
cher toutes fe s fautes. Nous avons vu le peu d'éduca- 
tion qu'il avoit reçu. Ajoutons le foin qu'on avoit pris 
d'altérer les vertus qu'il pouvoit avoir ; et voyons ce 
qu'on doit imputer à ceux qui l'approchoient. Jamais 
prince n'a été l'objet de tant d'adorations. Les hom- 
mages qu'on lui rendok, étoient un culte, uàe ému- 
lation de fervitude, une conspiration d'éloges, qu'il 
ne roùgiffoit pas de recevoir, puifqu'on ne rougiilbit 
pas de les lui donner. La dédicace de fa fis tue à la 
place des Victoires fut une apothéofe. Les prologues 
d'Opéra Tenivroient de l'escens le plus infect, au 
point qu'il les chantoit naïvement lui-même. L Evé- 
que de Noyon (Clermont-Tonnère), Si glorieux et fi 
bas, fonde un prix à l'académie, pour célébrer à per- 
pétuité les vertus de Louis XW f comme un fujet iné- 
puifable. Ce n'étoit point à fon infu; on ail oit fana 
pudeur lui communiquer le fujet de chaque éloge. 

Faut^il s'étonner qu'au milieu d'une cour d'empoi* 
fonneurs, Louis ait pu tomber danJÉun délire d'amour- 
propre et d'adoration de lui-même? Les maladies feules 
pouvoient lui rappeller qu'il étoit un homme. Il ne 
concevoit pas qu'on pût feparer l'Etat de fa perfonne; 
on ne lui avoit pas appris que, pour accoutumer les fu- 
mets à confondre ces deux idées, le prince ne doit jamais 
iéparer leur intérêt du £en. Louvois en infpirant à » 

Louis' 
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Louis XIV un efprit dé conquête, lui avoit perfuadé 
qu'il pouvoit difpofer des biens et du fang de les 
peuples. De -là fortirent cei armées immenfes, qui 
forcèrent nos ennemis d'en oppofer de pareilles ; mal 
qui s'eit étendu, et qui continue de miner la popu- 
lation de l'Europe. 

Ducloi. 

i 



AVILISSEMENT DES MOLDAVES. . 

L,- 4 ■ * t 

e Frat^L fépare le ?achalik de Kotchim d'avec la 
Moldavie. Àli-Aga, mon Mikmandar*) avoit paUé la 
veille à la nage à l'autre rive, avoit rafle mblé à coups 
de fouet près de trois cents Moldaves des environs, les 
avoit occupé toute la nuit à former avec des troncs d'ar- 
bres un mauvais radeau, et s'en ekoit fervi pour repaf- 
ferde notre coté; mais tout cela n'en garantiflbit pas 
la folidité- Cependant je me difpofai àfacrifier, a'ille 
falloit, et ma voiture et tout ce dont elle écoit chargée» 
Je n'en retirai que mon porte-feuille, et je me promis 
bien de ne me pas expofer à courir perfonnellement un 
risque qui paroi/Toit évident, d'en garantir aufli nies 
gens, que je réfervai pour iin fécond envoi, li le pre- 
mier réufliflbit. Mon conducteur, pendant ce temps, 
fier d'avoir parfait un fi bel ouvrage, m'invitoit à remon- 
ter dans ma voiture. Et comment, lui dis-je avec impa- 
tience, la ferez-vous feulement defcendre jufqu'à la ri- 
vière? Comment la ferez-vous enfuite reiter fur votre 
méchant radeau,qui peut à peine la contenir,ét qui plon- 
gera fousfon poids? Comment? me dit-il; avec ces deux 
outils, en me montrant f on fouet et plus de cent pay- 
fans bien nçrVeux qu'il avoit amenés de l'autre rive: 
n'ayez point d'inquiétude, je leur ferois porter l'uni- 
vers fur leurs épaules; etfi le radeau enfonce, tous ces 
v gail- 

*) Officier chargé d'aller au - devant des Ambaftadeurs ou 
autres perforas* que la Forte fait voyager à les ferais. 
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gaillards fa vent nager; ils le Contiendront: li vous 
pèrdiaz nue épingle, ils férôient tous perdu*. 

Tant d'ignorance et de barbarie me révoltèrent 
Tant me tranquillifer ; mais j'avois pria mon parti; je 
lui dis que je, ne palterois aveç mes gens qu'à un fécond 

* voyage, qu'ainfi. il eût à faire ce qu'il jugeroità propos. 
Je m 'a fii s fur le bord de l'efcarpement, ppur mieux ju- 
ger de cette belle manoeuvre, ét Jouir au moins d'un 
fpectacle dont fe comptois payer chèrement lesfraîx. 

Le nom de Dieu prononcé d'abord et fuivi de 
plufieurs coups de fouet, fut le lignai des travailleurs. 
Ils dételèrent et amenèrent à bras ma voiture jufqués 
fur le bord du 'précipice, où quelques coups de pio- 
tihe donnés à la hâte, montroient à peine un léger 
deffein de talus. Je les vis alors et; non fans frémir an 
moment d'être ecrafés par le poids de ma berline, qu'il* 
defcendoîent fur le radeau ; elle ne put y être placée 
que fur la diagonale;* et pour la contenir dans cette 
aiïïette, on fit coucher quatre de ces malheureux fous 
les roues, dont le moindre mouvement eût conduit 
tont l'équipage au fond de la rivière. Après çette opé- 
ration, il fallut; travailler à mettre à flot le radeau; les 
cent hommes en vinrent encore à bout; enfuite ils 
raccompagnèrent, partie en touchant terre, partie à la 
nàge, et le dirigèrent avec de longues perches jufqu'à 
l'autre bord,,où des buffles préparés à cet effet enlevè- 
rent ma voiture, que je vis en un clin d'oeil fur le haut de 

Tefcarpement^oppofé. Je refpirai alors plus librement, 
et le radeau qui fut bientôt de retour tranfp or ta nos 
perfonnes fans ombre d'inconvénients et de difficultés. 
On juge bien fans doute qu'Ali -Aga étoit triom- 

"priant et que je ne partis pas fans donner une cinquan- 
taine d'écus aux travailleurs; mais ce qu'on ne jugera 
pas ii aifément, ce que je n'avois pas prévu moi- 
même, c'eft que mon conducteur,' attentif à toutes 
mes actions, attentif à mes moindres geftes, relia quel- 
que temps en arrière pour compter avec les malheu- 
reux ouvriers du petit falaire que je leur avôis donné. 

Il reparut une heure après, et nous devança fur le 
champ pour aller préparer le déjeûner à trois lieues du 
Pruth, ounousle joignîmes dans le temps qu'UtalTem- 

bloit 
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bloit des vivrai avefc le même trotil dont il conftrùi-. 
foit des radeaux. A cela près qu'il en faifoit à mou 
gré un ufage trop fréquent, Ali-Aga mavoit paru 
«un garçon fort aimable, et j entrepris de lç rendre 
un peu moins battait. 

Le Barok. 
Votre dextérité au partage du Pruth, et la bonne 
chère que vous nous faites, ne me lairteroit rien à 
délirer mon tsher Ali-Aga, fi vous battiez moins ces 
malheureux Moldaves, ou fi voua ne les battiez que' 
lorfqu'ila vous défobéirtent. 

àh.Aga. 

Que leur importe, que ce foit avant du après? 
puifqu'il faut le» battre, ne vaut- il pas mieux en 
unir que de perdre du temps? 

Le Baïion. » 

Comment perdre du temps? Eft-ce donc en 
faire un bon emploi, que de battre fans raifon des 
malheureux dont la bonne volonté, la force et la 
fdumtfion exécutent l'impofïible? 

Alï*Aga> 

Quoi, Mon fleur, vous parlez Turo, vous* avez 
habité Gonftantinople, vous connoillez les Grecs, et 
vous ignorez que les Moldaves ne font rien qu'a- 
près qu'on les a # a!Tommés? Vous croyez donc aufli 
que votre voiture auroit parte le Fruth fans les coups 
que je leur ai donnés toute la nuit et juf qu'à votre 
arrivée au bord de la rivière? w 

Le Baaok. 

Oui, je crois que fans les battre, ils *uroient fait 
toul cela par la feule crainte d'être battus ; mais quoi 
qu'il en foit, nous n'avons plus de rivière à parter, 
la pofte nous fournit des chevaux, il ne nous faut 
que dea vivres, et c'eft l'article qui tn'ifttérelTe, car je 
vous l'avouerai, mon cher Ali, les morceaux que voua - 
me procurez, à coups de bâton , me relient au gofier, 
laillez-les- moi payer, c'eft tour ce que je délire.' 
1 • Ah-Aoa. 

Certainement vous prenez le bon moyen pour 
n'avoir pas d'indigeftion ; csxrf^tre argent ne voua 
procurera pas même du pain. 

L B 
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Le B a ii o'h. 



Soyez tranquille, je payerai fi bien, que j'aurai 
tout ce qu'il y a de meilleur et plus fûrement que 
vous ne pourriez vous le pro durer vous-même. 

Ali-Aga. \ * 
Vous n'aurez pas de pain voua dis -je; je con- 
' uois les Moldaves, ils veulent être battus. D'ailleurs, 
je fuis chargé de vous, faire défrayer par-tout ejt ces 
coquins d'infidèles font; allez riches pour fupporter 
de plus fortes charges; celle-ci leur paroit légère et 
ils feront contents, pourvu qu'on les batte. 

Le Baron. 
De grâce, mon cher Ali-Aga, ne me. refufez 1 
pas. Je renonce à être défrayé, et je garantis qu'ils 
renonceront à être battus pourvu qu'on les paie ; je 
m'en charge j laiffez - moi faire. 

Ah-Aga. 
Mais nous mourrons de faim. 
, N Le Baron. 

Ceit* un effdi dont je veux me palTer la fantaifie* 

Ali-Aga. 

Vous le voulez, j'y confens: faites une expé- 
rience dont il me paroit que vous avez befoin pour 
connoître les Moldaves; mais quand vous les aurez 
connu, fongez qu'il ri'efi: pas jufte que je me couche 
fans fouper; et lorfque votre argéht où votre, élo- 
quence auront manqué de fuccès, vous trouverez 
bon, fans doute, "que j'ufe de ma méthode. 

Le Baron. 
Soit, et puifque nous fommes d'accord, il faut 
qu'en arrivant auprès du village où nous devons 
coucher, je trouve feulement le Primat*) afin que je 
puilte traiter amicalement avec lui pour nos vivres, 
et qu'il y A 'tj)in bon feu auprès de quelque abri, 
où nous puiïïîons palier la nuit, fsns nous mêler' 
avec les habitans, et fans inquiétude fur la pefte, 
qui vient de fe manifefter en Moldavie. 

En ce cas, dit Ali-Aga, je puis mèdifpenfer d'aller 
en avant. Il ordonne en même temps à un' defes gens, 

'a d'exé- 
•) Primat: ce titre é^ïrvaut à celui de Maire. 
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d'exécuter Tordra que je venoia de d onner, et me 
répéta en fouriant, qu'à no vouloir pmi fa oouohec 
fans fouper. 

Le chemin qui nous reftoit à faire, ne nous per- 
mit d'arriver qu'après le foleil couché et notre gîta 
nous fut indiqué par le feu qu'on y avoit préparé. 

Fidèle à fon engagement mon conducteur en 
mettant pied à terre fat le chauffer, et s'aiTit le couda 
appuyé fur fa felle, fon fouet fur fes genoux, de 
manière à jouïr du plailir que j'allois lui procurer. 
Je ne fus pas moins empreffé, de m'suTurer celui de 
tenir ma nourriture de l'humanité qui échange les 
hefoîns. Je demandai la Primat: on me le montra à 
quelques pas, et m'étant approché de lui pour lui 
donner vingt écus que je mis à terre/je lui parlai Tore, 
et puis Grec, en ces termes fidèlement traduits. -, 

Le BAiion (en Turc). 

Tenez, mon ami, voilà de l'argent, pour m'ache- 
ter les vivres dont nous avons befoin; j'ai toujours 
aimé les Moldaves, je ne puis fouffrir qu'on les mal- 
traite, et Je compte que vous me prooutërez promu- 
tement un mouton*) et du pain; gardez la reite de 
l'argent pour bdire à ma fanté. 

Li Moldave (feignant de ne pas favoir la Turc). 
Il ne fait pas. , 

Le Baron. 
Comment, il ne fait pas! efi-ce que vous ne 
favez pas le Turc? 

Le Moldave. 
Non Turc, il ne fait pas. 

Le Baron (en Grec). 
Eh hien, parlons Grec; prenez cet argent, ap- 
portez-moi un mouton et du pain, c'eft tout ce que 
ja vous demande. 

Le MoLDAve (feienant ton jours dé 
ne pas entendre, et faifant des geltes pour exprimer 
Qulil n'y a. rien dans 7 fon village et qu'on y meurt 
«Je faim:) 

Non pain, pauvres, il ne fait pas. 

Le 

*) Un mouton vivant et de bonne qualité, ne vaut çpi*un écu. 

S 
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Lb Baroh. 
Quoi* vous n'aves pat du pain? 

Lb Moldave* 
Non, pain, non. 

Le Baron. 
Ah, malheureux, que. je voua plaint; mais au 
moins voua ne ferez pas battu t : c'eft quelque chofe; 
il eft fans doute' aufll fort dur de fe coucher fana 
fouper; cependant vous êtes la preuve qu'il y a bien 
des honnêtes gens à qui cela arrive. (Au conducteur:) 
Vout l'entende», mon cher Ali, fi l'argent ne fait 
rien ici, au moins vous conviendrez, que les .coups 
auroient été inutiles. Ces malheureux n'ont rien, et 
j'en fuis plus fâché que de la néceflité où je me 
trouve moi* même, de manquer de tout pour le mo- 
ment: noua en aurons meilleur appétit demain. 

Ati- Agà. 

Oh! je défie que pour mon compte, il puiile 
être meilleur qu'aujourd'hui* 

Le Baron. 
Ceft votre faute s pourquoi noua faire arrêter k 
un mauvais village, où il n*y a pas même du pain? 
Vous jeûnerez t voilà votre punition. 

An - Agà. 

Mauvais village, Monfieur, tnauvais village! Si 
la nuit ne vous le cachoit pat , vout en feriez en- 
chanté; c'eft un petit bourg: (oui y abonde; on y 
trouve jufqu'à de la canelle*). 

, , Le Baron. 

Bon ! je parie que voilà, voire envie de battre 
qui vout reprend. 

Ali- Aga. 

Ma foi, non, Monfieur, ce n'eft que l'envie de 
foùper, qui ne me quittera fûrement pat; et pour le 
fat is faire, et vous prouver, que je me coma oit mieux 
que vout en Moldaves, l*ifltea*moi parler à celui» ci. 

*) Les Turcs font très- friands de cette ccorce, qu'ils mettent 
à toute fauce $ ih la comparent à ce quM y a de plus 
«*qmt. 
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Ijs Baron. 
En aurez>vous moins faim, quand vous l'aurez 
battu? 

Atl-ÂGA, 

Oh, je voua en réponds, et fi vous n'avez pas 
la plut excellent fouper dans un quart d'heure, vous 
me rendrez tous les coups que je lui donnerai 
f Le Baron. 

À ce prix j'y confens ; je vous prends au mot; 
mais fouvenez~vous-en: fi vous battez un innocent, 
je le ferai de ton coeur. 

A li- Aga. 

Tant qu'il vous plaira; mais foyez aufli tranquille 
Spectateur que je l'ai été pendant votre négociation. 

> 1j£ Baron. 

Cela eft joite: je vais prendre votre placer 

A L t - A G A (aptèâ s'être levé, mit Ton 
fouet fous fon habit, et s'être avancé nonchalamment 
auprès du Grec, lui frappe amicalement fur l'épaule). 
Bon jour, mon ami, comment te portes-tu ? Eh 
bien, parle donc; eft- ce que tu ne reconnois pas 
Ali-Aga, ton ami? allons, parle donc. 

Li M 0 l d a y s. 
Il ne fait pas. , 

A Ll« A G A. 

Il ne fait pas! Ah, ah, cela eft étonnant! quoii 
mon ami, férieufement, tu ne fais pas le Turc? 

Le Moldave. 
Non, il ne fait pas. ( 
*. Ah-Aga (d'un coup de poing jet- 

te le Primat à terre, et lui donne des coups de pied 
pendant qu'il fe relève). 

Tiens, coquin, voilà pour l'apprendre le Turc. 

IjE Moldave (en bon Turc). 
Pourquoi me battez-vous? Ne favez-vouspas bien 
que nous fommes de pauvres gens, et que nos Prin- 
ces nous lailfent à peine Pair que nous refpirons ? 

Ali-Aga (au Baron). 
Eh bien, MonGeur, vous voyez que je fuis un bon 
maître de langue; il parle déjà Turc à ravir. Au moins 
pouvons-nous caufer actuellement, c'eft quelque chofe. 

. l Sa ( Au 
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(Au Moldave en l'appuyant fur fon épaule). Actuellement 
que tu fais lé Tare, mon ami, dit - moi donc com- 
ment tu te porter toi, ta femme et tea eufana? 
„ Le Moldavi, 

Aufli- bien que cela fe peut, quand On manque 
fouvent du néceffaire. , ' 

Ali- A ôâ. 

Bon, tu plaifantea; mon ami, il ne te manque 
que d'«tre roffé un peu plut fouVent; mata cela 
tiendra: allona actuellement au fait. 11 me faut fur 
le champ deux' «outôna , douze pouleta, douze pi- 
geona, cinquante livrea de pain, quatre oquea*) dé 
beurre, du fel, du poivre^ de la mufcade, de la ca- 

nelle, dea citrona, du vin, de la'falade, et de bonne 

huile d'olive, le tout à fuffifance. 

Lb MotDAVfc (en pleurant). 
Je voua ai déjà dit que noua étions dea mal* 
heureux qui n'avious pas de pain : où voulez « voua 
que noua trouviona 

Ali-Aga (tirant fon fraiet de de£ 
foui fon habit» et battant le Moldave jufqu'à ce qu'il 
ait prii la fuite). 
Ah, coquin infidèle, tu n'as rien! Eh bien, je 
vais t'enrichir comme je t'ai appria le Turc: (Le Grec 
a'eafuit, Ali-Aga revient s'afTeoir auprès dû feu). Voua vo- 
yez, Monfieur, que ma recette vaut mieux que la Votre. 

Le Baron. 
Four faire parler le! muets, j'en conviens; mais 
non pas pour avoir à louper: auili je crois bien 
avoir quelques coupa à Vous rendre ; car votre mé- 
thode ne procure pas plua de vivrea que la mienne. 

Afct- Aga. 

Dea vivres ! Oh, noua n'eu manquerons pas ; et fi 
dans un quart d'heure, montre fur table, tout çe que 
l'ai ordonn^, n'eft paa ici, tenez, voilà mon fouét, vous 
pourrez me rendre tous lea coups que je lui ai, donnés. 

En effet, le quart d'heure n'çtoit pas expiré, 
que le Primat, afliîté de trois de Tes confrères s >p" 
porta toutea lea proyifions, fana oublier la canelle. 

Après 

») Paida Turc qui équivaut a peu prit quaranta-dcux onces. 
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Après cet exemple, comment ne pas avouer que 
la recette d'Ali valoit mieux que la mienne ? J£a 
effet j'avais un tort inconcevable, mais évident : ce 
fut aiTez pour me foumettre; et en dépit de moi- 
même, je lailVai déformait à mon conducteur le foin 
de me nourrir, fani le chicaner fur le* moyens. * 

Le fol que nous parcourions, attira toute mon 
attention. De nouveaux tableaux, également inté^ 
feljfanta par une riche culture et par une graudç va. 
riété d'objets, fe uréfentoient a chaque pas, et, je 
comparerois la Moldavie à la Bourgogne, fi cette 
principauté Grecque pouvoit jouir des avantages inef- 
timables* qui, rçfultent d'un gouvernement modéré. 

Régis depuis long -temps par leurs Princes fur 
la foi des traités, ces peuples ne devroient encore 
conrloître le defpotifme, que par la mutation de leurs 
fôùverainj, au gri'de la Porte Ottomane. La Mol- 
davie, fourni ie dans l'origine à une très-petite redè«r 
vance, ainfi que- k Vaîachie, jouïHoit alors d'une 
ombre de liberté. Elle ofïroit dans la perfonne de 
fes Princes, finon des hommes de mérite, au moiu| 
dea noms ilruftres, que le vainqueur oonfidéroit, et 
dans ces mêmes Princes la nation Grecque ai m oit li 
connoitre encore fes anciens maîtres; tuais tout fui 
bientôt confondu. Les Grecs aÛujettis ne fe virent 

5 lus que comme des efclaves; ils n'admirent {fui 
a diftinction entre eux; leur mépris mutuel accrut 
leur aviiilTement, et fous cet afpect le Grand 
gneur lui-même ne diltingua plus rien dans ce 
troupeau; Le marchand fat élevé à la Frincijéuté^ * 
tout intriguant s'y crut des droits, et ces ronlheureu- 
fes provinces, miles fréquemment à Penchère, gfini- 
Tent bientôt fous la rexation ta plus CTtfelre. ' uiA f * 
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loi votre élève attentif aux phénomènes de la 
nature, bientôt voua le rendrez curieux; mais pour 
nourrir fa curiofité, ne vous preiTez jamais de la fa* 
tisfaire. Mettez les queftions à la portée, et laiiTez 
les lui réfoudre. Qu'il ne fâche rien parce que vous 
le lui avez dit, mais parce qu'il Ta compris lui-même: 
qu'il m'apprenne pas la fcience; qu'il l'invente. Si 

I'amais vous fubftituez dans fon efprit l'autorité k 
a raifon, il ne raifonnera plus; il ne fera plus que 
le jouet de l'opinion des autres. 

Vous voulez apprendre la Géographie à cet en- 
fant, et vous lui allez chercher des globes, des fp hè- 
res, des cartes. Que de machines! Pourquoi toutes 
ces repréfentations ? Que ne commencez» vous par 
lui montrer l'objet même, afin qu'il fâche au moins 
US) quoi vous lui parlez. -, ». 

. Une belle foirée, on va fe promener dans un lieu 
favorable, où l'horizon bien découvertlauTe voir à plein 
lefolcil couchant, etl'onobferve les objets oui rendent 
reconnoiHable le lieu de fon coucher. Le lendemain, 
pour ref jurer le frais, on retourne au même lieu avant 
que le foleil fe lève. On le voit s'annoncer de loin 
parles traits de feu qu'il lance au devant de lui. L'in- 
cendie augmente, l'orient paroît tout en flammes : à 
leur çclat on attend l'aftre long-tempa. avant qu'U fe 
montre: à chaque inftant on croit le voir parokre ; on 
le voit enfin. Un point brillant part comme un éclair 
et remplit au/fi- tôt tout l'efpace : le voile dei ténèbres 
s'efface et tombe: l'homme reconnoit fon féjour et le 
trouve, embelli. La verdure a pris durant la nuit une 
vigueur nouvelle; le jour naiifant qui l'éclairé, les pre- 
miers rayons qui la dorent, la montrent couverte d'un 
brillant réfeau de rofée, qui réfléchit à l'oeil la lumière 
et les couleurs. Les oifaaux en choeur fe réunifient et 
faluent de concert le père de la vie; en ce moment pas 
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un, feul ne fa tait. Leur gazouillement foible encore, 
efi. plut lent et plua doux que dans le reûe de la 
journée, il fe lent de la langueur d'un paiiible ré- 
veil. L»e concours de tous ce* objets porte aux fena 
une impre/Iïon de fraîcheur qui Semble pénétrer juf- 
qu a lame. 11 y a là un quart- d'heure d enchantement 
auquel nul homme ne réfifteî un fpectacle fi grand, fi 
beau, II délicieux, ne laiile aucun de fang - froid. 

Plein de renthouliafme qu'il éprouve, le maître 
veut le communiquer à l'enfant: il croit l'émouvoir, 
en le rendant attentif aux fenfations dont il eft ému 
lui-même. Furebétife! G'eft dans le coeur de i\om- 
me qu'eSt la vie du Spectacle de la Nature! pour le 
voir* il faut le fentir. L'enfant apperçoit les objets ; 
mais il ne peut appercevoir lea rapporta qui les lient, 
il ne peut entendre la douce harmonie de leur concert, 
\\ faut une expérience qu'il n'a point acquife, il faut 
daa fentimena qu'il n'a point éprouvés pour fentir Tim- 
preflion compofee qui réfulte à la fois de toutes ces 
fenfations* S'il n'a long - temps parcouru des plaines 
arides, fi des fables a r riens n'ont brûlé fes pieds, Xi la 
réverbération fufrbquante dea rochers, frappéa du fo- 
feil* ne l'opnrelTa jamais, comment goûtera- 1- il l'air 
fraia d'une belle matinée? Comment le parfum dea 
fleura, le charme de la verdure, l'humide vapeur de la 
rofée, le marcher mol et doux fur la peloufe, enchan- 
te r ont-ils fes Sens? Avec quels transports verra- 1- il 
naître une fi belle journée, fi Ton imagination ne fait 
pas lui peindre ceux dont on peut la remplir? Enfin 
comment s'attendrira- 1- il fur la beauté du Spectacle de 
la Nature, s'il ignore quelle main prit foin de l'orner? 

Ne tenez point à l'enfant des difeoura qu'il ne 
peut entendre. Point de deferiptiona , point d'élo- 
quence, point de figures, point de poèTie. 11 n'eft 
pas maintenant queftion de Sentiment ni de goût. 
Continuel: d'être clair, ample et froid; le temps ne 
viendra que trop tôt de prendre un autre langage. 

' Elevé dans l'efprit de nos maximes, accoutumé à 
tirer tout fes in fi rumens de lui-même, et à, ne recourir 
jamais à autrui qu'après avoir reconnu fon i ni u flifa nce, 
à chaque nouvel objet qu'il voit, il l'examine long- temps 
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fans rien dire. Il eft penfif el non queftîonneur. 
Contentez- vous -donc «de lui préf enter à propos le* 
objets; puis quand vous verrez facuriofité fuffifain- 
ment occupée faites- lui quelque queftion laconique 
qui le mette fur la voye de la réfoudre. 

Dans cette occalion, après avoir bien contemplé 
avec lui le foleil levant, après lui avoir fait remarquer 
du même côté les montagnes et les autres objets 
voifins, ayrès l'avoir lauTé caufer là-deiïus tout à fon 
aife, gardez quelques momena le fiience, comme un 
homme qui réve, et puis vous lui direz: je fonge 
qu'h ier au foir le foleil s'eft couché 1 à , et qu'il s'eft 
levé là ce matin. Comment cela fe peut -il faire? 
N'ajoutez rien de plus ; s'il voua fait des queftion* 
n'y réponde» point; parlez d'autre chofe. LaiHez-le 
à lui-même, et foyez fur qu'il y penfera. 

Pour qu'un enfant s'accoutume à être attentif, 
et qu'il foit bien frappé de quelque vérité fenfible, 
il faut qu'elle lui donne quelques jours d'inquiétude 
avant de la découvrir. S'il ne conçoit pas allez celle- 
ci de cette manière, il y a moyen de la lui rendre 
plus fenfible encore, et ce moyen, c'eft de retourner 
la queftion. S'il ne fait comment le foleil parvient 
de fon coucher à fon lever, il fait au moins comment 
il parvient de fon lever à fon coucher; les yeux feula 
-le lui apprennent. Eclair ci /Tez donc la première quef- 
tion par rautre: ou votre élève eft abfo fument ftupide, 
ou l'analogie eft trop claire pour lui pouvoir échap- 
per» Voilà fa première leçon de Cosmographie. 

' - « ' : - ^ - . 

XJepuia long- temps nous ndus étions apperçus, mon 
élève et moi, que l'ambre, le verre, la cire, divers corps 
frottés attiroient les pailles, et que d'autres ne les at- 
tiroientpas. Far hazardnous en trouvons un qui a une 
vertu plus ûngulière encore: c'effc d'attirer à quelque 
diftance, et fans être frotté, la limaille et d'autres 
brins de fer. Combien de temps cette quajité nous 
amufe fans que nous puiflïons y rien voir de plus? En- 
fin, nous trouvons qu'elle fe communique au fer même 



- ^ * ' , ^ ^ DigitizejJ by Google 



aimante dans un certain feus. Un jour nous allons 
à la foire ; un joueur de gobelets attire avec un mor- 
ceau de pain un canard de cire flottant fur un baflin * 
d'eau. Fort furpris, nous ne difons pourtant pas, 
c'eft un forcier; car nous ne fa von s ce que c'eft qu'un 
forcier. Sans celle frappés d'effets dont nous ignorons 
les caufes , nous ne nous p relions 'de juger de rien, 
et nous reftons^en repos dans notre ignorance, juf- 
qu'à ce que nous trouvions Toccalion d'en fortir. 

De retour au logis, à fore© de parler du canard de 
la foire, nous allons nous mettre en téte de l'imiter: 
nous prenons une bonne aiguille bien aimantée, nous 
l'entourons de cire blanche» que nous façonnons de no* ( 
tre mieux en forme de canard, de forte que l'aiguille 
traverfe le corps et que la téte faite le bec. Nous po- 
fans fur l'eau le canard, nous approchons du hec un 
anneau de clef, et nous voyons avec une joie faoile à 
comprendre que notre canard fuit la clef, précisément 
comme celui de la foire fui voit le morceau de pain. 

Dès le même foir nous retournons à la foire avec 
du pain préparé dans nos poches, et fitôt que le joueur 
de gobelets a fait fon tour, mon petit docteur, .qui fa 
contenoit à peine lui dit que ce tour n'eft pas difficile, 
et que lui-même en fera bien autant; if eft pris au. 
mot. A i'inftant il tire de fa poche le pain où eft ca- 
ché le morceau de fer: en approchant de la tab!e> le 
coeur lui bat; il préfente le pain prefque en tremblant; 
le canard vient et le fuit; l'enfant s'écrie et trefTaillit 
d'aife. Aux battemens de mains, aux acclamations de» 
l'affemblée, la tête lui tourne, il eft: hors de lui. LeBa* 
teleur interdit, vient pourtant l'embraser, le féliciter, 
et le prie de l'honorer encore le lendemain defapréfen* 
ce, ajoutant qu'il aura foin d'affenrbler plus de monda 
encore pour applaudira fon habileté. J\lOn petit natu- 
ralifte enorgueilli veut babiller ; mais fur la champ je 
lui ferme la bouche et l'emmène comblé d'éloges* 

L'enfant juf qu'au lendemain compte les minutes 
avec une vifible inquiétude. 11 invite tout.ee qu'il ren« 
contré; il voudroit que tout le genre humain fut té- 
moin de fa gloire: il attend Pheureavec peine; il U de- 
vance: on vole au rcnde.vvoua$ la faile eft déjà pleine. 
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En entrant fon jeune coeur t'épanouit D'autre* jeux 
doivent précéder} le jouqnr de gobelets Te furpaHe 
'* et fait deichofet furprenantet. L» enfant ne voit rien 
de tout cela: il s'agite, il fue t il refjHre à peine: il 
pade fon temps à manier dans fa poche fôn mor- 
; ceau de pain d'une main tremblante d'impatience. En- 
, fin fon tour vient; le maître l'annonce au nublic 
avec pompe. 11 s'approche un peu honteux» il tire 
fon pain, . . . Nouvelle viciflitude des choCaa humai- 
net! le canard, A privé la veille, eft devenu fauvage 
aujourd'hui, au lieu de préfenter le bec, il tourne 
la queue et s'enfuit; il évite le pain la main qui 
4 le préfente, avec autant de foin qu'il lea fuivoit sut 
paravent, Après mille eflaia inutiles ét toujours hués, 
l'enfant fe plaint, dit qu'on le trompe, que c'eft un 1 
autre canard qu'on a fubftitué au premier, et défie 
le Joueur de gobelets d'attirer celui* ci. 

JL#e jeueur de gobeleta faut répondre, prend un> 
morceau de pain , le prélente au canard : à l'infant 
le canard fuit le pain et vient à la main .qui le re- 
tire : l'enfant prend le même morceau de pain; mait 
loin de réuflir mieux qu'auparavant, il voit le ca- 
nard fe moquer de lui et faire det pirouettes* tout 
autour du baflin; il a*éloigne enfin tout confut et 
n'ôfe plut a'expofer aux huées. 

Alors le joueur de gobelets prend le morceau de 
pain que l'enfant avoit apporté et a'en fert avec autant 
de fnecès que du lien; il en tire le fer devant tout le 
monde; autre ri fée à not dépena; puit de ce pain ainfi 
vuidé, il attire le canard comme auparavant, 11 fait la 
même chofe avec un autre morceau coupé devant tont 
le monde, par une main tierce; il en, fait autant avec 
' fon gant, avec le bout de fon doigt. Enfin il s'éloigne 
au milieu de la chambre, et d'un ton d'empbafe propre 
k cet genttlà, déclarant que fon canard n'obéira pet 
moins a fa voix, qu'à fon gefte, ii lui parle et le canard 
obéit; il lui dit d'aller à droite et il va à droite, de re- 
venir et il revient; de tourner et il tourne ; le mouve- > 
ment eft eufli prompt que l'ordre. Les applaudifle- 
mena redoublés font autant d'affronts poùr nous; noua 
noua évadons fiant être epperçua et nous noua renfer-, 
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mont dans notre chambre fans aller raconter nos fuc- 
cès à tout le monde, comme nous l'avions projette. 

Le lendemain matin Ton frappe à notre porte; 
j'ouvre ; c'eft l'homme aux gobelets. Il fe plaint mo- 
dérément de notre conduite; que nous avoit-il fait 
pour nous engager à vouloir décréditer fes jeux et 
lui ôter fon gagne- pain? Qu'y a-t-il donc de fi mer- 
veilleux dans l'art d'attirer un canard de cire, pour 
acheter cet honneur aux dépens de lafubûTtance d 1 un 
honnête homme? IVla foi, Meilleurs, Il j'avois quel- 
que autre talent pour vivre, je ne me glorinerois guè- 
re* de celui-ci. Vous deviez croire, qu'un homme qui 
a paffé fa vie à s'exercer à cette chétive induftrie, 
en fait la-deïïus plus que vous* qui ne vous en oc- 
cupez que quelques momens. Si je ne vous ai pas d'à* 
bord montré mes coups de maître, c'eft qu'il ne faut 
pas fe prefler d'étaler étourdiment ce qu'on fait; j'ai 
toujours foin de œnferver mes meilleurs tours pour 
l'occglion, et après celui-ci j'en ai d'autres encore 
pour arrêter de jeunes indifcrets. Au relire, Metteurs,- 
je viens de bon coeur vous apprendre ce fecrct, qui 
voua a tant embarraifés, vous priant de n'en pas abufer 
pour me nuire, et d'être plus retenus une autre fois. 

Alors il nous montre fa machine, et nous voyons 
avec la dernière furprife qu'elle ne confilte qu'en un 
aimant fort et bien armé, qu'un enfant caché fous 
la table faifdit mouvoir fana qu'on s'en apperç&t. 

L'homme replie fa machine, et après lui avoir 
fait nos remerciai ena et nos exçufes, nous voulons 
, lu* faire un préfent; il le refufe. „Non Meifieurs, 
„je n'ai pas alTez a me loueur de vous pour accepter 
„vos dons; je vous laifle obligés à moi malgré vous; 
„c'eft ma feule vengeance. Apprenez qu'il y a de 
„la géuérolité dans tous les états; je fais payer mes 
„tours et non mes leçons." 

En forçant, il m'adrefle à moi nommément et tout 
haut une réprimande. J'excufe volontiers, me dit- il, 
cet enfant; il n'a péché que par ignorance. Mais vous, 
Moniteur, qui deviez connoître fa faute, pourquoi la lui 
avoir laiiïe faire? Puifque Vous vivez enfemble, comme 
le plus âgé vous lui devez vos foins, vosconfeils; votre 
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- expérience eft l'autorité qui doit la conduira. En 
fe reprochant, étsjnt grandi les torts de fa je un elle, 
il vous reprochera fans doute ceux dont vous ne 
l'aurez pas averti. ♦) 

Il part, et nom laiffe tout deux très- confus. Je 
me blkne de ma molle facilité: je promets à l'enfant 
de la facrifier une autre fois à fon intérêt, et de l'aver- 
tir de fes fautes avant qu'il en faHe; car le temps 
approche où nos* rapporta» vont changer, et où la fé- 
vérifcé du maître doit fuccéder à la complaifance du 
camarade: ce changement doit s'amener par degrés; 
il faut tout prévoir, et tout prévoir de fort loin. 

Le lendemain nous retournons à la foira, pour 
revoir le tour dont nous avons appris le fecret. Nous 
abordons avec un profond refpect notre Bateleur-So- 
crate; à peine ofons-nous lever les yeux fur lui: il 
nous comble d'honnêtetés, et nous place avec une 
di fonction qui nous humilie encewe. Il fait fes tours 
comme à l'ordinaire ; mais il s'auaufe et fe complaît 
long-temps à celui du -canard, en nous regardant 
fouvent oun air allez fier. Nous favons tout et 
nous ne f ouf fions pas. Si mon élève ofoit feulement 
ouvrir la bouche, ce feroit un enfant à écrafer. 

Tout le détail de cet exemple importe plus 
qu'il ne femble. Que de leçons dans une feule! Que 
de fuites mortifiantes attire le premier mouvement 
de vanité! Jeune maître, épiez ce premier mouve- 
ment aveo foin. Si vous favez en faire fortir ainfi 
l'humiliation, les difgraces ; foyez fur quHl n'en re- 
viendra de longtemps un fécond. Que d'apprêt», di- 
*ec«vous! Yen conviens; et le tout pour nous faire 

- unè bouffole qui nous tienne lieu de méridienne. 
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uppofons que, tandis que j'étudie avec mon élève le 
«ours du foleil et la manière de s'orienter, tout-à-coup 
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♦) Ài-)e dû ruppofcr quelque lecteur aflez ftupide* pour ne 
pas fentir dans cette réprimande un difcours dicté mot - 
a-mot par le gouverneur pour aller à fes vues? A-t-o» 
dn me ftippofcr arTex ftupide moi-mime pour donner na- 
turellement ce langage à un bateleur f 
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il m'interrompe pour me demander à quoi fert tout 
cela. Quel beau difcours je vaia lui faire ! De com- 
bien de cbofe» je faifis Poccalion de Tinfir uire en répon- 
dant à fa queftion, x fur-tout û nous avons des témoins 
de notre entretien ! Je lui parlerai de Futilité des voya- 
ges, des avantages du commerce, des productions par* 
ticulières à chaque climat, des moeurs des diÛerens 
peuplasse l'ufage du calendrier, de la fupputation du 
retour des faifons pour l'agriculture, de l'art de la na- 
vigation, de la manière de fe conduira fur mer et de 
fuivre exactement fa routetfans favoir où Ton eû. La 
politique, Thiftoire naturelle, l'agronomie, la morale 
même et le droit de gens, entreront dans mon expli- 
cation de manière à donner à mon élève* une grande 
idée de toutes" ces Ici en ces, et un grand défir de les 
apprendre. Quand ^aurai to%t dit, j'aurai fait l'éta- 
lage d'un vrai pédant, auquel il n'aura pas cpmpris 
une feule idée. Il auroit grande envie de me demander 
comme auparavant à quoi fert de s'orienter; mais il 
n'ofe, de peur que je ne me fâche. Il trouve mieux fon 
compte à feindre d'entendre ce qu'pn Ta forcé d'é- 
couter. Ainfi fe pratiquent les belles éducations. 

Mais notre Emile plus ruftiqueinent élevé, et 
à qui nous donnons avec tant de peine une conception 
dure, n'écoutera rien de tout cela. Du premier mot 
qu'il n'entendra pas, il va s'enfuir, il va folâtrer par 
la chambre et me laiffer pérorer tout feul. Cher- 
chons une folution plus groflière; mon appareil 
fcientifique ne vaut rien pour lui. 
* Nous obfervions-la pofition de la forêt au nord 
de Montinorenci, quand il m'a interrompu par fon 
importune queftion: à quoi fert cela? Vous avez rai- 
fon, lui dis -je, il faut y penfer à loifir; et fi nous 
trouvons que ce travail n'eft bon à rien, nous ne le 
reprendrons plus, car nous ne manquons pas d aœufe- 
mens utiles. On s'occupe d'autre chofe, et il n'eft plus 
queftion de géographie du relie de a journée» 

Le lendemain matin je lui propofe un tour de pro- 
menade avant le dejeunert il ne demande pas mieux 
pour courir, les enfans font toujours prêts, et celui» ci 
a de bonnes jambes. Noua montons dans la foret* nous 
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parcourons les champeaux, nous nous* égarons, nous" 
no favons plus où nous fommes, et quand il s'agit 
de revenir, nous ne pouvons plus' retrouver notre 
chemin. Le temps fepaffe, la chaleur vient: nous avons 
faim, nous nous preffons, nous errons vainement de 
côté et d'autre, nous ne trouvons par -tout que des 
bois, des carrières, des plaines, nul renfeignement 
pour nous recennoître. Bien échauffés, bien recrus, 
bien affamés, nous ne faifons avec nos courfes que 

x nous égarer davantage. Nous nous affeyons enfin pour 
nous repofer, pour délibéfcr. Emile, que je iuppofe 
élevé comme un autre enfant, ne délibère point, il 

: pleure; il ne fait pas que nous fommes à la porte 
de Montmorencî, et qu'un fi m pie taillis nous le ca- 
che: mais ce taillis eft une foret pour lui, un homme 
de fa ftature eft enterrf dans des huilions. 

Après quelques momçns de lilence, je lui dis 
d'un air inquiet: Mon cher Emile, comment ferons- 
nous pour for tir d'ici? 

Emile, en nage, et pleurant à chaudes larmes* 

Je n'en fais rien: je fuij las; j'ai faim; j'ai. 
fo}f; je n'en puis plus. 

Jean- Jacques. 
Me croyez -vous en meilleur état que vous, et > 
penfez»votis que je me fiffe faute de pleurer ë. jo 
pouvois déjeuner de mes larmes? Il ne Vagit pas 
de pleurer, il s'agit de fe reconnoître* Voyons vo» 
tre montre; quelle heure eft- il? , 

Emile, * ; 

U eft midi, et je fuis à jeun. 

J E AN- JAC QUE S. 

Cela eft vrai ; il eft midi, et je fuis à jeun. 

Emile. 

Oh! que vous devez avoir faim» 

Jean- Jacques. 

Le malheur eft que mon dîné n$ viendra pas 
me chercher ici. Il eft midi? c'eft juftement l'heure 
où nous obfervions hier, de Montmorenci, la polition • 
de la forêt; li nous pouvions de même obferver dd ; 
la forêt la pofttion de Moutmoreiici? . 

« Emile. 
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Oui; mais hier nous voyions 1* forêt f et d*ici 
nous ne voyons pas la ville. 

Jean- Jacques. 
Voilà le mal.... Si nous pouvions noua palier 
de la voir pour trouver fa pofition. . . . 

v Emile. 
O mon bon ami! 

Je an - Jacques. 
Ne diront» nous pas que ta foret étoit.... 

Emile# , \ 

„ Att nord de Montmorenci. 

Jean- Jacques. 
Far conféquent Montmorenci doit» être.- * • 

Emile. 
Au fud de la forêt. 
' Je an -Jacques. # 

Nous avons un moyen de trouver le nord à midi» 

Emile. 

* Oui, par la direction de l'ombre. 

Jean- Jacques. 
Mais le fud ? 
\ s Emile. 
Comment faire? 

Jean- Jacques. 
Le fud eft Poppofé du nord. 

Emïle, 

Cela elt vrai; il n^'y a qu*à chercher Poppofé 
de l'ombre. Ob! voilà le Sud! Sûrement Montmo- 
renci elt de ce coté; cherchons de ce côté, 
i Jean- Jacques. 

Vous pouvez avoir raifon; prenons ce fentier à 
travers le bois, 

Emile frappant des mains, et pùuffant un cri. de 

joie* « . „ 

Ah! je vois Montmorenci! le voilà tout devant 
nous» tout à découvert. Allons déjeùner, allons dîner; 
courons Vite: l'aftronomie elt bonne à quelque chofe. 

Prenez garde que s'il ne dit pas cette dernière 
phrafe* il la penfera ; peu importe, pourvu que ce ne 
loit pas moi qui la dife. Or foyez fur qu'il n oubliera 

de 
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de fa vie la leçon de cette journée; au lieu que fi 
je n'a vois fait que lui fuppofer tout cela dans fa 
chambre, mon difoours eût été oublie dès le lende- 
main. 11 faut parler tant -qu'on peut par les actions, 
et ne dire que ce qu'on ne fauroit faire. 



■» 



De toutes les occupations qui peuvent fournir la 
fubfiftance à l'homme, celle qui le rapproche le plus 
de l'état de nature, eft le travail des mains: de tou- 
tes les conditions, la plus indépendante de la fortune 
et des hommes eft celle dé l'artifan. L'artifan ne 
dépend que de Ton travail, il eft auÏÏi libre que le 
laboureur eft efclave : car celui-ci tient à fon champ, 
dont la récolte eft à la difcrétion d autrui. L'ennemi, 
le Prince, un voifin puifTant, un procès lui peut en- 
lever ce champ; par ce champ on peut le vexer en 
mille manières: mais partout où l'on veut vexer l'ar- 
tifan, fon bagage eft bientôt fait; il emporte fes h\a$ 
et s'en va. Toutefois l'agriculture eft le premier mé- 
tier de l'homme ; c'eft le plus honnête, le plus utile, 
et par conféquent le plus noble qu'il puifle exercer. 
Je ne dis pas à Emile: apnrend l'agriculture; il la 
fait. Tous les travaux rùftiques lui font familiers? 
c'eft par eux qu'il a commencé, c'eft à eux qu'il re- 
vient fans celle. Je lui dis donc: cultive l'héritage 
de tes pères; mais II tu perds cet héritage, ou fi tù 
n'en as point, que faire? — Apprends un métier. 

Un métier à mon fils ! mon 1 ils artifan! Monfieuç, 
y nenfez vous? J'y penfe mieux que vous, Madame, 
qui voulez le réduire à ne pouvoir jamais être qu'un 
Lord, un Marquis, un Prince, et peut-être un jour 
moins que rien; moi, je lui veux donner un rang 
qu'il ne puifle perdre, un rang qui l'honore dans 
tous les temps; je veux l'élever à Pétat d'homme; 
êt quoi que vous en puifliez dire, il aura moins d'é- 
gaux à ce titre qu'à tous ceux qu'il tiendra de vont. 

La lettre tue et l'efprit vivifie. Il s'agit moins 
d'apprendre un métier pour favoir un métier, que pour 
vaincre les préjugés qui U méprifent. Vous ne àeres 

jamais 
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vous a ,l ecac a aruian' puur clko m-aeuui au voire» 
Four vous foumettre la fortune et les chofes, corn- 
mancez par vous en rendre indépendant. Four régner 
par l'opinion, commencez par régner fur elle. 

Souvenez-vous que ce n'eft point un talent que je 
vous demande ; c'eft un métier, um vrai métier, un art 
purement méchanique, où les mains travaillent plus que 
la tête, et qui ne mène point à la fortune, mais avec le» 
quel on peut s'en paffer. Dans des maifons fort au* 
dtlïus du danger de manquer de pain, )'ai vu des pères 
pouffer la prévoyance jufqu'à joindre an foin d'inftrui- 
re leurs enf ans celui de les pourvoir de connoiffanees, 
dont, à tout événement, ils puffent tirer parti pou- 
vivre. Ces pères prévoyans croyent beaucoup faire; 
ils ne font jrien ; parce que les rellbarces qu'ils pe nient 
ménager à leurs enfans, dépendent de cette même for* 
tune, au - deHus de laquelle ils les veulent mettre. En 
forjte qu'avec tous ces beaux talens, fi celui qui les a, ne 
f e trouve dans des circonftances favorables pour en faire 
ufage, il périra de mifère comme s'il n'en avoit aucun» 

Mais au lieu de recourir, pour vivre, à ces hautes 
connoiiTances qui font faites pour nourrir l'ame et non 
le corps, fi vous recourez au befoin, à vos mains et à 
l'ufage que vous en favez faire, toutes les difficultés 
difparoiffent, tous les manèges deviennent inutiles ; la 
reliburce eft toujours prête au moment d'en ufer; la 
probité, Tbonneur, ne font plus un obftacle à la vie; 
vous n'avez plus befoin d'être lâche et menteur devant 
les grands, toupie et rampant devant les fripons, vil 
complaifant de tout le monde, emprunteur ou voleur, 
ce qùi eft à peu près la même chofe, quand on n'a rien: 
l'opinion des autres ne vous touehe point;, vous n'a- 
vez à faire votre cour à nerf on ne, point de fot à flat- 
ter, point de Suiffe à fléchir, point de courtifanne à 
payer, et, qur pis eft, à encenfer. Que des coquins 
mènent les grandes affaires; peu vous importe: cela ne 
vous empêchera pas, vous, dans votre vie obfcure, d'ê- 
tre honnête homme et d'avoir- du pain. Voua entrée 
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dans la première boutique du métier que vou* avèa 
appris. Maître» ^ai befoin d'ouvrage : 'Compagnon^ 
mettez -vous là, travaillez. Avant que l'heure du 
dîner foit venue, vous avez gagné votre dîner: fi. 
vous êtes diligent et fobre, avant que huit jours fa 
paiTent, vous aurez de quoi vivre huit autres \o\xtsi 
vous aurez vécu libre, fain, vrai, laborieux, 'jufte: <5e 
n'eft pas perdre fon temps que d'en gagner ainfi. 

Je veux abfolument qu'Emile apprenne un métier: 
Un métier horinéte au moins, direz • vous. Que ligni- 
fie ce mot? Tout métier utile au public, n'eft-ilpas 
honnête? Je ne veux point qu'il foit bordéur, ni do- 
reur* ni vemifféur; je ne veux qu'il foit ni muficien, 
ni comédien, ni faifeur délivres*). A ces profefliôhs 1 
près, et celles qui leur relTemblent, qu'il prenne celle 
qu'il voudra; jé ne prétends" le gêner en rien. J'aime 
mieux qu'il foit cordonnier que poète; j'aime mieu* 
qu'il pave les grands chemins que de faire des fleurs 
de porcelaine. Mais, direz - vous „ les archera, les 
efpions, les bourreaux font des gens utiles. Il ne 
tient qu'au gouvérnement qu'ils ne le foient point: 
mais paffons, j'â vois ,tort ; il ne fuffit pas de choiiir un 
métier utile, i\ faut encore qu'il n'exige pas des gens; 
qui Fexercent, dés qualités d'ame odieufes et incompa- 
tibles avec l'humanité. Ainfi revenant au premier mot, 
prenons^ un métier honnête: mais fouvenons *nous 
toujours qu'il n'y a prjint d'honnêteté fans l'utilité. . 

' Mais peut-être donnons-nous ici trop d'importan- 
ce au choix d'un métier. Puifqu'il ne s'agit que d'un tra- 
vail des mains, ce choik n'elt rien pour Emile; et fou 
apprentiffage t& *èjà plus d'à moitié fait, par les exer- 
cices dont nous Favons occupé jufqu*à préfent. Que 
voulez- vous qu'if fàfTe? Il eft prêt à tout : il fait déjà 
manier la bêche et la houe; il fait fè fervirdu tour, cfîi 
marteau, du rabot, de la lime; les outils de tous les 
métieri lui font déjà familiers, il rie s'agit plâa que 

d'ac- 

*) Vous l'êtes bien, vous; me dira- 1- oh.. Je le fus pour 
mon malheur, je l'avoue ; et mes torts, que' je penfe avoir 
aflcz expiés , ne font pas pour autrui • des raifons -d*eri 
avoir de Semblables. ; le n'écris pas pour excufer mes fau- 
tes, mais pour empêcher mes lecteurs de les imiter. 

* * - . • \ 
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d'acquérir de quelqu'un de ces outils un ufage afïez 
prompt, auez facile pour égaler .en diligence les 
bons ouvriers qui s'en fervent* et il a fur ce point* 
un grand avantage par déiïus tous, c'eft d'avoir le^ 
corps agile, les membres flexibles, pour prendre, fans 
peine « toutes fortes d'attitudes, et prolonger, fans 
effort, toutes fortes de mouvement. Déplus, il a les 
organes juftes et bien exercés; toute la méchanique 
des arts lui eft déjà connue» £ou* favoir travailler 
en maître, il ne lui manque que de l'habitude* et 
l'habitude ne Te gagne* qu'avec le temps. Auquel des 
métiers, dont le choix nous relie à faire, donnera- 
t- il donc aifez de temps pour s'y rendre diligent ? 
Ce n*eft olu* que de cela qu'il s'agit. 

Donnez à l'homme un métier qui convienne à 
fbn fexe, et au jeune homme un métier qui convienne 
à fon âge. Toute profeffion féden taire et cafanière,- 
qui efféminé et ramollit le corps, ne lui plaît ni né 
lui convient. Jamais jeune garçon nafpira de lui*më-. 
me à être tailleur; il faut de l'art pour porter à ce- 
métier de femmes le fexe pour lequel il n'eft pas fait*)» » 
L'aiguille et l'épée ne fauroient être maniées pàr les 
mêmes mains. Si j'étois fouverain, je ne permettrais 
la couture et les métiers à l'aiguille qu'aux femmes 
et aux boiteux réduits à s'occuper comme elles* > 

J'interdis à mon élève les métiers mal- fain valais s 
non pas les métiers pénibles, ni même les métier* péril*. 
Jeux; ils exercent à la fois la. force et lé courage; dit 
font propres aux hommes feuli, les femmes n'y préten* 
dent point: comment n'ont- ils pas honte d'empiéter 
fur ceux quelles font? En Italie, on ne voit point de 
femmes dans les boutiques» et Ton ne peut rien imagi- 
ner de |dus trifte qne le coup d'oeil des rues de cepays* 
là, pour ceux qui font accoutumés à celles de France ef > 
d'Angleterre. En Voyant des marchands de modes 
vendre aux Dames des rubans, des pompons,-du rézeaty 
de la chenille, je trou*ois ces parures délicates bien 
ridicules dans de groffes mains, faites pour fourrier 
Te ]a 

Vjîl tiyr àvoît point dé tailleurs parmi les anciens: lés ha* 
- ^ bits des honitn** f« faifoient dans la maifon par les femmes. 
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la forge et frapper fur l'enclume. Je me difois : dans 
ce* paya lea femmes devroient, par re préfailles, le vcb 
dea boutiques de fourbilTeurt et d'armuriers. £h! 
que chacun faffe et vende les armes de fon fexe. 
Pour les connoître, il les faut employer. 

Jeune homme, imprime à tes travaux la main 
de l'homme. Apprends à manier d'un bras vigeureux 
la hache et la fcie , à équarrir une poutre, à mon- 
ter fur un comble, à pqîer le faite, à l'affermir de 
jambes- de-force et d'en traits: puis crie à ta foeur de 
venir t'aider à ton ouvrage, comme elle te difoit 
de travailler à fon point - croifé. , 

J'en dis trop pour mes agréables comtemporains, 
je le fens; mais je me laiJfe quelquefois entraîner à la 
force des conféquences. Si quelque homme que celoit s 
a honte de travailler en public, armé d'une doloire et 
ceint d'un tablier de peau, je ne vois plus en lui qu'un 
efclave de l'ooinion, prêt à rougir de bien faire, fitot 
qu'on fe rira des honnêtes gens. Toutefois cédons au 
préjugé des pères tout ce qui ne peut nuire au jugement 
des enfans. Il n'eft pas néceilaire d'exercer toutes les 
profefïions utiles pour les honorer toutes; il fufEt de 
n'en eftimer aucune au-deffous de foi. Quand on a le 
choix, et que rien d'ailleurs ne nous détermine, pour- 
quoi ne confulteroit» on pas l'agrément, l'inclination, 
la convenance entre les profe/Hons de même rang? Les 
travaux des métaux font utiles, et même les plus utiles 
de tous. Cependant, à moina qu'une raifon particu- 
lière ne m'y porte, je ne ferai point de votre fils un 
maréchal, un ferrurier, un forgeron; je n'aimerois paa 
à lui voir, dans fa forge, la figure d'un cyclope. De 
même, je n'en ferai pas un maçon, encore; moins un 
cordonnier. Il faut que tous les métiers fefallent; mais, 
qui peut choifir t doit avoir égard à la propreté; car il 
H?y» a point là d'opinion; fur ce poiint les fens nous 
décident. Enfin je n'aimerois pas ces fiupides pro- 
feffions, dont les ouvriers , fans induit rie et prefque 
automates, n'exercent jamais leurs mains qu'au même 
travail: les tilTerands, les faifeurs de bas, les fcieurs de 
pierre. A quoi fert d'employer à ces métiers des hom- 
mes de fens? C'eftune machine qui eu mène une autre. 

Tout 

•> * * - t ». 

. /' Digitized by Google 



Tout bien confidéré, la métier que j'aimeroi* la 
mieux ^ui fût du goût de mon élève, eft celui de 
ménuilier. U eft propre, il eft utile, il peut Vexer- 
cer dans la maifon; il tient fùflifamment le corps en 
haleine ; il exige, dans l'ouvrier, de Tadrefle et de 
l'induit rie; et dans la forme des ouvrages que l*utilité 

détermine, 1 élégance et le goût ne font pas exclus. 

< L _ . -i 
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J e hait les livres ; ils n'apprennent qu'à parler de X 
ce qu'on ne fait pas. On dit qu'Hermès grava fur 
des colonnes les elémens des fciences, pour mettra 
fes découvertes à l'abri d'un déluge. S*il les eût 
bien imprimées dans lia tête des hommes, elles s'y 
feroient confervées par tradition. Des cerveaux bien 
préparés font les monumens où fe gravent le plus 
iûrexnent les connoiifances humaines. 

N'y auroit-il point moyen de rapprocher tant ** 
de . leçons éparfes dans tant de livres, de les réunir 
fous un objet commun qui pût être facile à voir, 
intereiTant à fuivre ; et qui pût fervir de ftimulant, 
même à cet âge? Si Ton peut inventer une Jûtuation 
où tous les befoins naturels de l'homme fe montrent 
d'une manière fenfible à l'efprit d'un enfant, et où 
le? moyens de pourvoir à ces mêmes befoins fe dé- 
veloppent fucceilivement avec la même facilité; c*eft 
par iaf peinture vive et naïve de cet état, qu'il faut 
donner le premier exercice à fon imagination. 

Philofophe ardent, je vois déjà s'allu mer la vôtre. 
Ne vous mettez pas en frais; cette lituation eft trouvée, 
elle eft décrite, et fans vous faire tort, beaucoup mieux 
^ue vous ne la décririez vous-même; du moins avec 
plus de vérité et de fimplicité. Fuifqu'il nous faut ab- 
solument deslivres, il en exifte un qui fournit, à mon 
gré, le plus heureux traité d'éducation naturelle. Ce 
livre fera le premier que lira mon Emile: feul il com- 
posera durant long-temps toute fa bibliothèque, et il j 
tiendra toujours une place diûînguée. Il fera le texte 
auquel tous nos entretiens fur les fciences naturelles ne 
i écriront que de commentaire. Il fervira d'épreuve du- 
• - rant 
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ranfc nos progrès à l^tat de notre jugement ; et tint 
que notre goût ne fera pas . gâté, la lecture noua 
plaira toujours. Quel eft donc ce merveilleux livre? 
Eft -ce Ariftote, eft -ce Pline* eft» ce Buffon? Non; 

c'eft llobinfon Crufoé. 

Robinfon Crufoé dan» fon ifle, feul, dépourvu 
de l'alïUtance de fes femblables et des inftrumeni do 
tous les arts, pourvoyant cependant à fafubliftancay 
à fa confervation , et fe procurant même une forte 
de bien-être? voilà un objet intéreilant pour tout 
âge, et qu'on a mille moyens de rendre agréable . 
aux enfana, Cet état n'eft pas, j'en conviens, celui 
de l'homme focial; vraifemhlablement il ne doit pas 
être celui d'Emile ; mais c'eft fur ce même état qu'il 
doit apprécier tous les autres, Le plug fur moyen 
de s'élever au delïua des préjugés, et d'ordonner fes 
jugemens fur les Trais rapporta des chofes, eft de le 
mettre à li place d'un homme ifolé, et de juger de 
tout comme cet homme en doit juger lui-même en 
égarcV à fa propre utilité. 

Ce roman, débarralfe de fon fatras, commençant 
au naufrage de Robinfon près de fon ifle, et finillant 
à l'arrivée du vailTeau qui vient l'en tirer, fera tout - à~ 
la -fois l'amufement et l'infiruction d'Emile, Je veux 
que la tête lui en tourne, qu'il s'occupe fans ceffe de 
fon château, de fea chèvres, de fes plantations ; qu'il, 
apprenne en détail, non dans des livres, mais fur les 
chofes, tout çe qu'il faut favoir en pareil ca9$ qu'il 

Îenfe être llobinfon lui-même; qu'il fe voye habillé 
e peaux, portant un grand bonnet, un grand fabre, 
tout le grotefque équipage de la figure, au parafol 
près dont il n'aura pas befoin. Je yeux qu'il s'inquiète 
des mefures à prendre, G ceçi ou cela venoit à lui 
manquer ; qu'il examine lu conduite de fon héros ; 
qu'il cherche s'il n'a rien omis, s'il n'y avôit rien de> 
mieux 3 faire; qu'il marque attentivement fes faute», 
et qu'il en profite pour n'y pas tomber lui-même eri 
pareil cas; car ne doutez point qu'il ne projeté d'al- 
ler faire un ctabliiïement feinblable; c'eft le vrai 
château en Efpagne de cet heureux âge, ou l'on ne 
connoît d'autre bonheur ijue le n&effair* et la liberté. 

! "\ v . .Quelle 
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• Quelle reflource que cette folîe pour un homme 
habile, qui n'a fu la faire naître qu'a An de la mettre 
à profit! L'enfant preflé de fe faire un inagafin pour 
fon ifle, fera plus ardent pour apprendre, que le mai* 
tre pour enfeigner. Il voudra lavoir tout ce qui eft 
utile, et ne voudra favoir que cela; :yous n'aurez plus 
befoin de le guider, voua n'aurez qu'à le retenir. Au 
refte, dépêchons-nous de l'établir dam cette if le, tandis 
qu'il y borne fa félicité; car le jour approche où, s'il 
y veut vivre encore, il n'y voudra plus vivre seul. 

—7 ' 

(6) ' - 

J-Nous ne voyageons point eu couriers, mais en vo- 
yageurs. Nous ne fongeons pas feulement aux deux 
termes, mais à l'intervalle qui les fépare. Le voyage 
même eft un plaiilr pour nous. Nous ne' le faifons 
point triftement aiïis et comme emprifonnés dans une 
petite cage bien fermée. Nous ne voyageons point 
dans la molleffe et dans le repos des femmes. Nous 
ne nous ôtons ni le grand air, ni la vue des objets 
qui nous environnent, ni la commodité de les con- 
templer à notre gré quand il nous plaît. Emile n'en- 
tra jamais dans une chaife de pofte, et ne court 
guères en ppfte s'il n eft preflé. Mais de quoi jamais 
Emile peut-il être preffé? D une feule chofe, de jouir 
de la vie. Ajouterai-je et 4e faire du bien quand il 
le peut? Non, car cela même eft jouir de la vie. 

Je ne conçois qu'une manière de voyager plus 
agréable que d'aller à cheval ; c'eft d'aller à pied. On 
part à fon moment, on s'arrête, à fa volonté, on fait 
tant et fi peu d'exercice qu'on veut. On obferve tout le 
pays; on fe détourne à droite, à gauche; on examine 
tout ce qui nous flatte; on s'arrête à tous les points de 
vue. Apperooia-je une rivière? je la côtoyé; un bois 
touffu? je vais fous fon ombie; une grotte? je la vifi- 
te; une carrière? j'examine les minéraux. JBar-toutoù 
je me plais, j'y refte. A l'inftant que je m'ennuie, je 
m'en vais* Je ne dépends ni des cfeevau* ni du poftillon. 
Je n'ai pas befoija de fihoiftti dea chemius £out faits, .des 
routes commodes ; je paiTe par-tout oii un homme peut 

paiTer, , 
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patfer; je vois tout ce qu'un homme peut voir* et 
ne dépendant que de moi-même, je jouir de toute 

liberté dont un homme peut jouir. Sir le mauvais 
temps m arrête et que l'ennui me gagne, alors je 
pcends des chevaux. Si je fuis las.... mais Emile ne 
fe laffe guères; il eft robufte; et peurquoi fe lafTe- 
roit-il? Il n'eft point preJTé. S'il s'arrête, comment 
peut- il s'ennuyer? Il porte par-tout de quoi s'amu- 
Ter. Il entre chez un maître, il travaille, il exerce 
l'es hras pour repofer les pieds. 

, Voyager à pied, c'eft voyager comme Thalès, Pla- 
ton, Pythagore. J'ai peine à comprendre comment un 
Philofophe peut fe réfoudre a voyager autrement, et 
s arracher à l'examen des richeffes qu'il foule aux pieds, 
el que la terre prodigue à fa vue. Qui eft- ce qui, ai- 
mant un peu l'agriculture, ne veut pas «onnoitre les 
productions particulières au climat des lieux qu'il tra- 
verfe, et la manière de les cultiver? Qui eft- ce qui, 
ayant un peu de goût pour Thiftoire naturelle, peut fe 
réfoudre à palTer un terrain fans l'examiner, un rocher 
fans l'écorner, des montagnes fisns herborifer, des cail- 
loux fans chercher des foffiles? Vos Philofophee de 
ruelles étudient l'hiftoire naturelle dans des cabinets? 
Us ont des colifichet^ favent des noms et n'ont aucune 
idée de la nature. Mais le cabinet d'Emile eft plus ri- 
che que ceux des Rois ; ce cabinet eft la terre entière. 
Chaque chofe y eft à fa place: le Naturalifte qui ên 
prend foin a rangé le tout dans un fort bel ordre* 
Combien de plaifira différons on raffemble par 
c^tte agréable manière de voyager! fans compter la 
fanté qui s'affermit, l'humeur qui ségaye. J'ai ton- 
Jours vu ceux qui voyageoient dans de bonnes voi- 
tures bien douces, rêveurs, trilles, grondans ou fouf- 
frans* et les piétons toujours gais, légers, et contens 
de tout. Combien le coeur rit quand on approche 
du gîte ! Combien un repas groffier paroit favou- 
reux! avec quel plaifir on fe repofe à table! Quel 
kon fommeil on fait dans un mauvais lit! Quand on 
ne veut qu'arriver, on peut courir en chaife de pofté» 

mais quand on veut voyager, il faut aller à pied. 

• ■ » * . . 
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J étoiê allé pa/Ter quelques jours à la campagne chez 
une bonné mère de famille, qui prenoît grand loin de 
fes enfant et de leur «du cation. (Jn matin que j'étois 
' préfent aux leçons de l'aîné, fon Gouverneur, qui l'a- 
voit très-bien inftruit de l'Hiltoire ancienne, reprenant 
celle d'Alexandre» tomba fur le trait connu du Mé- 
decin Philippe. Le Gouverneur, homme de mérite, fit 
fur Tintrépiaité d'Alexandre plufieurs réflexions qui 
ae me plurent point, mais que jévitai de combattre, 
pour ne pas le décréditer dans l'efprit de fon élève. 
A table, on ne manqua pas, félon la méthode françoife, 
de faire beaucoup babiller le petit bon -homme. La 
vivacité naturelle à fon âge, et l'attente d'unapplau- 
dilTement fur, lui firent débiter mille fottifea, tout-à- 
I travers lesquelles partoient de temps en temps quel- 
ques mots heureux qui faifoient oublier le relie. En- 
fin vint l'biftoire du Médecin Philippe : il la raconta 
fort nettement et avec beaucoup de grâce* Après l'or* 
dinaire tribut d'éloges qu'exigeoit la mère et qu'attend 
doit le fils, onraifonna fur ce qu'il avoit dit. Le plus 
grand nombre blâma la témérité d'Alexandre; quel- 
ques-uns, à l'exemple du Gouverneur, admisoient fa 
fermeté, fon courage: ce qui me fit comprendre qu'au- 
cun de ceux qui étoient préfent, ne voyoit en quoi 
confift it la véritable beauté de ce trait. Four moi, 
leur dis-je, il me paroît que s'il y a le moindre cou- 
rage, la moindre fermeté dans l'action d'Alexandre, 
élite n'efi: qu'une extravagance. Alors tout le monde 
fe réunit, et convint que c'étoit une extravagance. 
J'allois répondre et m'échauffe r , quand une femme, 
qui étoit à côté de moi, et qui n'avoit pas ouvert 
la bouche, fe peneha vers mon oreille, et me dit tout 
bas: Tais-toi, Jean- Jacques; ils ne t'entendront pas. 
Je la regardai, je fus frappé, et je me tus. 

Après le dîné, foupçonaant fur plufieurs indices, 
que mon jeune Docteur n'avoit rien compris du tout à 
rhiftoire qu'il avoit fi bien racontée, je le pris par la 
main, je fis avec lui un tour de parc, et l'ayant quefiion- 
né tout à mon aife, je trouvai qu'il admiaoit plus que 

per- 
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' pirfonne le courage fi vanté d'Alexandre. Mail fa- 
vez-vous où il voyoit ce courage ? .uniquement dama 
celui d'avaler d'un feul trait un breuvage de mau- 
vais goût, fana héûter, fans marquer la moindre ré- 
pugnance.' ( Le pauvre enfant, à qui Ton avoit fait 
•prendre médecine il n'y avoit pat quinze jours, et 
qui i ne Tavoit prife qu'avec une peine infinie* en 
avoit encore le déboire à la bouche. La mort, Tem- 
poifonnement ne paflbient dans Ton elprit que pour 
des fenfations défa-gréables; et il ne concevoit pas 
pour lui d'autre poifon que du féné. Cependant il faut 
avouer que la fermeté du héros avoit fait une grande 
ïmpreflibn fur fon jeune coeur, et qu'à la première mé- 
decine qu'il faudroit avaler, il avoit bien réfolu d'être 
un Alexandre. Sans entrer dans des éclairci (Terriens 
qui palToiént évidemment, fa portée, je le confirmai 
dans ces difpofitions louables , et je m'en retournai 
riant moi-même de la haute fagefte des pères et des 
maîtres qui penfent apprendre Thiftoire aux erifana; 

i Quelques lecteurs mécontens du tais -toi Jcan- 
JacqueS) demanderont, je le prévois, ce que je trouve 
enfin de fi beau dans l'action d'Alexandre?* Infor- 
tunés l s'il faut vous le dire, comment le- compren- 
drez-vous? c'eft qu' Alexandre croyoit à la vertuj 
c'eït qu'il y croyoit fur fa téte, fur fa propre vie; 

- c'eft que fa grande ame étoit faite pour y croire. 
G que cette médecine avalée doit une belle pro- 
J'elïion de foi! Non jamais mortel n'en fit une iî 
fublime: s'il eft quelque moderne Alexandre, qu'on 
W e le montre à de paTeila traits. 

Rouiieau. , 

■ ■ * 

' XXXIII, 

LETTRES SUR ITALIE. . 

: '* " fl J • A Rome. 

*e fuis arrivé hier au foir, fort tard. 

Je n'ai pu fermer 1 oeil delà nuit. Toute la nuit, 
cette ide'e alloit dans mon ame: tu es à Rome. Les 

fiècles. 
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lie cl es, les Empereurs, les nations, tout ce que ce 
vafte mot de Borne contient de grand, d'impofant, 
d'intereflant, d'effrayant en fortoit fuocefli veinent ou 
à la. fois, et environnoit mon ame. 

Il me tardoit que les premiers rayons du jour mon- 
traient à mes yeux cette ancienne capitale de l'univers. 

Enfin je vais Rome. Je vois ce théâtre où la 
nature humaine a été tout ce quelle pourra être, a 
fait tout ce qu'elle pourra faire, a déployé toute» 
les vertus, a étalé tous les vices, a enfanté les hé- 
roa les plus fublimes et les monftres les plus exécra- 
• h] es, a'eft élevée jufqu'à Brutijs, a defcendu jufqu à 
Néron, eft remontée jufqu à JVIarc - Aurèle. 

Cet air que je refpire à préfent, c'eft cet air 
que Ciçéron a frappé de tant de mots éloquens; les 
Céfars, de tant de mots puiflans et terribles; les pa- 
L j>e», de tant de mot» enchantés, : „ 

Sur cette terre a donc coulé tant de fafrg ! Dan» 
ces murs ont donc coulé tant de larmes ! Horace et 
Virgile ont récité ici leurs beaux vers*! 

Allons. Mais, où aller? Je fuis au milieu de 
! Rome, comme au milieu de l'Océan; trois Romes, 
comme trois parties du monde, fe préfentent, en 
même temps, à mes regards ; la Home d'Augufte, la 
Rome de Léon X, et la Rome du Pape actuel. 

Laquelle vifiterai-je d'abord? Elles m'appellent 
toutes à la fois. Où eft le Capitole? Où eft le 
Mufée de Clément XIV? Qu'on me mène à lare 
de Titus. Que l'on m'arrête au Panthéon. Je ne vois 
pas l'Apollon du Belvédère! Comment çhoiftr à Ro* 
me? Peut- on y arrêter fes regards? 

Il faut que je commence par errer de cçfté et 
d*autr<r, pour ufer cette première impatience de voir, 
- qui m'empécheroit toujours de regarder, 
| Je fuis donc à Rome! Je fuis donc dans cette 

ville que tout l'univers regarde, Il xCy a point ic^ 
une pierre qui ne recèle une çonnoilfance précieufe; 
qui ne puiffe fervir à N bâtir Thiftoire de Rome e| 

des arts; fâchez -1 es interroger; car elles parlent, 

• - ■ t 

' •• \ 

. t . * Hier, 
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t A Rome. 

Hier, eri fortant du Panthéon, j f ai été au Cap it oie. 

Cet endroit, qui a dominé Trouvera; ou Jupiter 
avait fon temple, et Home a voit fon fénat; d'où ja- 
dU les aigles romaines a envoloient continuellement 
v dans toutes les parties du monde , et de toutes les 
parties du monde continuellement re vol oient en rap- 
portant dea victoires; d'où un mot échappé de. la 
.bouche de Scipion, ou de Pompée» ou de Cafar, 
couroit parmi les nations menacer la liberté, et faire 
la deftinée des rois; où enfin les plus grands hom- 
mes de la république refpiroient, après leur mort, 
dans des ffotues qui exerçoient encore fur l'univers 
une autorité romaine: eh bien! ce 'lieu li renommé 
a perdu fes ftatuee, fon fénat, fa citadelle, fes tem- 
ples; il n'a confervé que fon nom tellement cimenté 
par lefang et les larmes de tant de peuples, que le 
temps n f a pu ëncore en défunir les fyiiabes immor- 
telles: il s'appelle encore le Capitole. 

C'çft au Capitole , que Ton voit bien tout ce 
peu que font les chofes humaines, et tout ce qu'eft, 
au contraire, la fortune. 

Je cherche la place où étoit la citadelle* 

La roche Tàrpéyenne eft plus de trois • quarts 
enterrée. 

On ne peut fe confoler des ravages qui ont dé- 
truit tant de grands monumens, que dans un mufée, 
qui en eft tout près, où les papes ont recueilli quel* 
ques-uns de leurs débris, et devant la ftatue équef- 
tre de Marc- Aurèle. 

Cette ftatue eft de bronze : elW eft la plus belle 
quifoit reftée des anciens ; Michel - Ange lui a fait 
un piédeftal. On a beaucoup critiqué cette ftatue, 
«t ce n'eft pat fans fondement. Ce cheval, j'en con- 
tiendrai, eft court, lourd, épais; majs il vit, il va, 
il patte. ... ; 
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(3) A Rome. 

0 n'ai pat le temps, ce foir, d'entrer dans la mufée. 



11 me tarde d'entrer dans U< forum. 

Il doit^etre près d'ici. Il a'étendoit entre le 
mont Palatin, on Rome eXt née, et rie mont Capitplih, 
où Rome eft enfévelie. - \ - 

Quoi! ce /arum, autrefois couvert de temples, 
de palais, d'arca triomphaux, jadis le centre de Homo 
et par conféquent du monde, le théâtre de t*nt de 
révolutions qui d'abord ont changé l'univers par 
Home; c'eft-là luiî 

Adoffé à la muraille où les tables des loix e'toient 
attachées ; debout fur la prifon oùles complices de Ca- 
tilina furent -conduits à la mort, quand Cicéron eut 
parlé; appuyé fur le tronçon d'une colonne d'un 
temple de Jupiter tonnant*, je regarde .. .. et mon re- 
gard, errant dans une vafte enceinte, ne f ai ût que 
des débris de chapiteaux, d'entabl.emgns, de pilaftres 
qui la plupart ont nerdu et leur, forme et leur nom; 
il paffe fur fix colonnes du temple de la Concorde, 
fur le fronton du temple de Jupiter Stator, fur le 
portique du temple d'Antonin et de Fauftine, fur les 
murs du tréfor public, fur l'arc de Septime -Sévère, 
foua les voûte* d'un temple de la Paix, à, travers les 
ruines de la maifon dorée de Néron, et il va fe repofer 
fur une colonne corinthienne de marbre blanc, qui, au 
milieu de l'étendue du forum^ monte, ilolée. 

Quels cbangemens! 33* n s çe* lieux où Cicéron 
parloit, des troupeaux meuglent! Ce qui ( s'appelloit* 
dans l'univers, le forum romanum^ s'appelle aujour** 
d'hui, dans Roms, le champ des vaches! *) 

Je ne pouvois me laffer de parcourir cette éten- 
due du forum; j'allois d'un débris à l'autre, d'un, 
entablement à une colonne, de l'arc de Seplime-Sé- 
vère à celui de Titus; je m'a (Te y bis . ici fur un fO.t, 
là fur un fronten, plus loin fur rçri nilaftre. J'avoi* 
du plàifir à fouler fous mes pieds da grandeur ro- 
maine; j'aimois à marcher fur Homa. 
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' Au -fommtt du Véfuve\ à la lueur d'une ( 

éruption, à minuit. " , ! 

J4iï trace ce* deut: lignes fur le* fommet du Véfuve, 
à la lueur d'une éruption. . ^ r . 

Ceft comme une médaille* que j'ai frappée, 
pont conftater mon voyage, pour rappeller, un jour, 
à cejêrx dé met enfaiis , «qui viendraient alfifier a,uili 
a ce^admltable incendie, ce moment de la vie de 
leur père; pour embellir encore à leurryeux, pat 
ce fouverifr, un tableau fi magnifique. ? 
- Arrivé vert les fix hedres du foir à petit vd- 

lage àu-deiii de Pùrtici, je quitbe la voiture qui m'a con- 
duit, et "je^onte furun mulet. Trois hommeâ robuftes 
m'accompagnent avec untf provifiott de flambeaux. 

Je Commence par monter entre deux champs cou- 
vert! de peupliers; te mâriers, de figuiers entrelacés 
ûc Vignes fouples et vigoureufes, qui tantdt a'appuieut 
etTeXufpenden't à ce* arbres, tantôt montent, et fe 
foutiénnent d'elles -mémet au milieu des airs. 

Aprèà avoir traverW pendant une heure de beaux 
Vérçersi f arrive à une lave immenfe. Le Véfuve la 
Vomit dans une éfnptfon , il y a environ foixante' 
ans. 01è l fit pâlir toute la Ville de Naples. Mais après 
ravoir menacéé un moment-, elle s'arrêta là. Quoi- 
quarretéé 'et éteinte; elle etfraie encore, et menace* 
1 Les borda* de cette lève font tapiiîés, ■ comme 
l'es bords de la SéiiW, de gazons et de fleurs, et om- 
bragés çà et là de «jeunes arbuftes, qu une cendre 
féconde* arrofe, pour ainfi dire, et nourrit toujours. ' 

Après avoir fuivi quelque temps un fentier très* 
dîfôcilQ; je me trouvai fur des rochers 
milieu de la cendre mouvante. " 

Là la terre celle pour le pied deà animaux, 

mais non pas polir' cèïui tfo Phomme, qui a trouvé 

pfefqëë toutes les bbrnèsr q«* lui avoit' frefcrit la 

nature, et fouVèni lès a^frl^chies, " > c 

^ Là il' fallut gravir péniblement des moaeeftttx 

de tories* qui t'ecrouloient fous me**$*tf V 1 ' r f> C 

Je 
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Je m'antétai un moment, pour contempler.* f 

Devant moi les ombrer de la nuit et les nuaget ^ 
i^paifnfloTent de la fumée du volcan , et flottôiént 
autour dd rriont derrière inoi lô Toleil précipité au- ' 
delà dei montagnei côqvroit de fes rayons mourant 
la côte de Taufilippé; Naples et la mer; tandis que 
fur lifle de Capree la lune à r rhorifon ptrolffoit; 
de forte* qù^en cet inftant je voyois les flots de la 
mer étinceler à la fois dès clartés du foleil, de la 
lune, du Vëfuve. Le beau tableau! * ; - - 

J Lorfque feus contemplé cette çbfcurité et' cette 
fplendeur, cette nature a fFreufe, ftérile, abandohriée 
et cette Tfatûre riante, animée, féconde, lemp.irè de la 
môft èt celui de la vie, je me jeft'ai à travers les nuages, 
et jé continuai à gravir. Je* pàrViens J enfin an cratère. 

C'eft" donc là ce formidable volcan*,' ^uVbmJtf 
depuis tant de fiècles, qui a fùbmergé tah't^ïe cités, 
qui a confumé des pe\ipé'i, qdi menace à toute heure* 
cette vafte contrée 1 , cëttè^anKéi, ou dansée moment- 
on rit, on chanté, on\danfe/ orr/hié perViT? feulement 
pas à lui. Quelle lueur autour de be cratère! Quelle 
fournaife flraente^umiJiéu < !D v ab6r*d ce brûlant abîme 
gronde; déjà 11 vomit dans les airs avec un épouvan* 
table fracas*, à travers une plûie épaiffe de cendre, ime 
immenfe gerbe de feù*V ce font *éi milHoris ^étin- 
celles: ce font des milliers de pierres, que leur couleur 
noireufait diltinguer, qui Ilfflënt, tombent, retombent, 
roulent: en voilà une, qui roula à cent pal de moi. 
L'abîme tout-à - coup fe referme i puis tout- à 1 -- coup il 
fe rouvre, et vomit encore un autre incendié : cepen-* 
dant la lave s'élève fur les bords du cratère ; elle fey 
gonfle, elle bouillonne, coule. . . . et fillonne en longs 
ruilTeaux de feu les flancs noirs de la montagne. 

J'étois vraiment en extafe. Ce défert! Cette hau- 
teur! Cette nuit! Ce mont enflammé! Et j'étois • là ! 

Taurois voulu paflér la tiuit auprès de cet in- 
cendie, et voir le foleil, à fon retour, Péteindre de 
l'éclat de fes rayons éblouilTans. Mais le vent, qui 
fouffloit avec impétuofité, m'avoit d<-jà glacé; je def. 
cendis: avec quel chagrin! il en coûte de détacher? 
d'un pareil tableau le regard qui fera le dernier! 

Àdiett 
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Adieu Yéfuve, adieu lave, adieu flamme, dont 
refplendit et fe couronne ce profond abîme! Adieu, 
enfin, mont.fi redoutable et fi peu redouté! Si ta 
dois fubmerger dans tes cendres, ou ces châteaux, 
ou ces villages, ou cette ville,, que ce ne foit pas 
du moins dans le moment, où mes enfa»s y feront! 

Mes guides avoient allumé leurs flambeaux. Je 
defcendis, ou plutôt, je roulai, enfoncé dans la cen- 
dre jufqu'à mi- jambes: je roulai fi vite (on ne peut 
faire autrement), que je ne mis qu'une demi- heure 
à deXcendre un efpace, que j'avois mis plus de trois 
heures à gravir. Un de mes fouliers , d. claire en 
mille pièces,, m'abandonna à moitié chemin ; l'autre, 
à l'endroit*, où j'avois quitté les mulets. En def- 
çendant je rencontrai des Anglois, qui montaient au 
cratère: foua nous arrêtâmes ; nous parlâmes du Vé- 
fuve; npus troublâmes un moment, de la clarté de 
nos flambeaux la nuit étendue fur ce fleuve de lave, 
' et du fon de nos voix, ce profond filence. • 

Nous nous dîmes adieu, et je pour fui vis ma 
route. Enfin j'arrivai* a ïorrici, bien haraffé; je me 
couchai en arrivant, et dormis d'un profond foinnieil. 

Mais à fix heures du matin je me réveillai, en 
retrouvant le foin met du Véfuve et fon cratère, et 
fon incendie et fa lave, devant mon imagination. 
]\Ion ame fr^miffoit encore de toutes les émotions, 
qu'elle avoit éprouvées la veille. 

L'éruption du Véfuve eft un de ces fpectacles, 
que ni ie pinceau, ni la parole ne fauroient repro- 
duire, et que la nature femble s'être réfervé de mon- 
trer feule à l'admiration de l'homme, comme le lever 
du fole.il, comme l'immeniité des mers. , K 

r - . . 4 ... ' . Du Patt. 
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bandon, m. fiMflQfltftlt. 

Abâtardir, (s') auëMitt. 
1127. 

Abcès, m. ©efdjwûr. loi.. 
Abolition^ tu sibfc&afftfttô. 
25a. 

Abreuver (<wd) abbr.) trdîlfett. 

s'a. tritUeiî/ jecl)ett. 147. 
Abforbé, ganj pcrfunfen. 81. 

Accapaxêment, m. Sfuffaufuttg 

gerotffer 3Ba,ûren, umfrfie fût 

einen&oben3>reu? Perfaufett 

ju fonneit. 127. 
Accoler, um&alfen, umarmtiu 

147. A 
Accoupler, $ufammettfpfltmett/ 

jufammettfuppeltî. 104. 
Accumuler, anbdufen. i©6. 
Acharné, er(>i&t auf etroatf. 

100. 

Acre, m. 9a. eitt gelbmaaf}, 
^fr'er, anbertbalb Arpent 
ober 2Horgen Panbetf. 

Acte , m. urfunbé/ 0erUf)tlf* 
dîc£f 3nftrument. 39. * 

Adoffé,, angele&nr. 301. 

Aduler, auf eitu fried)ettbe 
9frt fc&mekfjeln. 129. 

Adultère, m. ter (S&e&rttd). 

Adverfité, f. mUXVOâttlQhit, 

ilûcf. 

AffaifTement , m. grmatttlttg. 




Agent, m. elrt€ ^anbeïnt)C/ wlr- 
f'enbe iîraft. 6. -r- ©onfl; 
elnCi5efcbdfUtrdqer.104.106. 

Agonie, f. îobetffampf. 238- 

Aide cqifine, Uîîterfod). 129. 

Aides, pl. f. eteuer, ^u^age. 
28. 

Aïeul, ©rog&ater. 183. 266. — 
ûberfjaupt yLtynfytvv. 223. 

Aigrefin, m. ©. 130. terme de 
mépris, cfcroc(îoà) nîcfytfo 

tfarf unb PerdcbrUcf) , al* 

efcroc), chevalier de bonne 

fortune. SBinbbeittef/ fôtiu 
relfdmetber. 

Aimant, m. 2ftaattef. 5. 
Aimanter, mit htm SDlAgpft 

beftreid)ett. *8i- 

Airain, m. fcatf &r$. 

Aife, f. 3ufrtebett&cif. 9. 
Aliéner, perdufjern. 91. 

Alignement, m. geràbe SfttûV 

tung. 151. 
Alléger, crleidrtent. 41. ut. 
Alléguer, anfû&reit/ ern)d&* 

nen. 242. 
Allumette, f. <gd)tt)efel&&l|« 

d)en- 134. 

Allure, f. @ûttâ/ ©Cftrltt. iià. 

Alonger, Perldnaem. 

Altérer, g. perdnbertt. b. 2) 
»erfdtfd)cn. 7. H7- *> &** 
fiïirjt mac^cn. j. ^ 
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Alternative, f bU 8fb»e4fc* 

lung/ Die Sîa&l §n>ifd)en 
iroei Dqtgen. 5- è 

Amas, m. ter jpaufe. ; 

Ambulant, bettimjie&enb. 139. 
Amélioration, 2>crbefferung> 

228 • 

Amende, f. etrafc>'<Sefj»iifo 
<gc&abenerfa(^io5. 

Amonceler, «Hl)QUfen. 127. 

Amortir, fd)n>dd)en, abftumi 
pfett. 149. 

Ampoule, f. gïàfAAetT. » 
famtc a. fcffliflc ftlafcbe $ur 

ftalbuttû ter i^^ntiic t>on 
rûnfretd) ja2Rbeim0.24o. 
Ampoulé, fcodjtrabenb. 257- 
AngoirTe,f. SSeflemmung. 239. 

Aimée littéraire, 53. ein be* 

tûbmtea ôetefcrte* 3«>utna( 
Don Fiéron, cincm ©egntr 
von Voltaire. 
Aparté, ma* mon Dor ftd) un* 
bei (Setre fprtd)t: fin £bca* 

terauabruMom3t*l- a P ar * 
tt, bet) ©eife. 1. 
Apologifte, m. $ert(>eibUef. 

Apologue, hrftotre feinté 
pour inftruire et pour 
corriger. iQ6. 

Apoplectique., DOtTl ^d)latlf[ug 

geldbmt. 48- 
Apothéofe, l &U ©effiMte* 

rurtfl. 268- 

Appareil, m. Me 3urôffUîtg. 

a) Œeprdngt. 186. 

Appréhenfion, t>U SBefOrôHfô. 
73* 

Apprécier, ta£Èrett, fd)dfcen. 

Apprôt, m. 3utûjhUîa — at- 
titude d'appret, gefûnflclte/ 
attffftubitU ©teUun^. «S»*-* 

Apreté, f. 3Rau&ett> Unfreunb» 
Uchhtt. 199. 

Aptitude, (Stefcfyif. «13- 

Arbitra, m. <gd)ieb$rtd)ter.fi52v 

Arène, gampfVJafc/ 2aufba{>u. 
135. 

Aréopage> m. ber Stteopaautf/ 
fin befaunter $riinînaf<|e* 
t\d)t$W im alten SJtbtm 



ArguN?* f. TEpfer$* 

fdjtrr. 214. 
Argot, ïRstbmm,.<£vMvi* 
benfvraAe. 146. 

Aride, bûrrc 

Armoiries, f . SKappett. *2. i37- 

Armurier, 25affenfd)mU>t. 292. 
Arpent, et n gelbmaafc : cm 
WtovQtn fianbetf. 7. 

Arpenter une tene, ein Çelb 
meffen. 5i. — arpenter lès 

rues , in ben etcagen &cr> 
umlaufen. 146. 
An èt; m. £>efret/ <£enten$. 51- 

Arrête, Uttb arête, gtfcl)0rdte^ 
97' 

Arroger (s*) ftà) ûnma£en. 97. 

Articuler, déduire par arti- 

des,x>ùnuu<h*mmén. 10. 

Artifer, Jttritd), fÛttflUct) |ft* 

red)t mactjen. 13*- 
Aîcendant, Slnfe&en/ ipert' 

(d)ûft ûber ben (Seift etnetf 

onbetn. 5. 231. 
Amduité,f. 33efliffen&eit, fUU 

fiige 5lufroartung. 264. 
Affiette, (g. £age/ baber : Bdm* , 

muftg dee (Betftce. 78. 
Aflimilen ébîîïid) ma^en/ fit 

einerlet SUaffe fefccn. 39. 

Affommer, JCtprugeln. 271 

Affbrti, jufammenpaffenb. 61. 
Aflbupir, etnfd)ldfern. 190. 

Aiïoupiflement , m.' SSetitt» ' , 

fcung/ <£d)fûf. 236. 

Atrabilaire,fchn>ar^ûU(d)t«244. 

Attelier, m. s&erffrhe. 58- 

Attirail, m. ®etdtje> 

fdjleppe. 36. r 
Augurer, ^enntî^unâ f#£p* 
fen, atnen. 155-. 

Aventurer qch. TOdCjen t ÛUftf 

©pteï feçen 78 — d*« pro- 
pos, ftcb aQerlet SReben auftf 
($5era*&en>ofcC erlaubtu. 141. 
Avenue, 3uôanô, (Srogana. 
152. 

Bagne, nu (ZttMtnUtUt* 
82. 

BaUion, m. cin Sïltbtl 106. 
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B%\ot*T qch. g.©thnmett ûber 
etttatf fammcfrt, ,portrettj 
ûber&aupt: berat&fc&laaeit/ 
ver&anbelît. 125. 

Barbarefque, S51. // ne fe dît 
que des peuples qui habi- 
tent la Barbarie, contrée 
d* Afrique du côté de la 
Méditerranée, 
Barbet, m. «JMt&el. 6. 
Barbouiller, bffdjmicrett. 234. 
Barre, f. ©tan^e. 804. 
Barreau, /n. ettt (Ettter, t>. 

Me burd) ©d)ranfen auge- 
> ftnbette 2(bPofateri*^anf : 
Dater ber Vto?ofaren(Uiit. 
55. 162. 
BaLiié, fd)n>drjli<& voit ©e* 

fîd)ti4a. 
Batdeur, ïajVfcenfpierer. tftv 
Bâton, m. ber (gtab/ b. @tan* 
« ge (au etner ©ânfte), 266. 
Battu, route battue, geba&rtter 

28 eg. 138- 
Baume, m. 23alfam. 5. 

Bayeur, ©affer, muguet 

9Rtnid). 6. 

Béatitude, f. ©eUgfeif. 122. 

Bêche, f. ber tôpaten. 290. 

Bégayer, ftatnraetît. 134. 
Bègue, adj. flarutnefab. 5i. 
Bénédictin, 51. eftt SQzntWtb 

îtermbncb/WeldjerDrben |îd) 
«rn bie ©ele&rfamfettjf be* 
fon&er* aber um. bie Dipfo- 
inatif, fe&r Perbtent gemac^t 

Berime, f. eine Jftf bequemer 

jbtrfcbest. 270. 
Befa^e, £. ûtterfaf/ 23ettelfaf, 

165. 

Befogne, f. ©efc&dfr, Sfrbett 

Betterave, f. rof&* 5KÛbe. 139- 
Bien m'en a pris, etf t|ï ml* 

qtit befo;nmett/ id) fcabc 
ri)obl baran ger&atî, 30. 
BiJi, m. SBerorbmtrtg besSn^ 
Itfdurt ^Parlement*, b. 
fc&lûffe ber amerifantfc&ett 
€r,taaten. 



* 1 



BUfon, m. 2Bdppeitfltrt|t. 32. 

Bondir, Çûpfen, ftwingett. 151. 

Bonze, m. ^nbiamfc&er 3)rû- 
tfer. 121. 

Bouchon, m. g. elrt ©t&pfel ; 
tin au^erjdnater^ranj ober 
2Gif* gum >tcben eirtctf 
SSetti» oberSBicr&rtufe*; ta; 
ter: TOeinfdjenee, 147. 

Bouge, m. fîdmmercfyeit. 76. 

Bouleverfer, 0dtnNd) timk&* 

rem uber ben £a«f<n mer* 

fftt. 222. 

Bourdonnement, m. ©eftimfe. 

1 1 9- I 
Bqurc, m. glVffett. 69. îC 

Bourgade, f. f leincc ftfcffeîî i 
rcirb befonbcr* pon bett 
2etf&nplàJ?en roil&er SJilfer 
gebraucfyt. 101. 

BoulTole, f. tfompjtg. 284. 

Brigand, m. îftduber. io3*. 
Brigandage, m. 3Riifberer. 114. 
Briguer, qch. (îcfc um etrooi 

bemrbett. 167. 
Brin, m. ftdlmtfett. 6. ©pltf* 

terd)cn. 280. 
Bnfé, flanj jerftflasen, aV$e* 

marier. 117^ 
Bru, f. @cbn>tegertod)ter. 197. 
Bûcher, m, © dj etter&aiif ett . 

49- 

Bufquer, mitgifc&beto aufftel' 
fen. 133- 

Butin, m. jBtttte. 101. 

Butte, f. 3fel beim <^cf)eib*rt* 1 
fdwfjen; baber: être en 
tutte à — auâQtfàt feitt* 

* 103. 255. 

Cabane, f. £fefe. 27. 
Cabaret, in. bie <g>$itlU, Ut 

Cabaret borgne. fôldpfûVtt* 

U r S3etflerber&erge. 144. 

Cabaretier, m. ©atftt>irt 147. 

Cachet, m. ba^te^ef/ ba&er: 
bie mavïc, fût cinettOBat* 
■ tre. tfr 
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3»t . • " ; 
Oadion àk. fîerfer. s«. 

Cacique, m. 83etîemtutîg ber 
gûrtfen ber Hetnen amerifa* 
nifcbcn SBMferfcfcaffen. 

Cacophonie, Uebelflang. i/jo. 

Cadeau, g. eitt Gc&rengelûg. 
b. 2) eitt ©efcfcenf ium 23e* 
roiié î>cr jpochflcMunij. 26. 

Caduc, adj. fcîttfdlHg. 240. y . 

Caffrrd, £eu*ler, 2lnbd<t)t(er. 

Cahoa, m. eittcrfei mit Chaos. 

tf, <logen,fcfc{tttertt (voie 



Calot 



efn HBaften> 55 : 



m. ber fttefel. «96. 

Canard, m. ter grpel, $ie 

Sttânnllcfec (Ente. 
Candeur, f. aReinfteit ber©eele, 

£>ffenjeir, 2Rebltd)feit. 
Capitation, jRopffieuer. 28. 
Capitoul, ©cf)ofife, obrigfeitli- 

ct)e UBûvDe in Xoulovife. 48* 
Carrefour, Ifteuatîrage, ©tra* 

f etteFfe. 129 ic. 

Carrière, f. éteinbwdj. 155. 

286- 295. 2) gauf ba&n. 204. 

Cafaniei f adj. JU^aufe fïfcenb. 

Caft, f. bet ©*riftfafien in 
bec Eriifferei. 192. 

Cafque, m. £elrtl. 172. 

Caftor, m. ber *8iber. 



Chapiteau, m. ffapltâl eilter 

©dule. 5°°- 
Charge, f «Berpflkfituttfl. 97.— 

revenir à la charge, XltyÛ) cttt- 

mal anfetjen, einen iieuen 
93erfucb rnad)en. 268. 
Charité, f. ^lotîer Ut batm* 
fcerjtgen 23rûber. 9. 10. 

Charron, m. ©t*Umac|er/ 

SBagner. 137. 

Charrue, f. 5)fïltg. 21 5. 
Château en fcfpagne, guft* 

fd)iog; 294. 

Chauderon, m. £ûd)Cttf effet- 

28* 1 1 • 

Chaumière 5 , f. ©tt0&&utte.i8«. 
Cheminer, <jeb«tt, WÛttbeM. 6. 
Chenil, m. £)im&etfafl. 128. 

Chenille, f. Sfrt feibener 23ot* 
ten. 291. — 

Chéùf, adj. UtkbtUÛb iltnb. 
9- 2 83- 

Chevelure, f. bûtf #ÛUpt&ûar. 

Cheret, m. £opffeite be0 20et^ 

te*. 53- 
Cheville, f, 3apfen, ÇJJflocf . 107. 
Chiffon, m. gumpen. 
Chiffonnier, m. gumpenfamm^ 

1er, gumpenfrdmer, 2rîb* 
1er. 146. . 

Chiffrer, re<fjttett. 16. 
Choc, m. ber fetog. 
Choeur, m. ba$ (J&or. 112. 



CaXuifte, théologien qui ré- / Choir, (WeMa Ô*br.) faïlett 
foud les caj dé confcience, 132 



bec fiafuifr 39- 
Catafalque, m. srauergerufie. 

Célibataire, m, lebigec aRann. 
189- 

Chaire, f . &ûtt|el. 267. 

Chaife, f. eine ©dnfte, 266. 

Chambrée, f.^auf en geitte, bfe 
in (ginem 3immer roofcnett/ 
©tubcnaefeUfctjafr. 146. 

Chameau, m. bdfif ^ameet. 

Champeaux, (taenia gebrdud) 



chopi- 

ne", $ecf)cn. 1A7. 

Cicatnfé, ^ettûrbt 217, 
Cime, f. ber ©ipfel^ 220. 
Cimenté, perfitter, befcflfôt- 
500. 

Orconfcrire, frefcbrdttfett, ttt 

©renjen etnfd)Uegen. >28. 
Cifeau, m. ber 9fteïgel. 175- 
Claie, f. flefîodîtette£ûrbe.ioQ. 
t>. 2)e^leife,um2nt(Tetba» 
ter ttûd) bem 3ftd)tplafe ju 
fd)Ieppen ; 48v 



. , . - *r 

Ii*.) 20iefen. 286. . 

Chance, f. ©ïûtf, 3ufûll. 14U Coactif, adj r jwin^ettb. i35- 

Chanceler, wanfen, taumeln. Coërcitif , |u imingen berecfr- 
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Cohue, f. fjrmenbe ©efcB- 
f*aft/ ©d)»arm. 13a. 

Colifichet, m. nnbebetttenbet 
3ierratb, topieleret. 296. 

Collatéral, eût Gtïtttmt* 

roanbter. 
Collé, g. attgeleimt; fc. feft 
angeortïfr. 7. 

Collet, m. ôûtèfragen. 145. 

le petit collet, fcer Ucber- 
fcblag/ Sragen cinea ©elft* 
lid)ctt/ clncÉf SIbbeetf. 248. 
Colporteur, m. um&ett|C&Ctt* 

. ter ©erfdufer/ £û«firer. 

140. 199. 
Comble, m. berSipfeïr t>. ter 

û3iebd, ûucb batf 2Dadj. 292. 

Combler, Juf^ÛtteH/ ttil0fûl* 

len. 136. 
Combuftion, g. 2Jerbrennun<j/ 

t. 2) Serrûttuttû, 3»iefpait. 
61. 

Commenter, &btt ttWtâ Sfn* 
merfunqcn macben. 188- 

Commerçable, fyatlbtlHt/ TOûtf 

v ein ©egenftant tetf £antete 
tterben fann. 106. 

Commettant, m. £ommlttettt; 

beffen @efd)<îfte, man fù&rt.* 
104. 

Commuer, (eine ©trafe In el# 
ne antre) perroanteln. 114- 

Communicatif, Ut fïcf) fient 

mtttbetlt/ pertraultct). 195. 
Compas, m. ta* Snfîrument, 
rsomit etn £rete gemac&t 
n>trt, ter 3trfeï. 58. 

Compte, m. 2vecbnuîtg. à 

compte, auf $lbfd)lûg; un * 
compte, tBeja&Itws ouf Mb» 
fd)lag. 137- 

Comptoir, m. ter 3<Wtlfdj. 15. 

Concilier, perfdjaffert/ erwer- 
ben. 90—2) turd) etnen 
Sergleid) <W£fmad)'en. 92. 
3) përetnlôett. 205. 

Concounr,jufammentreffen.43. 

Concours, 9ftttWirfUttfl. 92,— 
concourt de prix, $reifr< 

bmerbung, 3>rei*pert&et« 
lungatafl. 5. 



J6J 

quelle une perfonne publi- 
que exige plui j qu'il ne lui 

ejï dûj Bebrûffunô, (S*. 
preffung. 

Cohcuffionnaire, ce/ai 
<taf concujjïons. 127. 

Condamnation. paffet con- 
damna non,' jîd) fdbft On* 
red)t ôeben, fein Unred)t 
etngeflefcn. 5o. \ 

Conducteur, m. clettrif4er 

KMfket. 204. 

Confeffîonal, m. ©efC&tftllW, 

266. ' 

Conformation, f. 83llbmi$, 

fietbetfôetfalt. 161. 
Confrérie, f. anbdcWûe SBrft- 
terfcfcaft bel ten itatbol** 
f en. 48- 

Confommation r @0nftimtt0tt 

ter 9tû&runa*mitte( , 8k* 

êe&rung. 
Contagieux, ûntfefTenb. 
Contemplateur, ter fôttXQd)* 

ter» 122. ^ 
Contempler, betrad)ien. ' 

\ Conteftation, t ©trelt. 50. 
Continent, m. ta* fefte gant. 

94— In mù<Xfid)t auf ©rofc 
britûnnien, ta* ûbrtge <£u« 
ropa. 225. 1 
Contracter, (Td) jujie&en, an* 
tte&meti (elne ©ewobn&ett 
te) 134. 232. 

Contrerai re , ttttd) IWltf en, It *â)* 

oruffen. not. 
Contrcteml, m. Bit$eit, etn J«r 

ungtlegenen 3ett J!Â evetg* 

nenter 93orfafl. 83. . 
Converfion, ©efebrang. 

ConvertitTeur, m. Jgefe&reiV 

$rofelçtenmad)cr. 
Conviction, Ueberjeuauna. 55» 

Coquillage, m. gRafaelroerf 

96. 

Cortège, ni, SBedleittwo, (Se* 

folge. ^ 
Corvée, f. Srvfcttarbeit/gro&tt* 

tienff.103. 
Co«d« # ». Sdmmmu* 8- ^ 
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Côtoyer, UrtflS, jur ©ettei&iw 

Goucîiç^f. " ba«%ett couche 

funèbre, î>a0 ©terbebett. 
S36. 

Courant, m. gauf/ ©trOffl* 
courant de* idées, JJbeen* 

gang. $35. 

Courbette, f. SgÛFHtîfl, i32. 

Courtifanne, fc e ine 23ublerin< 

Cou m. eitt^ûffen. 236., 
Couture, bas 9tdben/ bie 9ta* 
ï>eret- agi- . 

Crapuleux, » em XïUtll 

eraeben. û6o. 

Cralîe, f. ©d)mufc, l47 



Début; m. ter Sfttfattfl, Gin* 

aang, erfte Sftojle. 222.^ 

Débuter; faire les premières 
démarches dans une pro- 
fefjion. 1Q3, 

Déchoir , (P. déchu) faUttt, 

abfaUen, tfnfen. £34- 
Décliner, abnebmen, tn 23cr* 

fatt g«ratben. 16. 
Décocher, (eincit 9)fetl) fd)te* 



Çe», abfd>te§en. 79. 

>écrépil 



burcbelnanbcr fcfereU 

en. 145. 
Criblé, (g. burcbïfccbert wie 

cin <3ub ; b. narbig. 4*- 
Croifer, burd)fre«icn. 39. — 
q». bor jemanb twûberfle&n 
117 



Décrépit, adj. ait un& fàwacrj, 

obaelebt 240. , 0 
Décrier qn. jemanb Perfcbrei en/ 
. tn ûbeln SRuf bringen. 194. 
Dédain, m. ^eractnun^ ôobn, 
Dédicace, f. bie einwetbung. 

241. 168* 
Défaillir, o&mnadjtig wetben. 

41, 

Déférence, f, g&renbejeugung, 

88- ' 
Défrayer, fret balten, jeman* 

ben ntcfot* îafeïen laffen, 



Crotté, adj. befc&mufct. 190, 272. # 

Cuir, m. £eber. 77. Déguenillé, jerlumpt, 146, 

Culbuter an, jemanb 4ber ben Délai, m. 2Ser;&gerung. 94. 

£aufen tuerfen. 13a. DéUifle, perlaffen/ bûlfloa. 8, 

Çynifme, m. gebentfart, n>tc Délation, f. Singeberei, $er* 



. fcte ber alten Gçnifer, etner 
pbUofopbtfcljen eeFte, bic 
bieSBeracbtung be* dugeren 
©cbmtiftf unb SBoiflanbt* 
ébewieb. «3*- 

Dai§, m. liront Immel/ 
Salbacbtn. n8- 
Débiter, g. t>erfaufett/ abfe* 
fcetT/ b. ft) befcaupten/ t>er* 
(tcbern, 125. porfcf)Wa&en 



leumbung. 264. 
Déménager, auariumen. 54, , 

Dénouement, m. Me gntWlf* 

felung* 151. 
Denrée, f. gebentfmitrel. 125» 

Départir (fe) de qch, jïo> PlM 

etroatf lûtfmachcit. 41, 
Dépérir, pergebety abne&mem 
5240. 

Dépériflement, m. .ffierfafl. 
243. 



43. Dépofer, Settanteablesem 39- 

Déboire, m. ber wtbrlgeSïta^ Dépouiller, àbftreifen/ able* 



gefebmaf. 298 

Débordement, (£. bû* tteber* 

treten citicô glufFcef j b.flmt* 
fcbnmfung / gteberlicbfett, 

Débrouiller,m*r£r<? de Tordre 
dans les chofes qui étaient 
en confufton, aufflûtetî/ 

mi*el«anberfe&en. 5*. 



a en. 195. 

Déïaftre, m. Uîtfîem, ttttgUft 
Défoeuvré, W;\ mûgtg. 230, 

Deffécher, auÉftrofnen* 
Deffervarit, m. âberbaupr ber 
JDtener/ befonÇers ber £ir# 
cbenbtener, 3)farrer. 61. 
Dételer, ausfpannen. «70* 
• SBafcrfager. 140, 171- 

D< 
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Dextérité, f. ©efAifflflMt. 
Diligences, faire fes dil. fciîîC 

( Pornc&mUcf) gerid)tUÂe ) 
àftaagregeln n«bmen. 34. 

Dime, f. bCÏ 3*&*nbe. Qo. 
Diocèfe, certaine étendue de 
pays fous la jurisdiction 

d'un Evêque, 28ifd)&jUct>cr 
iUrcfefprengel. 39* 

Diplomatique, adj. (g. UJÛff Se- 
ing auf Urfunbenbat, nacb* 
t>cr aU<* nxitf û* auf politi* 
fcbe gîcgotiatiptun béaient; 

rôle diplomatique, ^KoUe 

eintt ©cfan&ten. 187. 
Difem, f, SKûngel/ £unger^ 

H0t&. 62. loi. 
Dithyrambe, fiobltcb 4tlf bett 

Sftaccbu* im bodjflen Ipri* 
fd)ett (Bcbrouna- 159 

Diveifion, action par Laquelle 
on détourne* faire uiv. à 

qch. etroatf tttuerbrecbeiv 
chue <£ad)e etoe anbetc 
3ftfcbtung geben. 1. s 

Doloire, SôbttÛ)tïmt$tt, #0* 

bel. 292. 

Dorénavant, fo 3«funft 

Eau forte, f t @cl)ei&en>affet\ 
263. 

Ebranler, tvfàùttttn. 123. 

Ecacher, jerquetfchen , §cr* 
fdjmettern. 42. 

Echec, m. (g, ©Cfjûdw b. 2) 

Utifall imSriege, ©fllappc 
$42, 

Ethoir, (P. échu), jufaflctt/ 

§« tuerben. 239. 

EclaboulTer,. mit #0tb OCfpCÛl 

Eclat, m. abgefprungiutf ©rûf. 
^pltttcr. 8- — ëebimmer, 
©lanj. 278. 

Éelqre, berPontÛCbfett, faire 

écJore, ûHÔbCÛtett. 
Ecorce, f. Die îKin&e, 
Ecorner qch. eine &t< POtt 

ettuaa abfd)Iage». 296. 
Ecot, m. %té)e. 146. 
Ecrouler (s')» <intfÛTjCtt, 217. 



3** 

Ecume, f, Sfbfdjflttm, 102. 

Effaré, erfcbroffett/ aujetjtcb. 
54. 

EfFiéné, jûgeflotf. 

Elan, m,cinépruttg,©#nmn8/ 

9tafa&. 257. 
Elargir, «nucifent 120,— flUtf 

bem 95crt)ûft laffen. 51- 

Eluder, *Wrer a»>é?c adreffe, 

pereiîeln. 90. 105. 203. 

Emaner, berfltffjetl. betfom* 

tnen. 166. 
Embûche, f. ^tnter&aïf, gaK* 
ftrif. 79- 

Emétique,m. Srccfjmirtcî. 49. 
Eminence, ftflb&be/ #Ûgel\ 

151. 266. 
Emphafc, f, 9tûCr)bWf imigprc* 

d)en ober ^ebretbett. 282. 
Empiéter far qch. (Stngttf in 
etroa* t&utt/ jtd) anmagen, 
291» ' 

Empirer, pfrfcfttimment. 0» 2) 
fïd) perfcblimnurn, 234. 

Emplacement, SKattHl/ SBejirf. 
Emportement, Uttgejltim, £ef* 

tigfeit. 121. 

Empreint, gcprâftt Part, potl 
empreindre, 185. 

Empreinte, f, ©eprdge. 95. 

Encan, m. 2Juftt0tt. 155- 
Enceinte, f. Umfreî^ 151. 
Encens, m t 2BdbratlCi). 217, 
Encenfer qn. jemûtîbett tait* 

écrtt/ fcbmeitbfht. 289. 

Enchère» offre qu'on fait au- 
deffus de quelqu'un pour 
une çhofe qui fe vend au 
plus offrant, mettre à l'en- 
chère , &em Stteifibieten&eft 
Perfoufen. 277. 

Enclume, m, Shîlbotf- 292. 

«EndolTer, <£. auf ben Dtûffett 
lubmett/ b. 2) anjtebcn/ 
umbinaett. 119. 

Enduire, ûberjtebett, 147. 

Enfantement, m. ©ebttrt» 

Enflé, anôefct)tt)t)U£tt, 50. 

Enfreindre, MltÇtïi, ùbtKtU> 

ten. 

En. 
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Engloutir, fletfAUngen. 



Efcarpé ad], M, jd$. g6> 



Engrenure, ba* (Stnoreifen ber El'carpement, fcet SCbtiang elne* 
ftdfett in émet Sftafdbine. 6. 2BaU*, fietletf Ufer. 270. 



Entablement, Œebdlfr Ûbet bett 

©dulcn/ ftauptgeftm*. 3oi. 
Entoiler, einnotf f eltt. 38- 
Entrait, ©panntïeael/ 93tnbe* 

balfetî/ fie&lbalfett/ bet jroet 

(gparrett am, £)acf) Petbttt* 

l>et. 292 



geffeïtî/Spatttt* 
fette, *. jebe* ipinberni*. nen). 115., 



Efcrim^r, fedbten, jïd) &erum* 

fdjlagen. 278. 
Elcroc,Uîîiget)8ettû^er/©att# 
net. 129. 

Efpadonner, ttm ftd) feaueît- 16. 

Efquiffe, f. ©fijje, gHtrourf. 
165. 188- 



û 33- 

Entrelacer, fcutd)fled)rett, ht 

cinanbcrllechten. 503. 

Entrepôt, Webetïage »0tt Evénement, m. fret 



Eume, pet*innr. 3 6 - 
Eùncher, flillen, (ben £>ur#.) 
191. 



t. 



sffiaaren, ë>tapel. 251. 

Entrepreneur, m. bet Etefetûnt 
Entrevoir, unbetltlUt), &0U 

mettent erblttfen. 151. mer* 
Un* 101. 135 
Envahir, ûbetfallen, anfallen. 
.224. 

Envenimer, 6. veroifrctr, fc. 2) 
(t>on SBunben > fefer «et* 
fd)Hmmew. 9. 

Epagneul, eine 5(tt WttlQtt 

jpunbe/— <gcfcoof#unb;i45- 

Epanchement, m. fcet 5(UÉf* 

gug, ©eratcfiung. 236. 

Epanouir (s*), AttfwAftfttj ftd) 

bfnen. *8* ' 

Epars, fe, *eWtetît. 160. 2 9 3. 

Eperdu, «uger lîd) (Pot Stem 
be). 36. 

Eperdiiment, 6eftfg. 34» 

Epicerie, <£pe$etei / ©ewûtl. 

136. 

Epier cm. belûufcfcen, belauetn. 

Epithalame, m. ta£f #0d)jeit* 

- âebtcfor. 33. 

Epithète, f. tatf SBeiwott. 



Gtfolg. 259. 

Evolution £ 17. mouvement 
que font les troupes pour 
prendre une nouvelle dif- .. m 
pq/ition. 

Exagérer, ûbcftteibctt. 2. 

Exemtion, f. 23efretung bon 
eaflett/ Sluflafien u. f. n>. 
i55. 

Expatrié, aus feinem ©aterv 

lanbe entf etnt. 113- 
Explouer, beatbeiten/ nufcen: 

etn »etôn)etf. 99. — î>*$ 

Selb. 108. n5._ 
Extorquer, etpreiT^ 




gacît, umfhint>Ud>e ©Hifr 
fung etnet eodK/ ôettdjtli» 
d)c Earlequng. 55. 
Fagot, m. Sfîetébùnbel. 154- 

Fainéant, foui. 

Faîte, m. &ef (Siebel. 292." 

Faîfitier, Petf(iïfd)eiî. 
Fanfare, f. £tomp*tenfiO§. 4- 



Equarrir, Pietetfta macbett, Fantaffin, 3«fûntetift. 99. 

pierfettiô befcouen. 292. Fafciner, bejaubent/ Derblen* 

Equivaloir, fltetcfcen âBertfc, ten, 88- ■ • 

aUicbe 23ebeutung fcaben. faftnheux, befd)tt>etlte&/ efel- 

272. ' &aft. 132. 

Efealader, ®. ehte ftetfung wtt Faftueux, pwnf&afr, ptûfcïenb. 

Seiternerfleigen^. frtnauf* Fatras, m. -aHunber/- unnu* 

Uutertt. 113- 3enfi. 52. *94- * 

Fau- 
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Faucille, f. ©IcfceT. 16. 
Ferme, f. SDWer&of. n- 

Ferme, f. bit 5)acbtung. 129. 
Ferraille, f. atte* gifen. 139. 
Fêter qn. ou qch. efetent)Ôtt 

aufnefcmen. 10. 52. 95. 
Fil, m. g. ber gabett/ î). 2) 
gauf/ SKicrjtuna einer<5a<be. 

fil de l'eau, ber <£trom. 19. 

File, f. lange SKei&e bon 2Ken= 
fcfoen ober Dinqen te. 107. 

Filet, m. g. em Sûbdjen/ etn 
fleiner ©treif. 229. 233. 2) 
sftefc. *4- 

Fileulë, f. bie ©pinnerin. 

Fifc, m. ber 6ffent£tthe &éat). 

Flagellation, ©eifjelunô. 68. 

Flanquer, bie ©eiten befcijû* 
<?cn/ bercebren. 151. 

Fléau, m, g.^eigel. b- gmtb* 
plage. 102. te. 

Flétrn, g. u>elf maften; b. nie* 
ften'd>lagctt. 103. 219. 

Floraux, f jeux) feierliche <gpie* 

- Ut (bejonbera in Xoufoufe) 
bel roeieben auf bafl befie («e* 
tidit etn c golbene ober \XU 
berne diurne atè <prei* ge- 

* fefct war. -47. 

Fonderie de caractères,@c^tift< 

giegerei 196. 

Force, faire force de rames, 

au* aUen Srdften rubern.84- 
Forcené, rafenb. 266. 
Forge, f. ecftmiebe. 292. 

Forgeron, m. ©Ctymib- 44- 

292. 
Fortuit, jufdd^- 

Foffile, m. etn goflïï ot>et 
binerai: aUetf/ttNtf au* ber 
grbe iU^vaben roirb. 296. 

Fougue, f. gtfer, £ifce, M* 
geftiim. 124. 

Fouler, ti'eten, bttUtttt. 219» 

Fourbifleur,@d)n>ertfe0er. 292. 

Fourmiller, rmmmehi. 170. 

Fournaife, f. geuerofen. 

Fourniffeur,beretf unternimmt 
jemanb tmmer mit etnev ge# 
wiffen 5Qaare ju Perforgen/ 
Eteferant. 236. 



™ 313 - 

Fourreau, m. bfe©Cr)elbe. 171. - 

Fracas, m. (getûmmel, ©eti* 
i*e« 252. ' 

Franchir , &inuberfprinôen, 
fctnûberfefceR. 8i- 

Frelater, (ben SBein) ftrjmlc* 
ren, berfdlfdjen. 147. 

Friand, UïUïf)^t, nâfC&tg. • 
m a 74- 

Frimat,m. gfcif; ûber&.grofr 

124. 236. 
Frippierj XrSbter. 145. 

Friflbn, m.- ©ebauer. 
'Fret, m. 2n&nd)*furte. 243. 

Froncer, g. faltett. b. 2) run- 

jeln (bie SJugenbrauncn) 2. 

Fronde, f. 23enennung ber bem 
ipofe $ur 3^t be* garbtnal 
Smajarin wa&renb ber 2Kin* 
berjû&riafcit Eubroig 14 ent* 
gegengefe&ten 3>artet. 264. / , 

Fronton, m. fronton, Perjier* 
ter (Siebel.. 300. 

Fruftrer <jn. de qch. tdttfd)efy 

betrugen. 39. 162. 

Fumée, f. dtauty. fumées, 

Dûnjîe. 1^7, 
Fumier, gftift, ©tinter. 63. 
Fufée, SRafcte, (£d)tbàrmer. 87. 
Fût, m. ©ctjaft eitur ©dnle. 

302. 

Futile, nic&t*rbûrbiô/fcf)Iec&t.4. * 
f. ©al$aufîa$e. 28. 

Gagne-denier, Xûqef&frner. 77- 
Gagne -pain, Rkr&Unfi, gr* 

roerb. 283, 

Garde - chafle , QittttVlUt, 

g&rfter. 16. 

Gargolier, ©ûrforf). *45- 
Garotter qn. eitten feft btnUtt, 

fnebefn. 114. 

Gazouillement, m. bûff %tQlt* 

fetoern. 279. 

Genouil, feltnet fûr genou. 96. 
Gerbe, f. ©arbt. 173. b. 2) 

bel einem getterroerfe eine 
• S(n$abl iufammengebunbe« 
ner 9lafeten A t>U/ wentt fîe 
in bie.ôHe (letgert/ gUM* 

fam 
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fam Me gf$wr eittetr ©arti 

iormiren. 302- 

Germe, ni. bet SeÈttK 

Glacer, f: frterett maftetr, bett 
Umgang frofîfg madun. 

Glaive, I». ©Cftrocrt 100. 
Gobelet, ï&edttt, joueur de 

gobelets , £afd&ettfpieler. 
Gonflé, âufç)ebtafen A 150. 

Gofier, m. &c6le. 1 39« 
Gouflet, m. ©elbbeutel- 140. 

Goutte, f. *J)obagr«' 234. 

Grabat, mauvais lit. 135. 
Grand- penfionnaire, ber ©rog* 

penfîonndrv b. f . crftcc 2)M* 
nljfec in £oQanb, 

Grange, f. tic ©d)fUtte, 

Graffeyer, fcfcnarren/ Itepeln. 

161. (prononcer certaines 
confonwes et furtout Tr avec 
difficulté.) 

Gravir, fUttttn t Hfmmen. 

Gredin, gemcttiet fttïl, £ttm> 

ycnfcunt). 29. 
Grelot, m. échelle. «44. 
Grenier, m. b<r: $3oben. «) 

Dad) jhibe. 
Grès.-eanbflefît/ worau* man 

144. 1 
Grever, belaflett, befdjroerett. 

Guet, m, ©d>aar»a4e/9lac6t' 

roacfce. 14? 
Guenille, f. fdvledrtetf, fertïfFe* 

«e* 3eug, fiumpen. 25- 38- 
145. 

Gymnafe, eht $Ia& jtt tel? 
firperlidjen ttebtmgen btf 
Atied)if*en 3»ô<nb. 158. 

Haillon, m. Eumpen. £0. 

Hameau, m. ffetttetf ©Otf. 152.. 
Harafler, ûbmattcii. 19t. 

Harpon, £arptme, ^Burffpteg/ 
«m bit ^adfffCve *u i&bten. 
174. 

Herborifer, Rtiuttt fUC^CH. 
296. 



» . • 1 



Inférer, folgern. 53- s 
Ingambe, adj. flttlf / ^Urtift- 
10. 

Inhumer, beerbtgen. 4fl. 

Inique, Ml b tilt g. 
Iniquité, f. Unbtfltgfeît. 

Initié, eingeroeî&t. 

Injection, (in ber âfttûtemte) 
Êtnfpftfcung rîner dMttvit 
in hit JsBlitfgefdfje/ tritt fit 
futtbar |U m ad*, en. 45. 

Inné, angeboren. 136. 

Infomnie, f. (gdjlaflofîgf eff.4S- 

Inftaqce, f. brtngenbc S5ttte. 

lnfu. à fon infu, o&ÎÎC e£ felbÛ 

}u wiffen. 142. 

In- 



Hideux, ôfiélié. • 1 

Hiffer, feiffcn, (bje Seôel) in x 
lit $bbt jleben. 201. ;i 

Hola, fcofla. mettre le hola, 

griebe gebieten (bei ed)ld* 
gereien.) 147. 

Houe, Spath/ &aïQ. 290. 
Huer qn. <nitfjifdjeny laiit au*' 

ladjcn. 232. 
Huée, f. ba* £>o&ngeïdd)ter. 

Huilfier, m. ©eridjf ffbtener. 34. 
Humeur, f. fiaune, bfttxô ; ûblc \ 
goune. 45. 168. 

Hurlement, m. ba* J©ebetlî\ 
Hydropifie,f.5BafferfU(*t.234. s , 
Hypocrite, &cUd)Urtfdl 198» j 

I. (Voyelle.} . * J 
Tdiôme, m. SmwtbûCf/ ©prO* 1, 

cbe. 139- «• 1 « 
Illicite, unerlaubt 
lllufoire,tûUfd)enb/nfd)fig.i4t. 

Imperceptible, unniertUCh. 

Impofteur, m. ber 93etrûger. 

ImDrécatioh,f.23cmÛnfd)Uîig/ 

glu*. 
Imputer, juredinen. 
Iuanîtion 4 grfdtfcpfimg n>e$e& 

Sftangel an 9îa6rung. 
laconteitable, tinbeflreffbat;/ 

imleugbar.. 

Inconvénient, Çftûd)t&eU/ tttt/ 

beauemUd)fett 
Infect, (linfenb, unreitt. 268. 
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Intatiflable, mi rriemal* MU 
trofuet. i36. i 

Interlocuteur, m. fpfecfiettbe 

g)ctfon irt «inem (Sefprdd). 

ji6o. ' , , / 

Invertir, umrlttgctt. 123. 130. 

iflu, cntfpruttdeit, ertffproffetn 



J. (€ onf onncj. 

Jacobin, ein DminiUMi* 
twènd). 52. 

Jambe-de-force, f. UnterbûU* 

uns poîî flarfem jpofje, «m 
grofje Salfett ju traget»'. 

Jarretière, £ ©ttumpf&attb. 
Javelot, m. SfitorffpU*. 214. 
à Jeun, vtC ttQd) md)t fiegef* 

fcn (pat. 8* 
Jouter, fdmçfert/ dite gatîje 
&recf)Ctt. a58. 

-T aifle, f. M* MtUïl, £op» 

J— 1 pefriemett. 7. 

Laitue, f. gaîftd)/ (gûfût. 135. 
JLambeau, m. gapptn 145.146. 
Lame, f. &(tnge. 172. 

Latitude, f. bie rjtograp^tfd>e 
guette, (gîttfcrming ctnetf 
pm Dont 9(c4uûtor.« 

Légataire, m. grbt î)urd> elît 

îtetfament; t>age^ert Ken. 

tier ein narùrttct)er gtbt/ 

Snteftaferbe. 39 
Légende, f. Unterfôrift elncr 

DJît'mjc 64. 
Legs, m. tingegar, SSermd^t- 

nig. 40. 

Légumes, m. £Ûlfmfrûd)tc. 

Levain, m. Saumcig. 102. 
Levée, f. ©rbcbung (Pon 8uf* 
lû<jtn> 2j3 

Levier, m. ciît ipobff. m 
Liard, m. «in pfennig/ (4 liards 

maûjtn elnen Sou). 144, 
Licence, SfUÉfgelaffen&elt, 
bermutb- 99. 

Lie, f. jpffett. — lie du peuple, 

bec ntcbrlgfie 144. 
165. 



3^5 , 

Limaille, f. gifenfeilflûub, 280. 4 
Linceul, (nuit^ qe v rO 33etr* « 

fud), geidjermid). 128- 
Livid^ fcbroamelb. 10. 

Langue, à la longue, mitbet! 

Sett 52. 
Lot. m. 2£nt6etr an einem *u 

tbexknbtn (t. a*. 

timv «rbfdïûfO. 18. 
Lucratif, Dortbeilbûft/ bfe gin* 

funfte Petmr&renb. 194. 
Lutte, f. ber jtampf. 294. . 
Lutter, fdmpfcn. 165. iç. 

7\/Tain. prêter main forte» 

mit (jewaffitctec £anb 
beitîebeit. 41. 

Maire, m. beiî ©tdbtctt bef 

^uraemetjicr, in bcn £)&n 
fern ber edmfce. 272* no t. 

Maitrifer on, g. be&crrfc&en: 
v- befeelen. 122. 

Majeur, fti&nbig/ majoretm. 

Mandement, SkrOrbntin&Nitf* 

fcfiretben. 122. 
Manège, g. t>h Sîeffbabn; 6. 
Xànït, ^unflqriffr. 289. 

Mânes, pl. (gaf/Manes), j>*t 

abgefcf)iebne ©cift, 199. 
Manie, f. £ol!&clf/ 2t>brfteff> 

Manier, befaflTett/ $anb$abem 
16. 160 282. 

Manigance, intrigue (du ftilô 

familier). 041. 
Manioc, m. 53rOrtt)ttrtef. 109. 
Maquereau, m. mtult, tOlt 

2frt (Seeftfcî). 169. 

Marâtre, b&ft <£f iefmuff et?. % 
Maréchal, m. £uffct)mieb. 292, 

Marée, frïfd>er 6eeftf<ft. 139» 

Mann, rn. @ ( f mpnit. 90% 

Marinier, m. ©eemanrr. 
Marmiron, ^û^enjun^e. 129, 

Marque, officier de marque, cttf 

an^cfcbener Offaier. 139. 

Maffiie, f. £tult. 97^ 217. 

SOeifett. 96. ' 
Mendicité, £ far Sufonb be^ 
ajettelntf, bcr&ettclffaM5. 

M*. 
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Menotte*, pL f. £anbfd)ell«îî/ 
#ûnbfcff*ln. 147- 

Alcnuifier, m. ber XifcMer. 
Mtfofïrir, f*lc*tc0 ' (SebOt 

tbtm (beim jpanbeln.) 14». 
Mefquin, farg, filjig, armfe* 

lig. 10. 
Métropole, f. beriOTuttertfaat 

xoi. 

Meugler. bn'Hen, blbhn- 501. 
Meule, f, SWûbljicin. 153. 

Meurtriflure, ÛUCtfdmtlg/ Cttt 

' blauer glecf uon cinem ®tog 

oDcc ecbïag. 47- 
Mince, fUttt, gerina. 258- 
Miner, g. unUrmintrett/ î>. jer* 

rûtten, ju @runte riefetett. 

113. 149. 226. 
Minutie, &(dntgfeit. 124. 248* 

Minutieux, Hein l ici). 261. 
Mife, i. î>ef gtltfafc. 140. 
Miti^er, mirent, m* 
Mixte, qemtfchf ; b- (rDeietlei 

®troerbe tretbenb. 146. 
Mobile, m. Strièbfeber. 2. 112. 

Moiflbnner, g. màbctî/b.nîeg* 

tûffen. no. - 

Monceau, m. ipatlfe, £lttmp. 
98. 

Moratoire," gei)ï(id)c# 2Ju** 
febreibetî, worin jur <Smî>tU 
fung trgenb etner ©acbe mit 
£5ebr0v-ung bes^antiB *er* 
mabnt rbirb. 4Ô- 

Montant, m. Ut «ftrûg/ bie 

gumnie betf Sïrcifetf. »5. 

Monter fon ménage, fettt £)aufc 

ttefen einrtd)ten. 17. 
Morgue, f. feierlîdjeff »mtt* 

gefïdtf. 151. 
Mome, traurjg/melancfcolifd). 
Morue, f. $ûbeljau. 109. 189. 
Moule, m. gorm, worimt et* 

n>aa abgebrutft wirb, SOTo* 

tell- 121. 

Mûrier, m. swaitlbeerbaum. 
503. 

Mutation , ( 9Red)i$au$bruf.) 
Serdttbcïung. 277. 



Nage, - en nage, fturdmâfit 
von eebroeig, in MU* 
©tf)n>ei§. «86. 
Naguère*, *or furient/ un» 
Idttgfr. 226. - 

Naturels du pays, bie Êittge- 

b&brnen. 91. 

Néant, m. ta* 9iid)ttf. 29. 
homme de néant, nicî)t0» 

tuûrbtger 2Kenfd). 168. 

Nerf de boeuf, £><bf*ttitemer, 

M 3)efcrif . 59. 

Nerveux, genre nerveux, bit 

9ten>ett betf tnenfàltcrjen 
£6rpers $ufammcrtgenotm 
rrten. 89- 

Niais, niaifement, aCbctlt. 6. 

Nigaud, m . Xropf, ÇPinfef. 79- 
Niveau, SBIetoage/ eefcrooge. 

être au niveau de qn. eben 

bad fem/ n>a* etrt onbrec 

195 not. 

Numéraire, m. batf baare ©elb. 
106. > 

Obéré, mit ©d)ttrbm bela- 
flet. 224. 
Obole, f. g. eine griecfrifdje 
^cbfibemûttje ; b. fprtc&s 
n)6rt(id) : ein ôefler. 
Offrande, f. £>pfergabe. 165- 
Oifeux, mûÉU (wirb mebrbon 
&ad)tn gefûgt/ fo rote 01* 
fif von perfonen) 231. 

Oifoa, m. junge ©ûîîÉf. it^ 
Ombrager, tefàatttlt, ûber* 

fdwtren. 

Opiner, VOrfrett, fdttC 2Rel* 

nuna fagen. 147. 

Opprobre, m. ©dbttlûd). 
Opulence , f. bet S^eiO)t^Um. 
Opulent, rcid). . 
Oratorien, gftitfltteb ber (Fort* 

gregûtion de l'Oratoire eine 
51 rt DrbcngUutc e&ne firm* 
ltd)€£f ©elùbbe 39. 

Ordinaire, m, £ifd)/ (Ut bet 

SPebeutwtg bon 2tta&l$eit.) 
189 n <>t. 

Oreiller,!* itOpfftflTen. 5a* 45- 

Orga-, 

-■ 
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rïdjtutta. 6. <$ 
Oueit, liBefl. 96. 
Ourdir, (g. (bel bel? SBebertt) 
auftlc&ett/ anjetteln, b. fïg. 
onfpinncn. 131. 
Outil, m. mxîituQ, ©erit&. 

57- 



Pair, être au pair, %\t #U#$a* 
be bie(£innûbmeitic&tûber* 
fleigen laffen. 157- 

Pan, m. partie connderable 
d'un vêtement, SftOCfblatt/ 
©d)00f. 38- *^9« 

Panier, m, SKeifrof. »34- 

Pantin, m. «puppe, Me burcfc 
einen gaben beroegt »ir&. 

122. 

Paperafle, f. tttttîflM papier. 

Parage ; terme de Marine, ef. 
pace de mer où les vaifleaux 
le trouvent dans leur courfe, 

$b\)t, ©eeftri*. 81. 

Parapet, fdtU\Utbntt ©eldtt' 

ber. 7. 

Parcelle, £&eild)etf. 123. 128- 
Parricide, ûftorb eitte* jetett 

naben Sln^briiien. 48. * 
Partie, jarret fn etnem ?J>ro* 

jeg/ prendre fon juge à par- 
tie, fetnett SKtd)ter §u fetnct 
(53eôenportei ma<bt\x, t>. (>. 
ibn roc^eit un^trechten Ut> 
tbetltf beïongen. 56. 

Parvenir, fàneU fcût ©lûcf 

madjen. 29. 

Pâtée, £. mélange de pain 
émieté et de petits mor- 
ceaux de viande. 145. 

Pânffier, m. «pafletettbdffet. 

62. 18Q* 
Pâture, f. gtA§/ $Utttt. floi. 
Pavaner (fe) ftd) brûftett. 143. 

Paver, pfïatiern. 290. 
Pécule, m. (giaettt&um. 153. 
Peiné, petnlld)/ dngftltcf). 43- 
Peioufe, jatte* unb Mifye* 
SfUfett. 179 •„ 

Pendard, ®Ù)tlm. i44- 
Pénitent, membre d'une con- 
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/ré rie , or* /*/ confrèrti 
font revécus de faca , fcte 

S3ûgenben, «u&brût»er. 48- 
Penfer, (m Segrtff fevn, note 
- *aran fei)tt. 160. 
Pente, e. Slb&ang : b. £>ana/ 

SHciaung, 136. 
Pénftile,m. (Bdulettgaa<|. *fi5- 

Perron, m. £teppe W bet 

£><w0t&ûre. •. * 

Pefamment, Ian^fatlt / fcbweï* 

fiQtg. 

Peuplier, m. î>er 3toppdbaijm. 

Pilaftre, m. eût 3)fetUf. 502. 

Pilori, m. franger. 90. 
Pincettes, (les) bit Sfuerjartqe. 
Pinte, f. SBeinmaag, &ûime, 

144. boire pinte, jcchett. 147. 

Pioche, «trfe, anfmunent 
§um ©raben mit etnem 
Ba&tî/ fo n)le huue (£artf) 
mit jrceiett. 176. 

Pion, ètetntmSÔreifpief. 143, 

Pirouette, t\MV5t1totQ\Xtl$/ mit 

berman tfc& fdmell imtfrel* 

fe umbre&t. 282. 
Pivot, 3opfen> um befi ftcf) tU 

roatf fcrebt; baber fiq. Die 

©runblage Pon ettvacr. 91. 
Phcet, m. jBittfdjrift i3o. 

»33- 

Plaider, $rojeiTe fû&rett/ de* 
rid)t«d)e $eb*n baitetî. 

Plaidoyer, m. Difcours pro- 
nonce pâr un Avocat pour 
défendre fa partie. 53. 

Planer, im glHfie famtbclt. 
232. 

Plier, 17, reculer (en parlant 
def troupes). 

Plumet, m., eme ©traugfeber 

(am ©ut). 17. 
Po»gnée, f. ftanbpofl. 189- 

«ûnbel. 61. 

Poignet, m. Vendroit par oh 
le bras fe joint à la main, 

Me j?attbn)ur*ef. 109. 

Point -croifé, ftreuifffcb bel M 

SW&cîî. 292. 

X Poiia 
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Point-nommé, befWmm^er %tlu 

punft. 34- 
Pomper, aufttimpe* 158- 

Pompons; petit» ornement 
que les femmes ajoutent à 
leur eoëffure. agi. 

Port, m. SmltUîtô M MbtfS* 

Porte ^cochère, f- £$tmeft. 

137. \ 

Portefaix, m. Zb$iti$tt- 

Pondre, i. an clncr £utKbc 
*trj©cW*9 ober bîcSbûre. 
t6. 140. 

Pourvoir (fe) ($Ked>t$ÛU$bruf) 

feirte ©acfce anbingig tua* 

«Cit. 66. 
Pragpiatique - Sanction , acte 

qui contient la disposition 
^ue fait le fouverain, con- 
cernant fe4 états et fa fa- 
mille* 248. 

Pratique, £Uttbfd)aft 

Précaire, prcfdr, ntc^t ûttf fe* 

fien ©rûuben, foubew auf 
tufilUgett Umfidnbeit fcem* 
henb. 110. 
Prépondérance, f. batf tttbe?» 

a«tt)td)t. 

Piefage, $J&nMt<l. 103- 
Presbytère, ba* $farrbau£. 4*- 
Preftige, 3a«bCt. 25V 
Prétorien, garde prétorienne, 

geibwacfte Ut rtmlfcfeett 
Saiftr. 

Prieur, m. Ut $tiOV, ©Orffe* 

. M fine* filojfct* bel gc* 
tDiffcn 2nfend)0orbett. 9. 

Prife de corps, ffie*&ûftU«&. 

34* 

Privation, S3cttUlvMt0 / Sttt- 

be&runô. '*5- . 

Privauté: mot qui ait plus 
que familiarité, 0& X&tt* 

trauitcfofett. 
Privé, §abnt. qQ: 
Proche, ©erroanbte. 59. 

Procuration, i. bU 23oUmad)t 
Pzofefler, ft# tffcntUd) WQ&U 

(*. ». au etnet 2&cttfiton) 
bef<«nen. 195- 



Pfofcriptîo» , 

funÀ) f 'arme judiciaire. 75. r 
PioiteHer (fe), HUbCffaUeU, 

twberftrten. *o. 

Quai, m. gat/ ©trafie &n>l* 
fdjett einem Sluflfe uttb 
ten baran Uegenbcn £du* 
fera. 129. . 1 

Qualifié, homme de qualité. 

— confidérahle. 
Quantième, Ut WUbteljïC/ 

(SRonattftûjO- 170» 

Quarteron, ©iertelpfuttb. i45- 

Queftion, f. btc golter. 55. 

Quiétude, f. lit SKufcc i44- 



• » 



Rabot, m. jpobtl. 090. 
Radeau, m. glofi. 269. 

Bad<3teur, m. ëalbaber, ûU 

berner «(Bdwafcer. 160. 
Rajeunir, tterjungen. 2. 
Rapporter.s'ear. à qu. t$ auf 

jemattb antornmen fafictt/ftd) 
auf jemaub perïafien- 43. 

jbondi^ bify ÏOQi)lQtï\àïXt 

Rebu't, Sfuefduiffedjofel. 38. 

SltrôTOurf. 102. 
Récalchrer, wiberftrebftt. 147. 
Recette, f. £tmtû&mc. 2) «m 

SRejept. 277. 
Recoin, corn p/uJ 1 cache. 174. 

Reconnoître, crfpdben, reso* 

gnofeiren. 96. 
Recru, ûbgcmattet 296, 
Reçu, m. £LukiM!â. 38* 

Reculé, tuticgeit. 107. 
Recufer, cUteit Sttcbtet betv 

tterfett/ <tn>a0 gcâen tbn 

emmenbcît. 

Redevable, -©djulbUct/ bet 

noeb nid)t aile* be 5 a&it t?a't. 

22. 

Redevance, ®rttttb|tatf/ îCtt- 

but 9*- *77- 
Redingote , t. mot tiré de 

l'Anglais, < rzding-hood, eu* 

faque propre pour aller à 

ch§ 
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«*i**al, g, ffidtrocf, — Ue« 
berrocf. 144. 

Refondre, timatefêett. 150. 
Régent, &<t)UUtUtt. 3. 
* Régime, m. £)iflt. 189 ûl6. 

BcgifleiiT, 23erroa(ter. «2. 
Regorger, ûbcrilufîcn/ Ueber* 

flui? bûbeit. 129. i^5- 
Réhabiliter, roiebec &er|ïe8ett. 

43. 56. 

Relâcher, ((geeûUffôw!) : ft* 

genbroo etnlaufen. w8* 
Religieux, m. ber 2ft5nd). 

Renchérir, ùbtV'oitttïl. 10. 
Rânes (les) f. Me jjftacl. 90. 
Repaire, m. g. &tyU tinet 

X&tertf, &. tint elent>e2Bo{>* 
Htfng. 79. 
Repaître (fe) fldf) fpeifen; t>. 
Ucr) et'ô&fcen. 260. 

Repartie, f. réponfe pive et 

-prompte. 171.' 
Repréfenter, bortra^ett. 150. 
Réprobation, f. SBeHUerfuttg. 

59- 

Répugnance, f. fca£ ©trdllbett. 

Répuçner, jïd) firduben. 

Requête, f. éupptif. maîtres 
,dea requêtes, magiftrats, 
qui rapportent les requê- 
tes des parties au Confeil 
du Roi, où ils ont voix 
dèlibèrutiyc. 

_ Rtfeau, 9îe&. £98 tteftftrmii 
ae «rbeit i>on ©ctDe; gi- 
let 291. 

Réfipifcence,$erbefifenittô fcU 
twtf geblers. 43. 

Reflbrt, m. £riebwerf, imtere 
Sraft. 113- 

Reftaurer, erquiffett, ftdrfett. 
147. 

Réticence , 9?et&eï)luWJ CÎtUS 

UmftattW ORec&ttfattfbruf). 

95? 

Retirer, eltmev-men, aufttcfy 
nten in fetn £au*. fl o. 

Retraite, f. «PenftOtt CÎttC0 ^etf* 

abfdMebeten. 19. 

Revendeur, m. Sluffdufet', £5- 

ïtr. 146. 
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Réverbération, f. b<Ut BMrftcf* 

ptftflett ter etraWett. 
Revers, ïfîûrffeite einer Sttfitt* 
je. 64. — 2) unfaH. i84- 

Rczeau, f. réfeau. 
Rhétorique, f. (£. btC S&rOrle 

ber 35ercbfamteit. b..'2)btc 
piaffe etnes Qtymnafîump/- 
morin tic yîbetont gdcfcvt 
t\)trb/ oew&bnUd) î>fe froette 

(bit Crjk Wfît Philofopine). 
5- 

Ricaner, pIKtf *i demi, f oit par 
fotrife foit par malice. 23. 

Rif, m. ^ir^cttgebroucè/ Si- 
tuai. 89. 
River, bernieten. m>7. 

Rixe, f. 3otîf. 145. ' ^ 

' Robe , SHoif Ut (ikrtd)ftfpet> 
fotten, fobamt: t>er ®tanb 
ber Suriften. 53- "7- 
Roidir, flarr> fieif inadjett/ 

obbdrten. 94. 
Rofée, f. 

Roffer, burctjprâaeln. 176. 

Ror%ner, m. Uttablïdj. 
Rouage, m. SM&Cttnerf. «52. 

Rouille, f. ber SRoft. «43. 

Ruelle, f. petite rue. a) efpa- 
€• entre un des côtés du ht 
et la muraille. Fig. Paffcr 
fa vie dans les ruelles, àtre 
fouvent chez les dames f f* 
plaire à leur «onverfation 
296. 

Rugir, btûfan- 42. 

Rultique, Idutftcft. 
Ruftiquement, bdudfdj. «85- 

Sacerdoce, m. bas tyrieflet* 
tftum. 

Saillie, fortie qui fe fait avre 
impétuofité maïs avec- inter- 
ruption, 224. 

Saif.rTerrteut, £5eft&r*mt0/ SBe* 

tdubuttd- 4- „ , 

Sanctuaire, brttf ^«Htgf&ttm. 
220. 

Sapper, mtter$raben. 

Sareafme, m. Mïtt, fp&ttt* 

X 2 
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m. Zt&Unt/ ©e* 
rid)t*biener. 77. 

Savent*, m. ©d)li&fliffer. 
147. . 

Savourer, qch. goûter avec 
attention et avec plaifir 
160. 265. 

Savoureux, fcfcmûtf&ftft i«4- 

Scellé, a. m flericfitUfle 

Scie, t. @Jg€. 
Scieur, ©datt. fiQft. 
Scorie, f, écfelaffe. 505. 
Sculpter, in ©tetn fcauett/ mit 
t)em 9Jiet§cl elngraben. 128. 

Seau, rn. (gimct. 75- 
Secondaire^ JWetteit 

Sédentaire, (fyenfc. 291. 
Séminaire, m. fcatf <3cmllta« 

tiura, 9)flanif*u(e iuit« 
ger ©etfîlfcijcn. 39- 

Semonce , f. grwia&tmtta- 
Séné ®ttuMâtUV, t'Mêbt* 

tamut Slrjiut. 
Sens,, m etitc obcr9tfc&tun0 
einrtf fi&rpertf. «8»« 

Sentir £fe) de qch. fo befd)ûf« 

fin (tin, bafi m an cinem 
etroatf anmcrtt. 879. 

Serre, f. @ett)ûd)tfbau^. «30* 
Serrurier, m. 6d)lôffet. 
Service, m. î>ot>e e*clmefic. 

Siâoner, $urd)ett jleten. 

Sobriquet, m-. (Sfclnamt/ 

Êportname. 249. 
Soc, m. g)fliigfd)aar. «15. 
Soeurette, f. ©(^{erebetî, 

3)tib*cn. 38- 
Sol, m. £3oben/ £an>. 109. 
Solder, abjaHeiî, eine SRctfM 
, nung ab(d»fie6«i. 137. 

Solemaifer, feifW. 
Solitaire, m, btt (£in(ïebler\ 
Soliciter, um erroû* anfcaltett/ 

anfudjen. 55- 
Solution, siuffôfiiBa cin<? Sfuf- 

*abe. s85. 



Somme, gauttl/ fiûft. bfte de 

fomme gafîtbter. «54. 

Sonde, f 2*UMti 9«>. 
Sortie, f. 9f uffaatlg/ t. Sfatffaff/ 

«ngrtff. 265. 

Sourdement, fceimHd), UtlM* 

mertt. 113. 

Sous-ordre, m. ©abattent. 

Soutane, f. lanaer 3Mej!ewof. 
«43- 

Spectre, m. ba* ©efpeîtfl- 
Spolier, berauben- 
Stadhoudéiat , ©tûtt$fllteiN 

rcûrbe in ben peretntgtett 
Weberlûttben. «53. 

Stupéfait, bctdubt/ in y-ofcem 

©rabe befiûrjt. 
Subit, pl&fclid» tmermartet. 

Subvenir, (g. ftlt Xpûtfe fom* 

mett/ 5Rat& febaffen. £3. 
Suffoquer, erjllffen. 
Suffrage, ©timnte (bel 2Dû6* 

(cil.) enlever tous les luf- 

fraies, angemeinert eintiimV 
migen »etfatt erfcalten. 

Suggérer, an Me £>anb gebett. 

Suicide, m, gelbftmotb. 46. 

Suiffe, g. ©cbroeljer/ b. 2>fSrt» 

ner> 5)ortier\ 28q. 
Supputation, f # Sberecfcmmg. 

Suranné, ait/ Petalter. 

Surface, f. tic 0Wfi<ic&c. 

Surfaire, demander plus qu'il 

ne faut, ûbcrfefcen (im 

#anbeO- *4«- 
Surveille, f. Ut Dorgefirige 

Xû$. 145. 

Sufceptible, empTangti*/ ffc 

$ig. 196. 

Syncope, f. D&nmûC&t. 116. 

Tablier, @d)fitiC/ €*ttr^ 
fefl. 38. 292. 
Tact, m. ba0 ©efû&I. On le dit 
figurément de l'efprit. 426. 

Taille, f. »erm&§ endetter. a5. 

Taillii, m. ©àTûô&Olj, jttttaerf 

OetWic. £86. . t ^ 
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Taillon; $l&&fltUtt- fl8. 
Taloche, f. \©d)laô attf bcît 

j?0pf. *47* 

Talus, m. 2Jbbac&uttg/ 83&* 
fdwttg, 270. , 

Tancer, aU?TS«ftett. 146. 
1 apace, m, 

159. i47' „ 

Tarir, ûUÔttOCfttflt. io5. ftCT) 

erfcbfcpfctt. 16g. 

Tas, m. j?ûilfënT4?- 127» 

Taverne,/. 2Btnf elf*enTëTx44. 
Teinte, Xtnte, garbc 
Tempe, f. ©djlaf (am £opf). 

Temporifer, jaubeHî. l4b «5»- 
Théatm, m. dît SD^noT ttom 

Orbett Ut X^eatiner- 3s 
Thcfaunfer, <5d)dfee fammUn. 

128- 

Tiers, adj. ettt DrtttCk main 
tierce, brltte fiant. 282. le 
tiers, ta* prttttt. Og* lOQ, 

Tige, f. <5famm. 22k 
TillacSBerbetfetnetf <3d)iffd. 6, 
Tifferand, geinrocber. ÏZ92. 
Titré, betitclt/ vornetm. 

Tombereau, m. ^arrett* 55» 

Torcher, abn>ifd>en. i45. 

Tordre, fcrcbett. ? ordre les 

mains, btcfrdnbe rtagett. 15. 

Torfionnairemenr, adv. tt)iber> 
Touche, pierre de touche, jpto* 

bterftettt. 197. 
Touffu, btcr)tb«tt>ad)f<tt/ be* 

fcaart 42. 295. 
Tour, m.^rëdmlbanf. 290. 

Tracafier (fe) ftct) jetarbêttëtt. 
134- 

Tracafferie, f. Utmtfce/ @d)eït- 

tei- 18^ v 

Trafiquer, t>erf)Ûttt>el!î. 145. 
Traitant, m. ffjftteg bcrif* 

fentUAw etnrùnfte. 129. 
Traite, f. tic Slutffufcr émet 

2Bûûr<. la traite des Noirs, 

fcer SJleaer&ûnbel. 105. 

Traitement, ^erglei^TAa. 
Tranche, f. ©C&ttttt, ©djttltt- 

d)<n- 189» 



Tranfgreffion, ttebettrefttîtg. 
Tranfuion, f. bel' lUbcrgang. 

126. 

Tranfplanter. t>erpffatîiett. 
Travedce, f. Ucberfa()Ct. 102» 
Trembleur, $\tttXtt/ L ûui* 
fer. 89. 

Treflaiffir, reibenfd>aftltc& tt* 
fd)ùttcrt tterben. treffaillit 
de joye, t>ot greuben auf- 
fprtngen. 28». 

Troc, m. ïaufcr). 14g. 
Tronçon, m. 3flrin1)(îùcf. 300. 
Trottoir t m. ©HfettWCg fuC 

bie ^ugganacr. 2fL 

Trouffeau,m. àuÉftfattlttUJ. 2A. 

Tuilerie, Btegçltûtte. 157. Tes 

Tuileries, fin &6ttî<jîTd)e$ 

(?cf)loft btefcS Statuen* ju 

Tuméfier (Te)attfd)n)efletî. 14^. 

Tunique, f. UnrerîUtb 
bcn aïten.) 163. 

Us, m. g.etttSRecfittfauabruf, 
fût ufage,®ebrauc&/ j?er* 
fommett. 139- 

Utenàle, m. ftaut&ttàt1)t. 

Vague, tmbeffimmf. 5. 

Vaiffelle,f. £afclflefcf)irr. 150. 

Valable, giilttg. 

Valetaille, (terme de mépris) 

SSebtentenDolf. 107. îsq. 

Valide. gûlttg. 

Validité, f. ffiûltfafeit. 4* 

Vaudeville, m. (ffqffenUcb732. 

Végétal, autf bcm ^jîattien* 

reid). 189. 
Veillée, ©efenfc^aft SIbetivtf 

ttod) Stfcht. 

Velours, m. (gammf. 
Venaifon, £. 2Sf[bpref. 1$. 

Verger, m. ein 33aumôartett. 

Vertement, adv. betfr , rta*- 

DrAHict). 146. 
Vétille, f. £appatlf, gumperd . 

Vexatie», f. Enif, S3ebrûf' 
fung. 

v#- 



Volée, f. gfirç. à la volée, ittl 

gluge. 144- 

Vue. a vue de pdys, ouf bttt 
crflett 5(nblicf/ fan} beau- 
coup examiner. 53. ' j 

Vulgaire, m. ta* gemetne 
©air 75- 

Warmie, £rmelant>, SBitf* 
tfcum in SGBefJpreufiett. 

Welches (les) Ne SBelfC&ttî/ 

t. I. Me granjofen. 




* m m 

Vexer, fec^tûFTett. 

Vibration, f. <gd)tt>lîtûurt$. 111. 

Vinonnaire, m. &chvùàtmtV, 
QMUtttfâltQtï ; qui a des 
idées chimériques. 94. 

Vivifier, (ebenbifl nrûd)ett. 
Vogue, (g. Sauf dhe* burdj 

SRuber gerrUbetten ©djiff*. 

gt<). S3eifaa, SlAtung. 

* Voiturer {du Jïile familier) 

fafcrett/ futfcfttrett. 124- 

Volaiil (tttd)t volatilejflud)* 

(innig/ 198- 
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